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JOURNAL ASIATIQUE. 


JUILLET 1866. 


TS SES‏ ف 


PROCÈS-VERBAL + 
DE LA SÉANCE ANNUELLE DU 25 JUIN 1866. 


— 


La séance est ouverte à midi et demi par M-Rei- 
naud , président. 

Le procès-verbal de la dernière séance annuelle 
est lu; la rédaction en est adoptée. 

Sont présentés et élus membres de la Société : 


MM. Srsour, élève de l'École orientale; 
Le docteur 5816455 
Devénia (Théodule), conservateur ‘adjoint 
du musée égyptien, au Louvre. 


M. Mobhl donne lecture de son rapport sur les 
travaux du Conseil de la Société pendant l'année 
1865-1866. - 

Il est donné lecture du rapport des Genseurs sur 
les comptes de l'année 1865. 

M. Feer donne lecture d'un mémoire sur le com- 
mencement de l'enseignement du Bouddha. 

Il est procédé au dépouillement du scrutin, qui 
donne les résultats suivants : 

Président : M. Reraun. 
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Vice-présidents : MM. Caussin عم‎ Pencevaz, le 
duc ne Luywes. ; 

Secrétaire : M. Mo. 

Secrétaire-adjoint : M. Barbier DE Meyxano. 

Trésorier : M. De LonGrÉRIER. 

Commission des fonds : MM. Garon De Tassy, 
Paurarer, Barsien DE Meynanp. 

Membres du Conseil : MM. BarrHÉLemy Saint- 
Hicarne, Bruner ندم‎ Paese, le marquis 15835 
ne Sant-Denrs, Séocor, De Kaanixor, Ganrez, 
Zorenserc, Victor LanGLois. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'auteur. Die Volker des ôstlichen Asien, vou 
D' Basrias, vol. I et II. Leipzig, 1866, in-8°. 

Par la Bibliothèque. Catalogue des manuscrits hé- 
breux et samarilains de la Bibliothèque impériale. Pa- 
ris, 1866, in-4°. 

Par la Société. The Journal of the Royal Society of 
Great Britain and Irelarid, New series, vol. IT, p. 1. 
Londres, 1866, in-8°. 

Par la Bibliothèque. Die arabischen Handschriften 
der K. Hof- und- Staatsbibliothek in München, von 
J. Aumer. Munich, 1866, in-8°. | 

— Die persischen Handschriften der K. Hof- and 
Staatsbibliothek in München, von J. Auwer. Munich, 
1866, in-8°, 

Par l'auteur. 1| libro del Cohelet di David Cas- 
TELLI. Pise, 1866, in-8°. 

Par la Société. Auctores sanscriti, edited for the Sans- 
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krit Text Society, vol. I. ‘Jaiminiya Nyaya Mala Vi- 
stara, cab. 1-2. London, 1865, in-4°. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of 
Bengal: Part 1, 3. Part IE, 1, 3. Calcutta, 1865, 
in-8°. E 

Par l'auteur, Annuaire philosophique, par Louis- 
Auguste Manrix. Paris, 1866, in-8°. 

Par l'auteur. Rapportäannael fait à la Société d'Eth- + 
nographie, par M. Léôn De Rosny. Paris, 1865, in-8°. 

— Méthode de japonais, par M. Léon De Roswr. 
Paris, 1864 , in-8°. 

Par l'auteur. Textes tirés du Kandjoar, par M. H. 
Fren. Paris , 1866, in-8°. | 

Par l'auteur. Dix-neuf brochures, par M. Edward 
Taowas, dont les titres sont : , 

The bactrian Alphabet, communicatéd to the Nu- 
mismatie Society of London, by E. Tomas. London, 
1863, in-8° (11 pages et 1 planche). 1 

Bactrian coins, by E. Tuowas (tiré du Journal 
asiatique de Londres), 1862, in-8° (35 pages et 
1 planche). 

Bactrian coins (tiré du Journal numismatique de 
Londres), 1862, in-8° (11 pages et 1 planche). 

Bactrian coins (tiré du Journal numismatique de 
Londres), 1862, in-8° (11 pages). 

Bactrian coins (tiré‘du Journal numismatique de 
Londres), 1864, in-8° (19 pages.et 1 planche). 

Observations on the Oriental legends on imperial 
Arsacidan and Partho-persian coins. London, 1849, 
in-8° (36 pages et 1 planche). 
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Notice on certain unpublished coins of the Sassanideæ 
(tiré du Namismatic Chronicle), sans date, in-8° 
(8 pages et 1 planche). 

Notes on the Sassanian mint Monogräphs and Gems, 
with a sapplementary notice on the arabico-pehlui series 
of persian coins (tiré du Journal asiatique de Londres), 
1852, in-8° (56 pages et 3 planches). 

+ ١ The earliest indian coïnage tiré du Journal numis- 
matique de Londres), 1864, in-8° (26 pages et د‎ 
planche). 

On the coins of the Gupta dynasty (tiré du Journal 
asiatique de Calcutta, vol. XXIV), in-8° (36 pages). 

Catalogue of the coins in the Cabinet of the late Col. 
Stacy, by E. Tnowas. Calcutta, in-8°, sans date 
(10 pages). 

An accoant of eight Kufic silver coins. Calcutta, 
in-8°, sans date (8 pages). 

Supplementary contributions to the series of the Patan 

© Sullans of Hindostan (tiré du Numismatic Chronicle), 
Londres, 1 862 ; in-8° (60 pages). 

Sapplementary contributions to the series of the 
coins of the Kings of Ghazni (tiré du Journal asiatique 
de Londres), in-8° (72 pages et 1 planche). 

Ancient indian namerals {tiré du Journal asiatique 
de Calcutta, in-8°, sans date (21 pages et 1 pl.). 

Note on indian numerals {tiré du Journal asiatique 
de Paris), 1863 (51 pages et د‎ planche). 

Ancient indian weights (tiré du Journal numis- 
matique de Londres), 1864, in-8° (19 pages). 

Note on the present state of the excavations at Sar- 
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nath (tiré du Journal asiatique de Calcutta), in-8°, 
sans date (8 pages et 1 planche). 

On the identity of Xandrames and Krananda, by 
E. Taomas (tiré du Journal asiatique de Londres), 
1864, in-8° (41 pages). 
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TABLEAU 
DU CONSEIL D'ADMINISTRATION 


CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L'ASSEMBLÉS GÉNÉRALE 
vo 25 asuix 1866. 
PRÉSIDENT. 
M. Renauo. 
VICE-PRÉSIDENTS. 
MM. Caussin DE PEncEvaL. 
Le Duc pe Luynes. 
SECRÉTAIRE, 
M. Mou. 1 
SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBLIOTHÉCAIRE. 
M. Baneren DE Meynano. 
TRÉSORIER. 
M. pe LONGPÉRIER. 
COMMISSION DES FONDS. 
MM. Garon De Tassy. | 
نع سير‎ DE MeynarD. 
Paoruren. 
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MEMBRES DU CONSEIL. 


MM. Recnien. 
Noël Desvencens. 
L'abbé Bancës. 
LancEREAu. 
Paver De CovnreiLce. 
De Sauver. 
De SLaxe. 
Ducaurren. 
Foucaux. 
GuixiauT. L 
De Rosny. 
Orrerr. 
Stanislas Jucren. 
Derrémeny. 
Ducar. 1 
SANGUINETTI. j 
Rexax. 
Banraéceuy Saint-Hizaine. 
Bnauner ve PResLe. 
Le marquis D'Hervex De Sarnr-Denys. 
SÉDILLOT. 
De Kuanikor. 
Gannez. : 
201 
Victor LanGLois. 
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RAPPORT 


sur 
LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
PENDANT L'ANNÉE 1865-1866, 
FAIT À LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 


Le 25 sui 1866, 


PAR M. JULES MOHL 


Messieurs, 


Nous sommes réunis aujourd'hui pour-@élébrer 
le quarante-quatrième anniversaire dé la Société, 
et cette longue existence prouve que notre associa- 
tion repose sur une base naturelle, et qu'elle répond 
à un besoin réel de la science. Je crois que, parmi 
ceux qui assistaient au premier anniversaire après 
la fondation, bien peu auguraient aussi favorable- 
ment de la durée de l'œuvre qu'ils avaient fondée. 
Ce qui l'a soutenue, c'est l'importance et l'exten- 
sion que les études orientales ont acquises depuis 
ce temps, et auxquelles la Société elle-même a beau- 
coup contribué, et il n'y a aucune présomption à 
prédire qu’elle croîtra avec l'intérêt qui s'attache de 
plus en plus aux littératures de l'Asie, et qu'elle sur- 
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montera aisément les difficultés qu'une vie un peu 
longue amène en toute chose humaine. 

Nous rencontrons cette année quelques-unes de 
ces difficultés, qui, par une coïncidence malencon- 
treuse, se sont présentées presque en même temps. 
Plusieurs membres de votre Bureau et de vos Com- 
missions ont offert leur démission, parce que l'état 
de leur santé et de leurs travaux ne leur permettait 
plus de consacrer à vos affaires le temps nécessaire; 
le Conseil a pourvu provisoirement à ces vacances, 
et il espère que vous confirmerez les choix qu'il 
vous propose. La cessation de la librairie Duprat, 
qui, pendant longtemps, était chargée de la vente 
de votre Journal et de vos ouvrages, nous a obli- 
gés de choisir un nouveau libraire, et nous avons 
la conviction que vos affaires ne perdront pas à ce 
changement. Nous en dirons autant des nouveaux 
arrangements que nous force de prendre l'expro- 
priation de la maison qui a été depuis douze ans le 
siége de la Société. Nous y trouverons les moyens 
d'arriver à plus d’exactitude dans le service de notre 
Journal, qui, dans les derniers temps, 2 donné 
lieu à de justes et nombreuses plaintes de la part 
des membres. Le Conseil s'occupe activement de 
ces mesures, et j'aurais désiré pouvoir vous annon- 
cer aujourd'hui les nouveaux arrangements ; mais, 
si pressés que nous soyons par le temps, nous n'a- 
vons pas encore pu tout conclure. Tout cela, du 
reste, ne constitue que des accidents extérieurs, des 
inconvénients momentanés, et qui amèneront à la 
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fin un état préférable à ce qui existait; ils ne tou- 
chent en rien à la nature de la Société, ni à son 
importance réelle, qui consiste dans ses travaux et 
est tout à fait indépendante de ces embarras maté- 
riels et passagers. 


Mais avant de vous rendre compte de vos tra- 
vaux de l'année dernière, je dois dire quelques 
mots sur deux de nos confrères que nous avons 
perdus dans le courant de l'année, et dont la mort 
laissera de vifs regrets chez tous ceux qui les ont 
connus : ce sont M. Troyer et M. l'abbé Bardelli. 

Le capitaine Antoine Troyer a été pendant long- 
temps un membre zélé et actif de votre Conseil, et 
ce n'est que par les infirmités d'un âge prolongé 
bien au delà des limites ordinaires de la vie qu'il 
a été empêché; pendant les dernières apnées ; de 
prendre part à vos réunions. Je voudrais pouvoir 
vous retracer la vie de cet aimable vieillard, que 
vous avez tous connu; malheureusement je suis ré- 
duit À mes souvenirs de conversations sur sa carrière 
singulièrement variée, souvenirs nécessairement in- 
complets, peut-être inexacts dans plusieurs points, 
et que l'un ou l'autre de vous, à l'aide d'une mé- 
moire plus fidèle, pourra probablement compléter 
ou rectifier. 

M. Troyer était né en Autriche vers l'an 1769; 
il entra de bonne heure dans une école militaire, et 
en sortit officier d'artillerie. Comme tel, il fut 
chargé, dans la guerre de Flandre, en 1792; d’oc- 
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cuper et de défendre un couvent abandonné, à 
Gand, et c'est là qu'il commença ses études orien- 
tales sous d'étranges auspices. 11 trouva un jour des 
artilleurs occupés à faire des gargousses avec des 
livres qu'ils avaient pris dans la bibliothèque des 
moines; ils allaient dépecer un bel exemplaire 
d'une Bible polyglotte, lorsqu'il survint, sauva le 
livre de leurs mains et le fit transporter dans sa 
cellule, où il charma les longs loisirs de sa garnison 
par l'étude de la traduction arabe de l'Ancien Tes- 
tament. De là, il fut transféré à l'armée d'Italie, 
d'où il fut détaché comme commissaire auprès du 
corps anglais devant Gênes. Il y fit la connaissance 
de Lord William Bentinck, et cette circonstance 
changea tout le cours de sa vie. Lord William prit 
en amitié ce jeune officier, plein de vie et d'instruc- 
tion , et lui proposa, en 1803, de l'accompagner en 
qualité de secrétaire militaire à Madras, dont le 
gouvernement venait de lui être confié. I} accepta 
avec empressement une Carrière qui promettait tant 
de satisfaction à son insatiable curiosité; mais il 
fallait, pour pouvoir occuper cette place, avoir un 
rang dans l'armée anglaise, et le gouvernement 
luj donna une compagnie dans un régiment- de 
chasseurs de Ceylan, qu'on était en träin de lever. 
Il m'a raconté en riant qu'il n'avait jamais vu l'uni- 
forme de son régiment, car il s'empressa de vendre 
son brevet, et, étant ainsi en règle comme capitaine 
en retraite, il partit pour l'Inde. Sa place officielle 
à Madras, quoique loin d'être une sinécure, ne suf- 
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fisait pas à son activité, et il se chargea, si je ne 
me trompe, d'un cours de mathématiques et de- 
vint directeur du collége musulman. Lord William 
fut rappelé en 1811; mais M. Troyer continua à 
rester à la tête de la medressé, et s'occupa de l'étude 
du tamoul, de l'hindoustani et du persan. C’est à 
cette époque qu'il entreprit de traduire en vers alle- 
mands le Livre des Rois, de Firdousi. Ce travail n'a 
pas été achevé, mais j'ai encore en main quelques 
cahiers contenant un certain nombre d'épisodes 
assez élégamment rendus, et il est à regretter que 
M. Troyer n'ait pas publié ces traductions, qui au- 
raient servi à attirer l'attention sur un ouvrage qui 


“alors n'était réellement connu que de nom. Je ne 


me rappelle pas dans quelle année il quitta Madras, 
je sais seulement qu'il épousa à Pondichéry une de- 
moiselle française et qu'il rèvint avec elle à Paris, 
où il se livra, dans une rétraite silencieuse, à la 
continuation de ses études. 

Lord William Bentinck l'arracha de nouveau à 
son repos en lui proposaut, en 1827, de l'accom- 
pagner encore une fois dans l'Inde, où il se rendait 
comme gouverneur général. De la part d'un homme 
aussi honnête, aussi zélé pour le bien public et 
aussi fort en garde contre les abus d'influence que 
l'était Lord William, cette confiance dans la capacité 
et dans le désintéressement de M. Troyer faisait 
également honneur à l'un et à l'autre. M. Troyer ne 
résista pas à cet appel; il resta à Calcutta pendant 
tout le temps du gouvernement de Lord William, et, 
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lorsque celui-ci fut rappelé, en 1833, il continua 
à résider à Calcutta pour gérer le collége brahma- 
nique, dont il avait pris la direction quelque temps 
auparavant. 1[ s'y livra, avec son ardeur ordinaire, 
à l'étude du sanscrit et rapporta, en 1835, à Paris 
une quantité de travaux préparés ou commencés, 
dont deux seulement ont vu le jour dans les cir- 
constances suivantes. Au moment où M. Troyer 
quitta l'Inde pour la seconde fois, il venait de s'éle- 
ver dans l'opinion publique européenne, une de 
ces bouffées anti-orientales qui naissent de temps en 
temps à Calcutta, et qui, malheureusement, me- 
nacent de devenir plus fréquentes. On abandonna 
alors précipitamment, par ordre du gouverneur 
général, l'impression de tous les ouvrages orien- 
taux commencés aux frais du gouvernement : le 
Mahabharat, la Chronique de Kashmir et autres, 
et M. Troyer proposa à votre Société de publier le 
texte et la traduction de ce dernier ouvrage. La 
Société accepta sa proposition, et M. Troyer fit عدم‎ 
raître, en 1840, les dettx premiers volumes conte- 
nant le texte et le commentaire des six premiers 
livres, une esquisse historique et géôgraphique sur 
le Kashmir et un examen critique de la Chronique. 
Dans l'intervalle, M. James Prinsep avait généreu- 
sement pris-sur lui de terminer à ses frais les im- 
pressions commencées, et le texte entier de la Chro- 
nique avait paru à Calcutta, ce qui fit renoncer 
M. Troyer à la continuation de l'impression du 
texte, d'autant plus que ses deux premiers volumes 
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en contenaient la partie principale et qu'il n'avait 
plus à sa disposition les manuscrits qui lui avaient 
servi potr le commencement, de sorte qu'il aurait 
été réduit à simplement reproduire le texte de Cal- 
cutta. 11 se contenta alors de publier, dans un troi- 
sième volume , la traduction du reste de l'ouvrage !. 

Le Comité de traduction de Londres avait chargé 
M. Shea de la tradaction du Dabistan, histoire des 
religions, écrite en persan par un auteur dont le 
nom n'est pas encore bien constaté, mais qui a 
certainement vécu après la mort de l'empereur 
Akbar et devait appartenir à l'école religieuse fon- 
dée ou patronnée par ce prince. M. Shea mourut 
après avoir traduit deux cinquièmes de l'ouvrage, 
et le Comité, qui savait que M. Troyer s'était occupé 
dans l'Inde de ce curieux ouvrage, le pria de con- 
tinuer ce travail. H publiayien 1845, la traduction 
entière?, précédée d'un Tong travail dans 
lequel se trouvent soulevés tous les problèmes qui 
se rattachent à ce livre; s'ils ne sont pas tous réso- 
lus, cela n'a le droit d'élapner personne, car ilya 
peu d'ouvrages qui provoquent autant de questions 
épineuses que celui-ci. انو خب‎ 


M. Troyér s'était occupe bien d’autres tra- 


1 Radjatarangint, histoire des rois de Kasht@ عانم لوو‎ el com- 
mentée par M. A. Troyer, et publiée aux fraiè A8 la Bociélé asia- 

ue. 3 vol. in-8°; Paris, 1840-1852. NS + > 

2 The Dabistan or School of manners, translated from the original 
persian, with notes and illustrations, by David Shea aud Anthony 


_ Troyer; edited, with a preliminary discourse, by the latter. 3 vol. 


in-$°; Paris, 1845. 5x 
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vaux, mais qui n'ont pas vu. le jour, ear il n'y a 
jamais eu-un homme moins soucieux de célébrité 
et plus content de satisfaire sa curiosité pour lui- 
mêmé, 11 était d'une tranquillité d'esprit que ni la 
bonne ni la mauvaise fortune ne pouvaient trou- 
bler, et il a conservé jusque dans l'extrême vieil- 
lesse le même intérêt pour toute chose, et l'indé- 
pendance, je devrais dire la hardiesse, dé ses 
opinions, qu'on était souvent étonné d'entendre 
énoncer de cette voix si calme et avec cette imper- 
turbable sérénité qui ne le quittait jamais, Je J'ai 
pourtant vu menacé de grandes.pertes, je l'ai vu 
frappé, dans ses affections, mais j'ai toujours trouvé 
en Jui la même douceur et la même fermeté de 
caractère. | 

Le second des membres que nous avons perdus, 
et dont je désire dire quelques mots, parce que sa 
mort est une véritable perte pour les études orien- 
tales dans son pays, est l'abbé Bardelli, né en 1 81 5 
à Brancialino en Toscane ;etmort le à octobre 1865 
au château de Vitiano. Élevé dans un séminaire à 
Florence, il fut consacré prêtre-en 1837. Il se des- 
tina à l'enseignement de l'hébreu doit il s'était وم‎ 
cupé avec passion; maîs il comprit bientôt qu'il fal- 
lait donner aux travaux sur la Bible une base plus 
large que ne Jeur accordaient alors les écoles théolo- 
giques en Italie, et il se mit à étudier le copte et les 
hiéroglyphes sous la direction de Rosellini. Son rêve 


était d'obtenir la chaire de littérature sacrée à Pise; - 


mais, lorsqu'elle fut vacante, le gouvernement grand- 
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ducal ÿ pourvut autrement, «omma l'abbé Bardelli 
professeur de littérature orientale et l'envoya à Paris 
pour se préparer à eel‘enseignement. [1 se résigna 
avec peine à reléguer au second rang ‘sds chères 
études bibliques , mais ne consentit jamais à y re- 
noncer, et nous l'avons vu, à Paris, déroberuñe 
partie de ses heures au sanscrit et au chinois, pour 
préparer une édition complète de ce qui reste de la 
traduction saïdique de l'Ancien et du Nouveau Tes- 
tament. Aussi vaillant que consciencieux, il se livra 
avec ardeur aux études qu'on lui avait imposées 
presque malgré lui, et il en trouva bientôt la ré- 
compense dans l'intérêt toujours croissant que lui 
inspirait le sanscrit, et dans les moyens que ki 
fournissait cette langue de s'adonner à l'étude de la 
grammaire comparée-à laquelle il attacha toute sa 
vie uue très-bauie importance, Il s'en retourna à 
Florence en 1849, fut d'abord professeur de saris- 
crit et de copte à l'université de Pise, plus tard 
sous-bibliothécaire à la Laurentiana de Florence, 
puis professeur de sanscrit à l'Institut des hautes 
études dans cette ville, enfin de nouveau professeur 
à Pise... | 

Tous ces changements de position et de résidence, 
suites de la tourmente politique qui passait sur son 
pays, ne faisaient point dévier M. Bätdelli du devoir 
qu'il s'était imposé de travailler à la régénération 
des études en [talie, de faire connaître à la nouvelle 
génération les idées et les faits qui avaient changé 
dans le reste de l'Europe la face de la science, de 
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lüi faire sentir la nécessité de renoncer auxméthodes 
sürannées et À une routine qui la tenait en dehors 
des voies de la science moderne. Homme d'église 
et catholique sincère, mais libéral , il était dans une 
très-bonne position pour se faire écouter, et partout 
où il se trouvait, il réunissait autour de lui un cer- 
cle, petit ou grand, d'hommes jeunes et désireux 
d'apprendre, qu'il attirait par la douceur et le sé- 
rieux de son caractère et auxquels il communiquait 
sa propre ardeur, C'est là ce qu'il regardait comme 
son premier devoir et ce qu'il mettait bien au-dessus 
de la renommée que la publication de ses propres 
ouvrages aurait pu lui doriner. Il avait préparé à 
Paris et à Oxford une édition de l'Atharva-Veda, à 
laquelle il renonça lorsqu'il apprit que MM. Whit- 
ney et Roth s'occupaient du même ouvrage. Il avait 
prêt pour l'impression le Yoga-Vasishta-Sara, poème 
védantique, mais il ne trouva pas en Italie des fa- 
cilités pour l'imprimer. 11 avait composé un traité de 
grammaire latine destiné à réformer l'enseignement 
du latin dans les écoles italiennes, par l'applica- 
tion des méthodes et des résultats de la grammaire 
comparée, mais, voulant toujours perfectionner ce 
travail, il se contenta de le faire circuler en manus- 
crit, et tout ce qui en a paru sont deux leçons sous 
le titre de : la liriguasanscrita et la lingua latina. Enfin 
il a fait dans l'Institut des hautes études à- Florence 
une série de lectures sur la grammaire comparée; 
j'ignore si elles ont été imprimées. L'abbé Bardelli 
était un homme modeste, doux, très-consciencieux , 
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‘au-dessus de toute vanité personnelle, mais plein de 

zèle pour communiquer aux autres l'amour du sa- 
voir et de la science nouvelle qui l'animait. Quand 
son enseignement aura porté ses fruits par les tra- 
vaux de ses élèves et amis, son pays lui rendra les 
honneurs qu'il n'a pas recherchés pendant sa vie. 


Je reviens aux travaux de notre Société. Le Joar- 
nal-asiatique! a poursuivi son cours habituel et a ter- 
miné d'un côté et commencé de l'autre des travaux 
d'une étendue et d'une importance considérables. 
MM. Oppert et Ménant ont achevé la publication 
de la grande inscription de Khorsabad. M. Ménant 
y a ajouté un vocabulaire complet de tous les mots 
employés dans cette inscription, vocabulaire déjà 
considérable et formant le premier noyau d'un futur 
dictionnaire assyrien, et M. Oppert a complété sa 
traduction et son commentaire de l'inseriptiôn par 
un appendice, dans lequel il a incorporé les nou- 
velles interprétations et les changements de lecture 
auxquels il est arrivé depuis le commencement de 
l'impression de cet important document. On peut y 


observer avec plaisir les progrès rapides que fait 


cette étude et la bonne foi avec laquelle les assyrio- 
logues abandonnent des opinions antérieurement 
énoncées, quand de nouveaux documents en révè- 
lent l'insuffisance. Cette bonne foi et l'emploi des 
méthodes les plus rigoureuses sont les conditions 


1 Journal asiatique, sixième série, t. VI et VII. Paris, 1865 et 
1866, 
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de la réussite dans des études aussi nouvelles set” 


aussi-ardues, et ce n'est qu'ainsi que les premièrés 
ét-inévitables hardiesses par lesquelles elles com- 
mencent peuvent être confirmées ou réfutées. Aussi 
voyons-nous que le grand effort des savants qui s'oc- 
cupent des textes assyriens porte aujourd'hui avant 
tout.sur la détermination des mots, qu'ils ont êté 
obligés d'abord d'interpréter principalement par l'éty- 
mologie'et qu'ils soumettent aujourd'hui à Ia dis- 
cussion bien plus pénétrante de leur emploi dans des 
textes différents. Le grand nombre, la variété, et 
l'étendue des inscriptions assyriennes que l'on pos- 
sède, fournissent à ces discussions des matériaux iné- 
puisables et promettent des résultats d'une certitude 
et d'une importance historique incontestable. 

Cette marche de toute science qui a pour objet 
le déchiffrement d'une langue perdue est dans la 
nature des choses; c'est elle qu'on a suivie et qu'on 
continue à suivre dans l'interprétation-des hiérogig- 
phes, et vous en trouverez un exemple dans la ma- 
nière dont M. Devéria traite le papyrus juridique de 
Turin, dont il nous a confié la publication. Ce papy- 
, rus est certainement ur des documents les plus cu- 


rieux que nous a légués l'antiquité; il contient les 


actes d'un procès contre des conspirateurs et surtout 
des conspiratricés qui faisaient partie-du harem de 
Ramésès IT. Le document qui nous révèle cette tra- 
gédie domestique n'a malheureusement pas été con- 
servé en entier, le commencement du papyrus, 
qui devait contenir l'exposé de la cause, ayant été 
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‘arräché ; mais 2e qui reste suflt à peu près pour 
restaurer l'histoire et-jette un étrange rayon de lu-' 
mière sur la vie qu'on devait mener dans ce palais 
de Thèbes qui est encore debout aujourd'hui. La 
pièce principale est suivie d'un appendice encore 
plus lugubre, dans lequel le roi lui-même juge les 
‘juges, trouve qu'ils ont élétrop indulgents et les 
condamne eux-mêmes à de fortes peines. M. De- 
véria nous a donné jusqu'à présent l'exposé des faits 
et la transcription et traduction du texte; vous allez 
recevoir la discussion historique et philologique 
et le fac-simile du texte entier. 

Un savant Arménien, M. Patkanian, professeur 
d'arménien à Moscou, avait publié en russe des 
matériaux pour servir à l'histoire des Sassanides, tirés 
des auteurs arméniens. Cette partie de l'histoire de 
laPerëe est encore bien obseure. La destruction de 
la plus grande partie de da littérature-pehlewie par 
les Musulmans n'avait laissé en Perse même que 
quelques inscriptions, des médailles et une tradition 
populaire qui a besoin d'être contrôlée, vérifiée et 
fixée, et il ne nous reste pour ce travail, en fait 
de renseignements contemporains, que ce que les 
Grecs et les Arméniens en ont écrit. On a naturel- 
lement, avant tout, fait usage des auteurs grecs, et ce 
n’est que récemment qu'on a bien senti l'importance 
des historiens arméniens, qui étaient dans une bien 
meilleure position que les Grecs pour savoir ce quise 
passait dans l'empire des Sassanides. Les Arméniens 
étaient voisins, feudataires, alliés parfois et parfois 
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ennemis des rois de Perse, et si intimement mêlés 
aux affaires de ce pays, qu'ils devaient le connaître 
presque aussi bien que l'Arménie elle-même. Si leurs 
historiens ne nous ont pas donné une description 
complète de l'empire perse, tel qu'il était de leur 
temps, c'est que, trop occupés des malheurs conti- 
:nuels de leur propre pays, ils ne parlent guère des 
autres que par rapport aux affaires d'Arménie. Mais 
les renseignements qu'ils nous fournissent sur la 
Perse, quoique incomplets et souvent incohérents, 
n'en sont pas moins d'une grande importance, et 
M. Patkanian a rendu un véritable service à la science 
en فصقل امهل لاع دمع"‎ vingt et un historiens tout ce 
qu'il a trouvé de relatif à l'histoire politique des Sas- 
sanides; car il ne touche pas à l'histoire religieuse 
de la Perse, qu'il suppose avoir été suffisamment 
exposée par ses prédécesseurs, ce dont je me per- 
mets de douter. M. Prudhomme nous a donné la 
traduction du mémoire de M. Patkanian, et se pro- 
pose de le: م‎ plus tard par ses propres re- 
cherches. 

M. Lenormant nous a remis un mémoire dans 
lequel il expose et coordonne les recherches 
récentes sur l'histoire de l'alphabet pehlewi, classe 
les monuments qui s'y rapportent et établit des 
règles pour distinguer les différentes époques de 
cette écriture. M. Ganneau a pris occasion de ce 
mémoire pour insérer dans notre Journal une note 
très-curieuse sur une particularité dans la manière 
de lire le pehlewi chez les prêtres zoroastriens, par- 
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ticularité à laquelle on n'avait pas fait attention, 
et M. Derenbourg a fait de cette note même le 
texte de nouvelles remarques, qui fortifient l'opi- 
nion émise par M. Ganneau par des exemples 
tirés des coutumes juives analogues. 11 donne en 
même temps une nouvelle interprétation du mot 
hazwaresch et conteste la légitimité de l'usage qu'on 
en fait aujourd'hui pour désigner la langue pehle- 
wie. , “* 

Untroisième travail sur la Perse, que le Journal 
a publié, est le mémoire de M. Kazem Beg à Saint- 
Pétersbourg sur l'histoire et la doctrine des Babis. 
Cette relation nous est arrivée il y a assez longtemps; 
la grande étendue de ce travail en avait retardé 
l'insertion. Dans l'intervalle, M. de Gobineau a fait 
pataître son très-intéressant volume sur les religions 
et Is philosophies de la Perse, dans lequel il traité 
avec beaucoup de détail la question des Babis. 
Votre Commission a hésité un instant si elle devait 
persister dans son intention de publier le mémoire 
de M. Kazem Beg ; mais cle a pensé qu'il y aurait 
avantage à voir traiter la mème matière par un mu- 
sulman savant et libéral, et je crois que tous nos 
lecteurs auront partagé cette opinion. Le sujet est 
des plus curieux et nous fait entrevoir, dans cette 
suite d'affreuses tragédies et de dévouements admi- 
rables, un mouvement des esprits en Perse qui ne 
se laissera probablement pas abattre par un premier. 
échec. On sent qu'il y a encore de la vie dans ce’ 
peuple que la nature avait si bien doué, et que des 
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siècles de despotisme ont jeté dans une si profonde 
décadence. é 

M. Feer nous a donné un mémoire sur l'intro- 
duction du Bouddhisme dans le Kashmir, dans lequel 
il discute de nombreuses questions se rattachant à 
cet événement qui est devenu, dans la suite, d'une 
si grande importance, pour l'histoire de cette reli- 

on. 

5 M. Nève, à Louvain, nous a envoyé une nouvelle 
traduction de l'Atmabodha, célèbre exposé de Ja doc- 
trine du Vedanta par Sankara, le restaurateur. du 
Brahmanisme au vu siècle. I fait précéder son tta- 
vail par-une dissertation sur l'histoire du Védan- 
tisme et sûr son importance dans l'ensemble des 
spéculations philosophiques des Hindous, et accom- 
pagne la traduction d'extraits de commentaires in- 
digènes et de ses propres observations. 

M. Sanguinetti a publié dans votre Journal le 
texte et la traduction de quelques chapitres d'un ou: 
vrage thérapeutique atëbe, qu'il a fait sdivre d'un 
vocabulaire de termes techniques de médecinearabe. 
Sa qualité de médecin lui a permis de fixer avec 
précision le sens des termes qui manquent dans nos 
dictionnaires, ou n'y sont expliqués que d'une ma- 
nière vague et insufhsante. Il faudra «encore bien des 
travaux spéciaux de ce genre, avant que nos diction- 
naires arabes puissent devenir ce ge doivent 
être. 

M. Renan est de nouveau revenu sur l'interpré- 
tation des inscriptions du célèbre sarcophage rap- 
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pôrté de Jérusalem par M. de Saulcy et de quelques 
autres dont il s'était déjà occupé. Ces petites inscrip- 
tions offrent bien des difficultés, etje ne sais si elles 
sont toutes levées; mais leur importance archéolo- 
gique et paléographique est assez grande pour jus- 
tifier toute la peine-que denombreux savants se sont 
déjà donnée pour les interpréter. 

M. Burbier de Meynard avait publié l’année der- 
nière dans votre Journal le Livre des routes et des 
prévirices par-Ibn Khordadbeh, texte et traduction, 
das l'espoir que cette édition préliminaire donne- 
rait lieu à des recherches et à des observations qui 
permettraient de fixer définitivement ce texte im- 
portant, mais arrivé jusqu'à nous dans un état très- 
imparfait. Cet espoir n’a pas été déçu. M. de Khani- 
kof a publié dans votre Journal des remarques sur 
la partie qui traite de Ja route entre Bokhara et 
Samarkand, et M. Defrémery nous a-fourni un 
travail considérable sur les chapitres relatifs à la 
Syrie, la Mésopotamie, la Perse et l'Asie Mineure, 
dans lequel il discute avec beaucoup d'érudition les 
noms-propres dont la lecture est douteuse dans le 
manuscrit. 

Enfin M. de Khanikof a entrepris un travail 
critique du même genre pour la nouvelle édition de 
Marc Pol, par M. Pauthier. I suit le voyageur sur 
une partie‘de son itinéraire, pour compléter les re- 
cherches de l'éditeur sur l'identification des pays et 
des villes visités par Marc Pol et dont le nom actuel 
est souvent difficile à constater. 


28 JUILLET 1866. 

Je ne puis pas encore vous annoncer la mise sous 
presse d'un nouveau volume de votre Collection 
d'auteurs orientaux. Le texte du cinquième volume 
de Masoudi est rédigé; mais M, Barbier de Meynard 
a bien voulu employer au règlement des affaires de 
la Société le temps sur lequel il comptait pour ter- 
miner la traduction de ce volume; 11 croit néan- 
moins pouvoir d'achever et le livrer à l'impression 
avant la fin de l'année. Je ne puis pas non plus vous 
donner une réponse définitive de M. de Slane sur 
l'édition d'Albirouni, la traduction des Prolégo- 
 mènes d'Ibn Khaldoun et la continuation de la pu- 
blication des biographies d'Ibn Khallikan ne lui 
ayant pas laissé le temps d'examiner suffisamment 
les papiers de M. Woepcke. 


Nos rapports avec les autres Sociétés asiatiques 
ont continué sur le pied accoutumé d'amitié et d'aide - 
mutuelle; mais la cessation de la librairie Duprat.a 
fait que nous avons reçu moins régulièrement leurs 
envois, de sorte que je ne suis en état de rendre 
compte de leur activité que très-incomplétement. 

La Société de Calcutta a donné une forme nou- 
velle à son journal !, en le divisant en deux séries 
parallèles, l'une archéologique etTautre scientifique. 
Mais il ne faut pas croire que cette seconde partie 
soit sans intérêt pour nous, car elle comprend des 
travaux nombreux sur Ja géographie ét sur l'ethno- 


١ Jouraal of the Asiatic Society of Bengal, part 1,0. 1-4; part IT, 
n. 1-4. Calcutta, 1865, in-8°. 
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graphie qui rentrent plus ou moins dans le cercle 
de nos études. Ainsi les cahiers qui sont aujourd'hui 
mis sous vos yeux contiennent des notes sur l'Asie 
centrale, par M. Semenef; un mémoire sur les tri- 
bus des Karens, par M. Masson; un voyage au Sal- 
ween, par M. Parish: une description de Ja tribu 
des Boksas, par M. Stewart. La section archéologique 
s'occupe de tout ce qui touche le passé de l'Inde, 
l'histoire , la namismatique, les monuments, les ins- 
criptions et la littérature, et se rattache entièrement 
et directement à nos études. Dans les cahiers que 
nous avons reçus jusqu'ici, M. Thomas traite des 
anciennes mesures dans l'Inde, le général Cunning- 
ham des médailles des dynasties du Narwar, M. Ra- 
jendralala Mitra de l'histoire de la dynastie des Senna 
dans le Bengale, M. Jaeschke de la prononciation 
du tibétain; mais la plus grande partie de ces cahiers 
est remplie de recherches sur les antiquités boud- 
dhistes, ce qui est tout à fait naturel dans l'état ac- 
tuel de la science, où les études sur le Bouddhisme 
prendront une place de plus en plus grande jusqu'à 
ce qu'on ait obtenu la solution des nombreuses 
questions qui se rattachent à cette religion, aujour- 
d'hui encore bien mal connue. Le nord de l'Inde-est 
rempli de monuments qui marquent les lieux où le 
Bouddha est né, a prêché et est mort; et aujourd'hui 
on en recherché les traces au milieu des décombres 
sous: lesquels lës:Brahmanes et les Musulmans les 
ont enseyelis après la destruction du Bouddhisme 
dans la vallée du Gange. MM. Sherring et Horne.dé- 
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crivent eeux qu'ils ont découverts à Bénarès, Boodh 
Gaja, Saïdpouret Bithari, et M. Cunningham publie 
la fin de son voyage archéologique, dans lequel il a 
suivi fidèlement les traces des pèlerins chinois Fa- 
Hien et Hiouen-Tsang et décrit les ruines des grands 
établissements religieux des Bouddhistes à Sankisa, 
Kanoudj, Ayoudhia, Mathura et une foule d'autres 
lieux célèbres par les souvenirs de Sakiamouni. 
Presque partout il constate l'exactitude des rensei- 
gnements fournis par les voyageurs chinois, et il-est 
probable que, dans le petit nombre de cas où il se 
trouve en désaccord avec eux, des recherches ulté- 
rieures justiferont ces pieux et scrupuleux pèlerins. 
La Bibliotheca indioa de la Société de Calcutta se 
continue avec un grand zèle. J'ai entre les mains dix- 
sept nouveaux cahiers, et je nesuis point sûr d'avoir 


: Mantakhab al-tœvarikh of Abd al-Qudir Bin i Maluk Shak al- 
Badaoni, edited by Captain W. N. Lees and Mawlawi Kadir al-din 
Ahmed, and Muvoshi Ahmed Ali. Fasc. 5. Caloutta, 1865, in-8° 

Wiso Ramin, à romance"of ancient Persia, translated from the 
pahlawi and rendered into verses by Fakhi al-din Asad sl-Astarebadi 
al-Fakbri al-Gurgani, edited by Capt. W. N, Lees, aod Munshi 
Abmed Ali. Fasc. 5. Calcutta, 1865, in-8° (terminé). 

À biographical dictionary of persons who knew Mohammed, by Ibn 
Hajar, edited in arabic by Capt. W. N.Lees, Vol, IV, fasc. #.et 5, 
Calcutta, 1865, grand in-8°. 

Igbal Namah i Jahanguiri of Motamod Khan, edited by Mawlawis 
Abd ai Haïi.and Ahmed Ali, Fasc, r-3. Calcutta, 1865, in-8°. 

The Sankhya aphorisms of Kapila , with extracts from Vijnana Bhi- 
kshu's Commentary, iransiated by Ballantyne,. Faso. 3, Calcutia, 
1865, in-8° {terminé ). 

The Srauta Sutra of Aswalayana, with the pars of Gargya 
Narayana. Fasc, 6 ei 7. Calcutta, in-8°. 
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reçu tout ce qui a paru dans le courant de l'année 
dernière. Le plus grand nombre contient des conti- 
nuations d'ouvrages sanscrits et persans commencés 
antérieurement; quelques-uns de ces ouvrages ont 
été terminés cette année, comme le poëme persan 
de Wis et Ramin, les Aphorismes de Kapila traduits 
par M. Ballantyne, le Muntakab al Tawarikh et le 
Sankya-Sara , publié par M. Hall. 

La Société asiatique de Bombay a publié la عله[‎ 
son xx de ses Mémoires! qui est pleine de matières 
fort curieuses pour l'histoire deTInde. M, Newton y 
a inséré un travail sur les dynasties Sah et Gupta, 
et a essayé d'y résoudre le difficile problème.de la 
chronologie de ces anciennes dynasties d’après leurs 
monnaies, dont il publie un certain nombre d'iné- 
dites. M.Westnousdonneune descriplion plusexacte 
que celles qu'on possédait des souterrains de Nasik, 

Sankhya-Sara, à treatise on Sankbya Philosophy by Vijnana 
Bhikshu, edited by F. 15. Hall. Calcutta, 1865 , in-8° (complet). Ce 
cabier contient le texte sanscrit et une introduction de l'éditeur sur 
la philosophie sankbya. 

The Dasa-Rupa, hindu canons of dramaturgy, by Dhananjaya, 
with the exposition of Danika, the Avaloka, edited by F, E. Hab. 
Fasc. 3. Calcutta, 1865, in-8° (terminé). 

The Tuitiriya Aranyaka of the black Yajur Veda, edited by faftn- 
dralala Mitra. Fasc. 2. Calcutta, 1865, in-8°. 

The Brihatsanhita of Varaha Mihira, editedby Dr. Roer. Fasc. 7. 
Calcutta, 1866, in-8°. 

The Tailirya Brahmana of the black Yajur Veda, edited by Ra- 
jendralala Mitra: Fasc: 20. Calcutta, 1865, in-8°. 

The Nardda Pancharatna, edited by K. M. Banerjea. Fasc. 4, Cal- 
cutta, 1865, in-8° (terminé). 

1 The Journal of the Bombay Branch of the Royal asiatic Society, 
1861-1868. Bombay, 1865, in-8°. 
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avec les fac-simile de vingt-huit inscriptions dans 
le caractère gupta. On en avait publié auparavant 
des copies, mais elles étaient insuffisantes, et les nou- 
velles paraissent offrir des garanties pour leur exac- 
titude parfaite. Enfin, M. Bhau Daji a iuséré dans 
la même livraison deux mémoires concernant égale- 
ment l'épigraphie indienne. Dans le premier il traite 
des inscriptions bouddhiques des cavernes d'Ayunta : 

avait visitées deux fois pour faire des copies des‏ 1أرن؟ 

‘xingt-cinq inscriptions qu'on y trouve, et qui n'a- 

‘‘vâient jamais été copiées complétement; il les publie 
‘avec -une transcription en sanscrit, ا‎ traduction 
et une appréciation des résultats M rl qu'elles 
fournissent, Le second mémoire contient un fac- 
simile, une transcription et une traduction de deux 
inscriptions sur un rocher à Djunagur, auxquelles 
M. Bhau Daji assigne la date d'environ deux cents 
ans de notre ère. 

L'état déplorable d'abandon dans lequel les Hin- 
dous ont toujours laissé leur histoire donne à des 
documents de ce genre et de cet âge une importance 
3 grande, comme jalons et points de repère au- 
ur desquels on peut grouper la masse des faits et 
des noms flottants. MM. Prinsep, Lassen, Thomas 
et Bhau Daji lui-même, ont montré ce qu'on peut 
tirer de résultats d'un seul point bien constaté par 
une inscription. La Société de Bombay est dans 
une excellente position pour recueillir tes docu- 
ments, et son journal a rendu de grands services à 


l'histoire de l'Inde. Malheureusement elle ne publie 


ar 
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les matériaux dont elle dispose qu'à de longs inter- 
valles. N'y aurait-il-pas moyen d'y intéresser les 
grandes familles hindoues, musulmanes et guèbres, 
dont Bombay est entouré et dont plusieurs ont 
montré, à différentes reprisésÿ-un intérêt très-vif 
pour la conservation des see de l'ancienne. 
grandeur de leur pays? 75% 

La Société asiatique de Londres a publié, depuis 
l'année dernière, deux livraisons de la nouvelle, 


série de son journal!. Elle aussi contribue à la pu 


blication d'anciens documents hindous et à la dis 
cussion des conséquences historiques qui en dé- 
coulent. M. Dowson reproduit, plus exactement 
qu'on n'avait fait à Calcutta, trois inscriptions sur 
cuivre, du 19“ siècle de notre ère, et en prend oc- 
casion pour déterminer la chronologie de deux dy- 
nasties de ceîteépoque. Un heureux accident avait 
fait découvrir sur le bord d’une rivière du Bengale 
un trésor de 13,500 monnaies d'argent, enfoui au 
19“ siècle. M. Thomas en a profité pour faire, à 
l'aide d'une partie de ces médailles, l'histoire du pre- 
mier monnayage musulman de cette province, 
pour éclaircir en même temps de nombreux Ne à 
historiques, relatifs à l'état du pays au temps de la 
conquête musulmane, Dans un autre mémoire, le 
même savant remonte plus haut dans l'histoire du 
Bengale et établit, à l'aide des plus récentes données 


١ The Journal of the Royal asiatic Society of Great Britain and Jre- 
land. New series, vol. 1, 2, et vol. II, 1. Lonüres, 1865-1866, 
in-8°, 
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de la paléographie indienne, l'identité du roi Xan- 
drames des Grecs avec le Krananda des monnaies 
indiennes. 

M. Muir continue dans cinq mémoires son grand 
travail sur la théogonie et la mythologie des Védas. 

M. Bhau Daji discute l'époque où ont vécu trois 
grands astronomes indiens, Aryabhatta, Varaha Mi. 
خط‎ et Bhaskara Acharya, et la fixe d'après des textes 
écrits et des inscriptions nouvellement découvertes. 

Je ne puis énumérer tous les travaux que con- 
tiennent ces deux demi-volumes, mais je ne dois pas 
passer sous silence le spécimen d'un lexique assy- 
rien que publie M. Norris, dans l'intention de sou- 
mettre son plan au monde savant. Il expose avec 
beaucoup de modestie que son intention n'est pas 
de faire un dictionnaire complet, chose impossible 
dans l'état actuel de ces études, mais de publier la 
liste de tous les mots qu'il connaît avec leur pro- 
nonciation , autant qu'on est parvenu à la fixer, avec 
leurs dérivés et leur sens tel qu'il résulte des travaux 
actuels sur les inscriptions et des étymologies tirées 
d'autres langues sémitiques. 11 explique les procédés 
par lesquels il espère vaincre les difficultés que la 
nature compliquée du syllabaire assyrien oppose à 
un classement alphabétique des mots. Il est très-dé- 
sirable que cet ouvrage, qui ne peut que faciliter les 
études assyriennes, trouve l'appui nécessaire pour 
sa publication. 

Le Comité des traductions de la Société asiatique 
de Londres continue l'impression des deux derniers 
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volumes de la traduction d'Ibn Khallikan, par M. de 
Slane, La première moitié du volume 111 est termi- 
née, et la traduction de l'ouvrage entier étant à peu 
près achevée, on peut être sûr que cet important 
travail paraîtra aussitôt que l'imprimeur pourra le 
fournir. Le Comité s'est aussi 060:06 à faire reprendre 
Jatraduction dela Chronique de T'abari, commencée 
par M. Dubeux et interrompue par sa mort. M. Zo- 
tenberg s'est chargé de ce travail, et vous trouverez 
déposées sur la table les premières feuilles de la 
nouvelle impression. 

Je ne dois pas quitter les Associations orientales 
de Londres sans dire une parole de bienvenue à 
une nouvelle société qui vient de s'y former sous le 
titre de Société de textes sanscrits, Elle annonce 
qu'elle est fondée pour rendre plus accessibles aux 
Hindous et aux Européens les trésors de littérature 
sanscrite accumulés en Europe, surtout dans l'an- 
cienne bibliothèque de la Compagnie des Indes. 
Elle croit que l'intérêt manifesté en Europe pour 
la littérature sanscrite a déjà beaucoup contribué à 
diminuer la méfiance avec laquelle les hautes classes 
indiennes regardaient tout ce qui venait de nos pays. 
Il est raisonnable de croire qu'en répandant et fa- 
cilitant l'étude du sanserit, et en abrégeant, par 
l'impression des textes et par les travaux de Ja cri- 
ique, le temps que l'étude du sanscrit dans les 
écoles indigènes exige jusqu'à ce jour, on rappro- 
chera le moment où les Hintous intelligents verront 
que la somme des connaissances qu'ils peuvent li- 

3. 
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rer de leur propre littérature n’est pas suffisante 
pour notre époque et se détermineront à les com- 
pléter par les sciences que l'Europe est prête à leur 
enseigner. C'est, au fond, la même idée que l'on 
“poursuit à Calcutta par la publication de la Biblio- 
theca indica; mais le champ est si grand et les tra- 
vailleurs sont si peu nombreux qu'il faut espérer 
que la nouvelle Société trouvera en Europe et dans 
l'Inde assez d'appui pour pouvoir contribuer effecti- 
vement à la réussite de cette grande œuvre. La So- 
ciété a commencé ses travaux par la publication du 
texte d'un exposé de la philosophie Mimansa !, dont 
s'est chargé M. Goldstücker, qui en fait paraître 
deux livraisons. 

La Société orientale allemande est de toutes les 
sociétés asiatiques celle qui dispose de la plus 
grande quantité de travail savant, et elle pourrait, 
si ses ressources le permettaient, facilement doubler 
et tripler ses publications. Elle a fait paraître de- 
puis l’année dernière trois livraisons de son Jour- 
nal?, qui contiennent, comme à l'ordinaire, un 
grand nombre de travaux les plus divers. Le pre- 
mier est un très-long et très-intéressant mémoire 
de M. Mordtmann, à Constantinople, sur les mon- 
naies à légendes pehlewies. On sait que ce savant 

١ Auctores sanscriti, edited for the Sanskrit Text Society under 


tbe supervision of Theodor Goldstücker, vol. I, containing the 
Jaiminiya Nyaya Mala Vistara, p. د‎ et 2. London, 1865, in-4° 


(160 pages). 15 
? Zeitschrift der deutschen morgenlændischen Gesellschaft, vol. XIX, 


cahiers 3 et 4, et vol. XX, cahier ,د‎ Leipzig, 1865 et 1866, in-8°. 
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avait publié, en 1854, dans le Journal de la So- 
ciété orientale un travail général sur les inonnaies 
pehlewies, et qu'en 1858 il a donné un supplé- 
ment à ceymémoire. Aujourd'hui, il publie un 
second supplément, presque aussi étendu que le 
mémoire principal , dans lequel il reprend en sous- 
œuvre presque toutes les parties de son sujet, ré- 
pond par de nouvelles preuves aux objections qui 
lui ont été faites, admet celles qui lui paraissent 
fondées, corrige ses propres opinions, quand le 
progrès de ses études lui en suggère d'autres, et 
complète ses listes et sa lecture des légendes par 
les résultats que l'examen de plusieurs milliers de 
pièces qu'il a pu étudier pendant ces dernières an- 
nées lui a fournis. C'est une discussion quelquefois 
un peu âpre, mais toujours instructive, de très- 
bonne foi et essentiellement utile à la science, La 
matière n'est point épuisée, et la nature de l'écri- 
ture pehlewie la rend très-difficile; mais les tra- 
vaux successifs de MM. de Longpérier, Thomas, 
Olshausen, Dorn, et, plus que tous, ceux de M. de 
Mordtmann lui-même ont donne à cette science une 
consistance qu'on pouvait à peine espérer il y a 
quelques années encore, et en ont fait un auxiliaire 
indispensable pour l'histoire des Sassanides. 

M. Haug a adressé au Journal de Leipzig une 
longue et intéressante lettre sur son thème favori, 
l'insuffisance de la traduction pehlewie du Zenda- 
vesta,-et il annonce à cette occasion que le Des- 
tour Houschengdji Djamaspdji va publier une édi- 
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tion complète de tous les ouvrages en pehlewi dans 
une transcription latine. Rien n'est certainement 
plus utile qu'une transcription latine d'un texte 
pehlewi; mais il serait inconcevable que le Destour 
se contentât d'une transcription, ce serait vouloir 
imposer au lecteur sa lecture et son interprétation, 
sans aucun moyen de contrôle. 

M. Blau continue ses études sur les inscriptions 
phéniciennes dans un quatrième mémoire, qui 
traile des inscriptions d'Ipsamboul, copiées pour la 
première fois par Ampère, et recopiées récem- 
ment par M. Lepsius. 

M. Rapp termine son mémoire sur la religion 
et les mœurs des Perses d'après les auteurs grecs et 
latins. C'est un travail très-bien ordonné et élaboré 
avec discernement et une sage critique. 

M. Flügel publie une notice détaillée d'un ou- 
vrage de théologie musulmane du xrv° siècle, par 
un docteur du Caire, Scha’rani. Il donne les titres 
très-détaillés de tous les chapitres, en arabe et en 
allemand, et y ajoute des notes très-amples qui me 
paraissent plus intéressantes que le texte de l'auteur 
lui-même. 

* عل‎ ne puis énumérer tous les travaux qui.rem- 
plissent ces trois livraisons; mais je dois mention- 
ner les traités pour lesquels la Société ne trouve 
pas de place dans son Journal et dont elle forme 
une collection à part. Il en a paru quatre cahiers, 
dont deux contiennent le texte, la traduction et le 
commentaire, par M. Stenzler, d'une collection de 
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— préceptes domestiques indiens par Asvalayana". C'est 
un livre singulièrement curieux, qui donne les 
prescriptions sur ce qu'un Hindou doit faire dans 
toutes les positions de la vie domestique, comment 
il doit faire le sacrifice, comment se marier, com- 
ment se conduire comme père de famille, com- 
ment il doit étudier les Védas, ce qu'il doit observer 
quand il construit une maison, quand il a à enterrer 
un parent, etc. Cette description de tous les actes 
de la vie civile et domestique est très-intéressante, 
et je ne connais que la littérature chinoise qui nous 
offre des renseignements pareils sur la vie inté- 
rieure d'un ancien peuple. 

Un autre cahier de la collection contient le texte 
ct la traduction d'un traité sur l'accent sanscrit, 
par Çantanava, très-ancien grammairien biodou, 
publié par M. Kielboro*; enfin le dernier nous 
offre un mémoire de M. Alexandre Kobut sur l'an- 
gélologie et la démonologie des Juifs dans leurs rap- 
ports avec la mythologie zoroastrienne*. L'auteur 
part de la thèse très-naturelle que la démonologie 
des Juifs a pris naissance dans l'exil sous l'influence 

١ Abhandlungen für die Kunde des Morgenlandes, vol. IT, n. 4, et 
vol. IV, n° 1: Indische Hausregeln, sanscrit und deutsch, von A. Stenz- 


ler, 1 Agvalayana, cahiers د‎ et 2. Leipzig, 1864 et 1865, in-8° (53 
et 163 pages). 

3 Abhandlungen, ete. vol. IV, n° 2. Çantanava's Phitsutra, mit 
verschiedenen indischen Commentaren, Einleitung, Uebersetzung 
und Anmerkungen, von Fr. Kielborn. Leipzig, 1866, in-8°. 

5 Abhandlungen, etc. vol. IV, n° 4. Ucber die jûdische Angelologie 
und Daemonologie in ihrer Abhängigkeit vom Parsismus , von D' A. 
Kohut. Leipzig, 1866 , in-8° (106 pages). 
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du zoroastrisme. Il explique fort bien la différence 
qui devait s'établir dans ces croyances quand elles 
passaient d'une religion dualiste dans un système de 
monothéisme dans lequel les démons devaient né- 
cessairement perdre une partie de l'importance que 
le dualisme est obligé de leur accorder. Il parcourt 
ensuite en détail la liste des anges et des démons 
que l'on trouve dans les plus anciennes parties du 
Talmud, et en fait le parallèle avec les anges bons 
et mauvais du Zendavesta. 

La Société orientale allemande s'est encore char- 
gée de l'impression du dictionnaire géographique 
de Yakout!, dont M. Wüstenfeld avait préparé 
pendant une série d'années la publication. Tout le 
monde connaît Yakout par l'édition du Merasid, 
qui n'est qu'un extrait du grand ouvrage, et par la 
traduction qu'a dunnée M. Barbier de Meynard de la 
partie qui traite de la Perse. Une édition du texte était 
devenue un desideratum dans l'état actuel des études 
historiques sur l'Orient. Mais il y avait deux grands 
obstacles, la rareté et l'insuffisance des manuscrits 
et l'énorme étendue du livre. L'arrivée en Europe 
de plusieurs nouveaux manuscrits et la libéralité 
avec laquelle les bibliothèques, à l'exception de 
quelques établissements arriérés, prêtent aujour- 
d'hui leurs manuscrits, encouragèrent M. Wüsten- 


! Jacuts geographisches Woerterbuch, aus den Handschriften zu 
Berlin, Sanct Petersburg und Paris, auf Kosten der deutschen morgen- 
lamdischen Gesellschaft, heransgegeben, von F. Wüsienfeld, vol. I, 
p. 1. Leipzig, 1866, in-8* (xu-480 pages). 11 y aura huit parties 
qui formeront quatre volumes. 
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feld à entreprendre ce grand travail à l'aide des 
manuscrits de Berlin, de Saint-Pétershourg et de 
Paris. 11 restait à trancher la seconde difficulté, 
celle de l'étendue de l'ouvrage. M. Wüstenfeld de- 
vait être très-tenté de réduire de moitié sa tâche, 
en retranchant une partie des matières que Yakout 
ajoute, selon le goût et le besoin de ses lecteurs 
arabes, aux données historiques et géographiques 
qui nous intéressent. 11 mentionne à chaque en- 
droit les personnes notables qui y sont nées, et 
ajoute des milliers de citations tirées de leurs 
poésies; ensuite une grande partie de ces notices 
biographiques traitent de saints qui ont fait la gloire 
de leurs lieux de naissance, mais qui, pour la plu- 
part, n'ont aucune importance pour nous. M. Wüs- 
tenfeld a résislé à cette tentation et s’est déterminé 
à conserver le texte sans aucun retranchement. La 
Société orientale allemande vient de publier la pre- 
mière moilié du premier volume, et il faut lui sa- 
voir gré du sacrifice auquel elle s'expose dans l'in- 
térêt des études historiques. 

La Société orientale américaine a publié la se- 
conde partie du vol. VIT de son Journal. Ce cahier 
commence par un traité sur la religion des Noseiris, 
composé par un homme de cette secte, qui, mé- 
content de ses croyances, a adopté successivement 
les cultes juif, musulman, grec, et protestant. Il a 
fait imprimer son ouvrage en arabe à Beiïrout, et 


١ Journal of the American oriental Society. Vol. 17111, 1866. New- 
Haven, 1866, in-8° (388 et Lxxxvur pages). 
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M. Salisbury nous en donne une analyse détaillée 
et une traduction partielle. Ce mémoire est suivi 
d'un article de M. Burgess, sur la question si dé- 
battue récemment des Nakshatras et de l'origine 
de l'astronomie des Indiens, dont M. Whitney traite 
aussi dans le même cahier en répondant à M. Weber 
de Berlin. Enfin MM. Lepsius et Whitney discutent 
de nouveau les quelques points sur lesquels ils diffè- 
rent dans la fixation d'un alphabet général de trans- 
cription. 

Enfin la Société asiatique de Shanghaï s'est re- 
constituée 1 et a recommencé ses publications. Les 
trois petits volumes qu'elle a fait paraitre? contien- 
nent un voyage dans le Hounan, par M. Dickson ; un 
voyage de Saint-Pétersbourg à Pékin, par M. Wy- 
lie, un mémoire sur les anciennes embouchures du 
fleuve Yang-tsé-Kiang, et une vie de Confucius, par 
M. Edkins; un traité sur la morale des Chinois, 
par M. Griffith John; une description des côtes de 
la Manchourie russe, par M. Canny; un mémoire 
sur la médecine chinoise, par M. Henderson, et un 
nombre d'autres travaux sur l'histoire et l'histoire 

1 Voyez Report of the Council of the North China Branch of the 
Royal asiatic Society for the year 1864, Shanghaï, 1865, in-8°. 

3 Journal of the North China Branch of the Royal asiatic Society. 
New series, vol. ,1آ‎ et vol. IT, د‎ et 2. Shanghaï, 1864, 1865 et 
1866, in-8° (136-474; 1, 148, et IT, 128 أن‎ 187). Cette numéra- 
tion des pages de la première partie pareît singulière, et les acqué- 
reurs pourraient supposer que le cahier serait incomplet; mais le 
fait est que les pages 136-474 appartiennent encore à la première 


série ; le nouveau comité les a trouvées tirées, et il a bien fait de les 
faire brocher au commencement de la nouvelle série. 
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naturelle de la Chine et des pays environnants. 


Chaque cahier se termine par des documents très- 
curieux sur les événements politiques en Chine pen- 
dant les dernières années. C’est avec grand plaisir 
que j'annonce cette reprise d'activité de la Société 
de Shanghaï, qui a tant de moyens de nous éclairer 
sur la Chine. 

Je ne sais ce que les Sociétés asiatiques de Ba- 
tavia, de Colombo, de Madras, ou la Société de géo- 
graphie de Bombay, ont pu publier dans le courant 
de l'année. Espérons qu'elles prospèrent et auront 
continué leurs travaux, car, dans l'état actuel des 
lettres orientales, elles sont des intermédiaires in- 
dispensables entre les savants et le public. 

Je devrais maintenant, selon une habitude que 
vous avez bien voulu tolérer et encourager depuis 
vingt-sept ans, annoncer les ouvrages orientaux qui 
ont paru depuis un an, et j'aurais vivement désiré 
vous présenter une dernière fois le tableau annuel 
des progrès de ces études, progrès qui ne peuvent 
qu'étonner ceux qui se rappellent l'exiguité de 
listes semblables, dressées il y a quarante ans. Mais 
le temps et la santé me font également défaut pour 
ce travail, et je vous prie d'en accepter mes excuses. 
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SUR LA COMPTABILITÉ DE L'EXERCICE DE 1865, 


FAIT AU CONSEIL DE LA SOCIËTÉ DANS:SA SÉANCE DU 13 AVRIL 1866. 


Messieurs, 
1* Selon le compte qui vous a été rendu l'année dernière 
de l'exercice de 1864, le solde restant en caisse, en fonds 
disponibles non placés, s'élevait à la somme de 5,832' 80° 


RECETTES. 
2° Le montant des cotisations des membres, 
reçues dans le courant de l'année 1865, a été: . 
a, Cotisations pour cette même an- 
me... sosvsus 3,630“ 00° 87 85 
b. Cotisations arriérées.. 3,457 85 Li 
3° Le produit de la vente du Journal et des 
publications de la Société, à l'Agence, a été de 245 go 
4° Souscription du Ministère de l'instruc- 
tion publique; monlant des trois “ages 
trimestres de l'année 1865.......,,.... 1,500 00 
5° Les intérêts des fonds de la Société, pla- 
cés, se divisent ainsi : 
a. Rente 3 p. 0/0, revenu an- 
م286‎ EEE vos. 3,300 
b. Obligations au porteur du 
chemin de fer de l'Est, à ge és 
5 p. ,مه‎ sur و6‎ obliga- 
Uons 4. 6 6444 ace 1,722 
6°" La contribution ou crédit gratuit de حل‎ 
primerie impériale pour l'impression du Jour- 
nal de l'année 1864 a continué d'être de... 3,000 هه‎ 


Le montant de l'encaisse au 1“ janvier 
1865, et les recelles pendant le courant de 
l'année, ont donc été de............ ليام‎ 20,688 55 


is  Laogiragi.e bn) 
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DÉPENSES. 
1° 11 restait dû à l'agent de la Société, le 


1“ janvier 1865, la somme de..,......., 115! 25° 
Les autres articles de dépense se divisent 

ainsi : : 

2° Ports de lettres, paquets, reliures, etc. 

placés sous le titre Divers dans les comptes de 

l'Agent..... Sonranconpsessessrereoues 227 25 
3° Frais d'envoi du Journal en France et 

à l'étranger, portés au titre Journal dans les 

mêmes comples de l'Agence.;4......... . 278 5 
4° Impression du Journal ; solde de la fac- . 

ture de l'Imprimerie impériale de l'année 

1864, avec une réduction de 318 fr. 10 cent. 7,666 a1 
5° Honoraires du quatrième volume de Ma- 


QOU ss rnossensanconensasansences a ve 1,200 00 
6° Agence dé la Société : loyers, chauffage, 
éclairage et autres frais....,...... sos. 2,130 00 


Toras des dépenses pour 1865......... 11,617 36 


POUR BALANCE. 
1° Somme reslantentre les mains de l'agent 
de la Société au 1“ janvier 1866. 2,065! 45° 
1° Somme remise par M. Mohl 
à la Commission des fonds, lors- 
qu'il a renoncé à en faire par- 
üe, et comme étant son restant 
en caisse de fonds disponibles.. 7,014 64 


9071 19 9071 19 
Toraz ÉGAL. .... ns me ur ie 20,688 55 





Observations. M. Mohl a également remis à celui des 
membres de la Commission des fonds faisant provisoirement 
les fonctions de trésorier : 
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1° Ün titre de rente 3 مه .م‎ d'un revenu annuel de 
1,300 francs. 

2° Soïxante-neuf obligations du chemin de fer de l'Est, à 
5 p. o/o, nominatives et au porteur, lesquelles sont loutes 
maintenant au porteur, et déposées, ainsi que le tilre de 
rente 3 ,مزه .م‎ au nom de la Société asiatique, dans la caisse 
de la Socidté générale pour favoriser le développement du com- 
merce et de l'industrie en France. Les autres fonds disponibles 
de la Société sont aussi, au fur et à mesure des receltes, 
déposés à la caisse de la même Société générale, pour pro- 
duire un intérêt au taux ayant-cours. 


La. 
EXERCÉEË DE 1866: 


Conformément à l'article 1 du $ IV du Règlement de la 
Société, la Commission des fonds continue à présenter au 
Conseil d'administration l'aperçu des Recettes et des Dépenses 
présumées pour l'année courante de 1866. 


RECETTES. 


1° Le restant en caisse au 1" janvier 1866 était, comme 
on l'a vu précédemment, de... “دجمو‎ 19° ci. 9.071" 19° 
2* Le produit des cotisations 
des Membres, pour l'année cou- 
rante de 1866, est évalué à... 4,000! 
Celui des cotisations arriérées , à 2,000 
3° Recettes fixes des fouds placés : 
a. Rente 3 رمه .م‎ au nom de 
la Société... ... corse 1,300! 
b. Obligations du chemin de 
fer de l'Est, 5 p. 0/0, au عهدية‎ 
porteur. ..,.... cu... 1,722 
&° Souscription du Ministère de l'instruc- 
tion publique, y compris le quatrième tri- 
mestre de.1805........,......,.1.. + 2,500 00 


———— 


6,000 00 


19 20,593 و ل OT‏ مو 2 


0 
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5° Contribution ou crédit gratuit de l'Im- 
primerie impériale: 
a. Pour l'impression du Journal, 3,000“ 
b. Pour le 4" volume deMaçoudi, 1,500 
6° Vente des publications de la Société et 
souscriptions parliculières à son Journal . . 


Torar des fonds disponibles déposés à la 
Société générale, en” Comptes courants, ainsi 
que des Recettes fixes et présumées de l'exercice 
38606626 nusnssessvo ue - ام علا ع و‎ 


DÉPENSES, 


1° Agence, loyers, chauffage, éclairage, 
reliures, poris divers, impressions, circu- 
laires, etc. évalués à........ coponsovsse 
Nota. Le loyer actuel et les autres frais de 
l'Agence doivent cesser au mois d'octobre pro- 
chain; mais la Société doit se pourvoir d'un 
nouveau local et d'une nouvelle Agence, si elle 
ne prend pas de nouveaux arrangements avec 
M. Guillemot. 
2° Impression du Journal pour 1865, à 
payer en 1866............se.socovosue 
Distribution dudit Journal et port..... 
3° Impression de Maçoudi, IV* volume, 
facture à payer............... cms. 


Torar des Dépenses présumées pour 1866. 
Ce qui laisserait en caisse au 1“ janv. 1867. 


TOTAL ÉGAL, nu sou 


20,593! 19° 


4,500 00 


1,200 00 


2,700! 00° 


9,300 00 
oo 00 


16,800 00 
- 9,798 19 
26,593 19 


Nota. La Commission n'a pas cru devoir porter au compte 
des Recettes présumées pour 1866 la somme qui pourra re- 
venir à la Société, de la librairie Benjamin Duaprat, pour 
le dépôt de ses livres et les souscriptions à son Journal, parce 
que le chiffre approximatif ne peut en être aujourd'hui dé- 


terminé. 
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' Maintenant, Messieurs, la Commission actuelle des fonds 
croit qu'il ne sera pas sans intérêt pour la Société de la suivre 
un instant dans le coup d'œil rapide qu'elle s'esi proposé 
de jeter sur le passé, au moment où celui de ses membres 
qui, depuis trente-quatre ans qu'il en était l'âme, laisse à 
la Commission actuelle la tâche difficile de continuer son 
œuvre. 

Lorsque, dans la séance du 4 juin 1832, notre confrère, 
M. Mob], fut appelé à la Commission des fonds, l'élat pécu- 
niaire de la Société n'était pas brillant. La révolation de 
1830 avait dispersé une partie de ses membres, ceux sur- 
tout que leur nom, leurs litres et leur fortune semblaient 
destiner à être ses souliens naturels, en encourageant ses 
travaux, et qui avaient tenu à"honneür den faire partie, Un 
terrible fléau venait aussi de lui enlever plusieurs de ses 
membres les plus illustres. La caï$se de la Sociélé se trou- 
vait en déficit. M. Mohl (qu'il nous pardonne de révéler ici 
ce fait, que nous ne tenons pas de lui, et qui, d'ailleurs, 
n'est pas le seul de celte nature) combla ce déficit par une 
avance de ses propres deniers, et la Société put alors con- 
tinuer ses travaux entrepris, en suivant une marche qui «a 
été depuis toujours progressive. 

Dès lors, M. Mohl, attaché à la Société asiatique par un 
nouveau lien, s'y dévoua tout entier, et en fit comme sa 
fille adoplive. Les pertes si imprévues et si déplorables que 
la Société asiatique avait faites, en 1832, de plusieurs de 
ses illustres membres, celles qu'elle fit depuis, rendaient 
d'autant plus difficile la tâche imposée à la Commission des 
fonds, dont M. Mohl (par suite de la confiance si bien placée 
que ses confrères avaient dans son zèle infatigable et sa ca- 
pacité) eut à supporter presque tout le poids. On ne sait pas 
assez, quand on n'en a pas fait l'expérience, combien la mis- 
sion que l'on a acceptée, de veiller à tous les intérêts d'une 
Société, de les sauvegarder au besoin, exige de zèle et de 
dévouement, quand on veut remplir consciencieusement 
cette mission, surtont lorsqu'on est à peu près sûr d'avance 
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de n'en recueillir d'autres fruits que des mécontentements 
et de l'ingratitude. 

D'après notre Règlement, la Commission des fonds ne se- 
rait chargée que-de tenir en quelque sorte passivement deux 
registres, dans l'un desquels (article 4 du $ IV) «sont énon- 
cées, au fur et à mesure, les dépenses autorisées par le Con- 
seil, avec indication de l'époque à laquelle leur payement 
est présumé devoir s'effectuer» {ce-qu'il serait presque tou 
jours impossible de déterminer}; et dans l'autre (art. 8) «sc- 
ront contenus tous Jes arrêtés portant mandal de payement, » 
Maïs en fait, par suite d'une lacune singulière du même 
Règlement, la Commission des fonds se trouve chargée vé- 
rilablement de l'administration de la Société, car aucun de 
ses membres, en parliculier, aucune Commission n'en est 
spécialement chargée, Le Conseil ne se réunit que dix fois 
par an, el encore un'_trèspelit nombre de ses membres se 
donnent la peine d'y assister. Le mouvement et la vie se ra- 
lentissent, l'indifférence-gaghe de proche en proche, quand 
des intérêts personnels ne sont pas en jeu, et l'administra- 
tion de ceux de la Société se: trouve en réalité concentrés 
dans deux Commissions, celle du Journal et celle des Fonds. 

M. Mohl a été, depuis de longues années, le membre Je 
plus aclif assurément de ces deux Commissions. Si depuis 
1832 la Société asiatique s'est élevée pécuniairement d'un 
état de déficit à l'état, relativement si prospère, dans lequel 
elle se trouve maintenant, c'est en grande partie à notre ho- 
norable confrère qu'elle le doit. La Commission actuelle des 
fonds se fait un devoir de le déclarer ici, pour répondre au 
reproche que des membres, bien ialentionnés sans aucun 


“doute, mais peu instruits des faits, pourraient lui adresser, 


d'avoir, pendant ce long espace de temps, exercé une espèce 
de dictature sur la Société. Si ce reproche pouvait être fondé, 
les résultats oblenus seraient là pour y répondre. ' 
Mais, nous l'avons dit ci-dessus dès 1832, la Société asia- 
tique était devenue pour M. Mohl comme une fille agoptive. 
Si, à certains moments, il a exercé sur elle une dictature, 
LA 4 
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celle-ci a été toute paternelle, et il a tonjours géré ses inté- 
rêts en « bon père de famille, + ne lui laissant pas trop satis- 
faire certaines fantaisies, comblant souvent ses négligences 
ou ses oublis de ses propres deniers; et, en définitive, ne 
retirant de ses sacrifices et de ses peines que la satisfaction 
d'avoir contribué, pour la plus grande et la meilleure part, 
au développement et au progrès de notre Société. 

La Commission actuelle des fonds, en terminant son pre- 
mier rapport au Conseil, lui propose done de voter des 
remerciments à M. Mohl pour l'activité, le zèle et le dé- 
vouement qu'il a déployés, pendant trente-quatre années 
consécutives, comme membre de la Commission des fonds, 
en s'occupant sans relâche des intérêts de la Société, et en 
concourant par tous ses moyens à produire l'élat de pros- 
périté dans lequel nous la trouvons aujourd'hui. 

Les membres de la Commission des fonds : 


Gancin قم‎ Tassr; Bassin pe Meynanp; 
G. Paururen, rapporleur. 


RAPPORT DE LA COMMISSION DES CENSEURS. 
Fe 3-5 
Chargés d'examiner les comptes des dépenses et des re- 
celtes de la Société pendant l'année qui vient- de s'écouler, 
nous avons constaté, M. Guigniaut et moi, les résultats sui- 
vanls : 
Au 1" janvier1866, la Société possédait : 
1° en rentes 3 .م‎ 0/0, 1,300 fr. de rente.. 26,000" oo° 
و6 "د‎ obligations du chemin de fer de l'Est 34,500 هه‎ 
3° La recette de l'année, jusqu'au 31 dé- 
cembre 1865...................... ... 20,688 55 


SOMME TOTALE. «sum 81,188 55 





RS I EU 
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La dépense, jusliliée par pièces comptables, 


ayant di ع ووو وم عم 20-26 0ه‎ a en 11,617 36 ' 
H reste. ...,.. 0 0 69,571 ود‎ 
dont en caisse...........:... 0,071 19° 
et en capitaux. .............. 60,500 00 

ToraL ÉGAL... 81,188 55 





Nous remercions la Commission dés fonds du zèle qu'elle 
a apporté à faire rentrer les cotisations arriérées, et nous 
renouvelons avec instance nos recommandations aux Mem- 
bres de se metire en règle avec la Société, en se souvenant 
de l'époque où ils doivent acquitter leur colisation. 

Nous adressons une courte prière à MM. les Membres, 
et celle-là est toute dans leur intérêt : c'est de vouloir bien 
avertir l'administration des irrégularités qui pourraient se 
produire dans Ja réception de leur Journal. L'administra- 
tion fera tous ses efforts pour prévenir ces irrégularités ; 
elle demande que MM. les membres lui viennent en aide , en 
lui transmellant leurs plaintes et les reclifcations de leurs 
adresses, s'il y a lieu. 


Les Censeurs 3 


Guicniaur:; BanraéLemy Sarnt-Hiaine. 
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PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. | 
L'Acanëmre pes Ixscnterions er Becces-Lerrres. 


MM. Assanie (Antoine »'}, correspondant de l'Ins- 

titut, rue du Bac, n° 104, à Paris. 
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Hosni de frégate, à de France 
à Bangkok (Siam). ASS 
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Baper (Mademoiselle) , rue de Babylone, n°60, 
à Paris. 
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rue Poultier, n° 8, à Paris. 
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France à Constantinople. 
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au séminaire de Venise. 
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Brkrranp (L'abbé), chanoine honoraire de la 
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sailles. 
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MM. Buau-Daur, à Bombay. 


Boizcx (Jules), boulevard Saint-Michel, n° د‎ 3, 
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üillerie, à Perpignan. 
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Paris. 

Borra ( Paul-Émile), consul général de France à 
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Box { Victor), boulevard Dugommier, n° 25, 
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Bréaz (Michel ), profes Tu Coliége de 
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BnosseLan (Charles), secrétaire général de Ja 
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à Constantinople. 

Bruner عم‎ Presie, membre de l'Institut, pro- 
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MM. Bucuène (Paul), rue des Bons-Enfants, n° 13, 
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BuiLan, interprète de l'armée d'Afrique, au 
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Burçrarr, professeur d'arabe, à Liége. 
Burxovr ) Émile), professeur à la faculté des 
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Caen, élève de l'École des langues orientales, 
passage de la Réunion, n° 7, boulevard Saint- 
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Carx De Sawr-Aymour, boulevard Haussrnann, 
n° 79, à Paris. . 

Cazra (Ambroise), ancien directeur du Col- 
lége arménien de Paris, rue Pigale, n° 59, 
à Paris. 1 

Cawa (Khursedji Rustomdji), négociant à Bom- 
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Canarméononx (Alexandre), à Constantinople. 

Carzepeuis, consul de Prusse à Tripoli de 
Syrie. 

Caussin De Pencevaz, membre de l'Institut, 
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orientales vivantes et au Collége de France, 
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MM. Cauzawet (Pierre), rue des Boulangers-Saint- 


Victor, n° 30, à Paris. 

Cuanencex (Ds), rue Saint-Dominique, n° 11 
à Paris, .ْ 

Cuanmoy, ancien professeur de langues orien- 
tales à l'Université de Saint-Pétersbourg, 
à Aouste (Drôme). 

CHerBoNNEAU, directeur du Collége arabe , à 
Alger. 

Cnorzxo (Alexandre), chargé du cours de lit- 
térature slave au Collége de France, rue 
Saint-Guillaume, n° 34, à Paris. 


* Cuéwenr-Murzer, membre de la Société géo- 


logique de France, boulevard de Strasbourg, 
n° 79, à Paris. 

Coux (Albert), docteur en philosophie, rue 
Richer, n° 42, à Paris. 

Coxox DE LA Ganecenrz, conseiller d'État à 
Altenbourg (Saxe). 


Constant (Calouste), à Smyxne; chez M. Cons- 


tant Bey, rue Hautefeuille-;n°s , à Paris, 
Coomana Swamy, mudeliar, membre du con- 
seil Kgislatif de Ceylan, à Colombo. : 
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DerexsounG (Joseph), docteur en philosophie, : 
rue des Marais-Saint-Martin, n° 46, à Paris. 

Descuawps (L'abbé), à Châlons-sur-Marne. 

Desponrss (Le D}, rue d'Alger, n° 1 2, à Paris, 
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MM. Ducmwski, rue de l'Ouest, n° 72, à Paris. 


Ducar (Gustave), employé au Ministère de 
l'intérieur, à Paris. 

Docavmer (Édouard), membre de l'Institut, 
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* Easrwicx, secrétaire du Ministère de l'Inde, à 
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ethnologique, rue Neuve-des-Mathurins, 
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Fay (Le docteur Édouard), à la Havane. 
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MM. Gnors (Georges), à Londres. 


Guerrier pe Dümasr (Le baron), correspondant 
de l'Institut, à Nancy. 
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Hassan Errenor, rue de Buci, n° 392, à Paris. 

Hasszer, professeur, à Ulm. : É 

Havverre-Besnauzr, bibliothécaire de l'Ecole 
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Henmrre, membre de l'Institut, rue de la Sor- 
bonne, n°2, à Paris. 
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d'hébreu au Gollége de Frans, passage 
Saunier, n° 6, à Paris. 


Neusaver (Adolphe). 

Nève, prof à l'Université catholique, rue 
des Orph as, n° 4o, à Louvain. 

Noerxex (Gh. Maximilien), curé à Berg-Glad- 
bach, près Cologne (Prusse). 

& Nonpwann (Léon), rue de Clichy, n° 44, à 
5 BAS Ke 

Orrenr (Jules), professeur de sanscrit à l'École 
des langues orientales, rue de Grenelle- 
Saint-Germain, n° 65, à Paris. 

Onsécran (S. E. le prince Djambakour), aide 
de camp de l'Empereur de Russie, à Saint- 
Pétersbourg. 

Onrano (Diego), à Palerme. 


Pacès (Léon), rue du Bac, n° 110, à Paris. 
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MM. Parme, Saint-John's Collège, à Cambridge. : 
Pasrari, doéteur-médecin ; / Constantinople. 
Pavrarer rue Saint- Guillume, n° 29, 

Paris. 27% hu 


Paver ve Courreruce (Abel), préfeséeur au 


Collége de France, rue du Bac, n° 35,à 


Paris. . 43008 
Perérné, <hancëlie 
France, à Beyrôut. 
Penrscs (W.), bibliothécaire, à Gotha. 
Pérrr (L'abbé), professeur au grand séminaire 
de Beauvais. 
Picmanp, vice-consul à Llanelly (Angleterre). 
Piano, en sig militaire, à Tlemcen. 





“du consulat général de 





terre). : 

Porrac, maître des ke إل ب‎ 5 du Coq, 
n° 5, à Paris. 

Prarr (John), au collége de Saint-Mary, à 
Oxford. 

Prur'aoume (Evariste), avenue de Breteuil, 

- n° 78, à Paris. 

Pyxarrez, docteur et professeur de langues 
orientales, à Leyde. 


Recnier (Adolphe), membre de l'Institut, rue 
de Vaugirard, n° 22, à Paris. 

Rewaun, membre de l'Institut, professeur d'a- 

vin. 5 


LE 
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 æabe l'École des langues orientales vivantes, 
quai de Conti, n°15, à Paris. 


: MM. Rexax (Ernest), membre de l'Institut, rue 


Vanneau, n° 29, à Paris: 
Ricmssé, professeur d'arabe ; à Constantine. 
Rique (Camille), médecin-major au “د‎ volti- 
geurs de la garde impériale. £ 
Rocuew (Louis), statuaire, boulevard Richard- 


' 3 Lenoir, n° 119, à Paris. 


Rover (Léon), :aneien: élève de l'École poly- 
technique.quai de la Tournelle, كه‎ 55, à 
Paris. 

Rovez, lieutenant au 2° lanciers. : : - 

Roxvor { Natalis); ex-délégué du commerce en 
Chine, rug Meslay, n° 24, à Paris. 

Rosw (L. Léon pe), chargé du cours de japo- 
nais à l'École des langues orientales vivantes, 
rue Lacépède, n° 15, à Paris. 

Rosr (Reinhold), secrétaire de la Société asia- 

:: tique de Londres. dt és 

Roraseæizn (Le baron Gustave pr), rue Laffite, 
n°19, à Paris. . 

Roucé {Le vicomte Emmanuel ne), membre de 
l'Institut, conservateur honoraire des mo- 
numents égyptiens du Louvre, rue de Ba- 
bylone, n° 53, à Paris. 

Roxen, rue de Provence , n° 1, à Versailles. 


Sazues (Le comte Eusèbe ns), rue Mague- 
lonne, n° 5, à Montpellier. 
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MM. Saneuerrt (Le docteur B. بن‎ rue Singer, 
n° 13, à Passy. 

Sanasis ; élève de l'École des langues orientales, 
rue Michel-le-Comte , n° 1 4, à Paris. 

(F. De), membre de l'Institut, sénateur,‏ تميق 
rue du Cirque, n° 15, à Paris.‏ 

Scæsex (Le baron Adolphe ne), à Munich. 

Scueréh {Charles}, interprète de l'Empereur 

.. .  auxäffaires étrangères, professeur de persan 
à l'École des langues orientales vivantes, 
boulevard Ingres, n° 6, à Passy. "" 

Scaaciwrwerr (Émile), docteur, à Wurtz- 
bourg. 

Scuzecara Wssesro (Ottokar-Maria ns), direc- 
teur de l'Académie oriéntäle ; à Vienne. 
Soneswic : Housren-Atcdérewmuns {S. A. le 

. prince ps), à Londres, 

Sénior (L. Am.}), professeur d'histoire au 
lycée Saint-Louis, secrétaire du Gollége 
de France et de l'École des langues orien- 
tales vivantes, au Collége de France. 

Secremanx (Le D'Romeo), professeur, à Vienne. 

Sxarscmxorr (Constantin), professeur de chi- 
nois à l'Université de Saint-Pétersbourg. 

SLane (Mac Guoxix De), membre de l'Institut, 
rue de la Tour, n° 60, à Passy. : 

SoLeyman AL-Hanaïrr, secrétaire arabe du con- 
sulat général de France à Tunis, rue Ta- 
ranne, n° 9, à Paris. 

SPEcaT (Édouard), rue de l'Isly, n°13, à Paris. 
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MM. Srænecin (9. J.), docteur et professeur en théo- 


logie, à Bâle (Suisse). 
SuraencaxD (H. G.), Bengal civil service, à 
Oxford. 


Tauceeer, docteur en droit, ancien élève de 
l'École spéciale des langues orientales, bou- 
٠ Æevard Saint-Michel, n° 1 7, à Paris. 


»Trhnrex-Powce, rue des Pénitents, n° 14, au 


TuénouLos. | 

Taomas (Edward), du service civil. de la Com- 
pagnie des Indes, Hanover Square, n° 25, 
à Londres. 7 

Tnonnezten (Jules), membre de la Société 
d'histoire de France, rue Lafayette, n°66, 
à Paris. 

Tonnserc, professeur de langues orientales à 
l'Université de Lund. 

Tonnsética (L'abbé De), rue de Vogierd, 
n° 58, à Paris. 

Taüsxer (Nicolas), membre de la Société eth- 
nologique américaine, à Londres. 

Tucauzr, ancien élève de l'École des langues 
orientales, rue Royale-Saint-Antoine, n°13, 
à Paris. 


Van per Maecen, directeur de l'établissement 
géographique, à Bruxelles. 
Vawoccr (Atto), bibliothécaire, à Florence. 
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MM. Veru (Pierre-Jean), -professeur de langues 
orientales, à Leyde. 
Vizemans, secrétaire perpétuel de l'Académie 
française, à l'Institut. 
Vocüé (Le comte Melchior ns), rue de l'Uni- 
versité, n° 95 à Paris. 


Wappixerox (W.V.), membre de l'Institut, 

rue Fortin, n° 14, à Paris. 
*Wape (Thomas), à Pékin (Chine); chez M. Ri- 

chard Wade, à Londres. 

War, bibliothécaire de l'Université de Heidel- 
berg. 

WesrenGAARD, professeur de littérature orien- 
tale, à Copenhague. + 

WiLuELM DE Wünreuprno (S. À. le cormie), à 
Ulm. 

Wazems (Pierre), professeur, à Louvain. 

Wove (Lazare), professeur d'hébreu au Col- 
lége israélite, rue Villehardouin, n° 16, à 
Paris. 

Wüsrexrecn, professeur à Gættingen. 

Wyue, à Shanghaï. 


Zorensere (D' Th.), employé au département 
des manuscrits à la Bibliothèque impériale, 
rue de Richelieu, n° 65, à Paris. 


Nota. Les noms marqués d'un * sont ceux des Membres à vie. 
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١. قرو‎ A 
LL. 
LISTE DES MEMBRES ASSOCIÉS ÉTRANGERS, 


SUIVANT L'ORDRE DES NOMINATIONS. 


MM. Macbrios (Le docteur), professeur, à Oxford. 


Borr (F.), membre de l'Académie de Berlin. 


. Bniccs (Le général). 


Honesox (H. B.), ancien résident à. 0 cour de 
Népal. 

Raonacanr Des (Radja), à Calcutta. 

Manarn-Cunsensr, membre de la Société asia- 
tique de Londres, à Bombay. 

Lassex (Ch.), professeur de sanscrit, à Bonn. 

RawLINsON (Sir H. C.), à Londres. 

Vuuuers, professeur de langues orientales, à 
Giessen. : 
Kowazwsx (Joseph-Étienne), professeur de 

langues tartares, à Varsovie. 
FLücez, professeur, à Dresde. - 
Dozx (Reinhart), professeur, à Leyde. 
Bnosser, membre de l'Académie des sciences, 
à Saint-Pétersbourg. 
FLeiscuer, professeur à l'Université de Leipzig. 
Donx, membre de l'Académie impériale de 
Saint-Pétersbourg. 
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Wasen (Docteur Albrecht),# Berlin. 
Sauissurx (E.), secrétaire de : Société orien- 

tale américaine, à Boston (États-Unis). 
Werz (Gustave), professeur à l'Université de 

Heidelberg. 


II. 


LISTE DES OUVRAGES  : 


PUBLIÉS PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


JourNAL ASIATIQUE, seconde série, années 1828-1835; 16 vol. 
in-8°, complet; 144 fr. er 


Chaque yolume séparé (à l'exception des vol. I'et Il, qu ne 56 
vendent pas séparément) coûte 12 fr. 5o c. 


Le même journal, troisième série, années 1836-1842, 
14 vol. in-8°; 126 fr. ٠ 


Quatrième série, années 1843-1852, 20 vol. in-8°; 
180 fr. 


| Cinquième série, années 1853-1862, 20 vol. in-8; 


250 fr. 
n'a 


Sixième série, années 1863-1866; 8 vol. in-8°; 100 fr. 


Cuoix DE FABLES ARMÉNIENNES du docteur Vartao, en armé- 
nien et en français, par J. Saint-Martin et Zohrab. 1825. 
In-8° ; 3 fr. 


ÉLÉMENTS DE LA GRAMMAIRE JAPONAISE, PAr le P. Rodriguez, 
traduits du portugais par M. C. Landresse; précédés d'une 
explication des syllabaires japonais, et de deux planches 
contenant les signes de ces syllabaires, par M. Abel 


# 
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Rémusat. Par 2008 in-8°.— Supplément à la Gram- 
maire japonaise, ou remarques additionnelles sur quelques 
points du systètne grammalical des Japonais, tirées de la 
grammaire composée eh ‘espagnol par le P. Oyanguren et 
traduites par C. Landresse; précédées d'une notice com- 
paralive des grammaires japonaises des PP. Rodriguez 
et Oyanguren, par M. le baron Guillaume de Humboldt. 
Paris, 1826. In-8°; 7 fr. 50 c. 


Essai sun Le Par, ou langue sacrée de la presqu'île au delà du 
Gange, avec 6 planches lithographiées el la notice des ma- 
nuscrits palis de la Bibliothèque du Roi, par MM. E. Bur- 
nouf et Lassen. Paris, 1826. In-8*; 9 fr. 


Mexç-rseu vez Mencium, inter sinenses phi os inge- 
‘. رمثم‎ doctrina, nominisque claritate لمتحم‎ 


sinice edidit, et latina interpretatione ad interpretationem 

* fartaricam utramque receñsita instruxit, et perpeluo com- 
mentario e Sinicis deprompto illustravit Stanislas Julien. 
Latetiw Parisiorum, 1824, à vol. in-8°; 24 fr. 


YADINADATTABADHA, ou LA Monr D'Yaosanatra, épisode 
extrait du Râmäyana, poème épique sanscrit, donné avec 
le texte gravé, une analyse grammalicale très-détaillée, 
_une fraduction françaié-et des notes, par À. L. Chézy, et 

rétiôn lative littérake par J. L. Burnouf. 

avec 15 planches; 9 fr.‏ ,كل 









VOCABULAIRE DE LA LANGUE GÉORGIENNE, par M. Klaproth. 
Paris, 1837. In-8°; 7 fr, 50 0. 


Écécie sur LA Prise »'Énesse par Les Mususuans, par Ner- 
sès Klaielsi, patriarche d'Arménie, publiée pour la pre- 
mière fois en arménien, reyue par le docteur Zohrab. 
Paris, 1828. In-8°; 4 fr. 50 c. 


La Reconnaissance ps SacouNtALA, drame sanscrit et pra- 
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crit de Câlidâsa, pubkié pour la première fois sur un ma- 
nuscrit unique de la Bibliothèque حرق‎ Roï, ‘accompagné 
d'une traduction française, de notes philologiques, cri- 
tiques et littéraires, et suivi d'un appendice, par A. L. 
Chézy. Paris, 1830. In-4°, avec une planche ; 24 fr. 


CumoniQue GÉOnGIENKE, traduite par M. Brosset, Paris, Im- 
primerie royale, 1830. Grand in-8°; و‎ fr. 
La traduction seule, sans texte, 6 fr. 


CueesromaTuie cBinoise (publiée par Klaprolh). Paris, 
1833. In-8°;:9fr. "+ 


ÉLémenTs DE LA LANGUE GÉORGIENNE, par M. Brosset. Paris, 


Imprimerie royale, 1837. In-8*; و‎ fr. 


Giocnarnté B'Avouzréba, texte arabe, publié par MMFREE * 


naud etle baron de Slane. Paris, Imprimerie royale, 1840. 
In-4°; 45 fr. ٠ 


RADIATARANGINI, Où HISTOIRE DES ROIS DU Kacnuta, نَع‎ 


“en sanserit et fraduite en français, par M.” . Paris, 


Imprimerie royale et nationale, 3 vol. in-8°; 36 fr, 
Le troisième volume seul, 6 fr. : : 


DRÉCIS DE LÉGISLATION MUSULMANE, suivant le rite malékite, 
par Sidi Khalil, publié sous les auspices du ministre de la 
guerre. Paris, Imprimerie impériale, 18554 In-8; 6 fr. 


8 mn و‎ 5 47 “pk à 
COLLECTION D'AUTEURS ORJIENTAUX." 
Les Voxaces p'Iex Barouräm, texte arabe et traduction par 


MM. C. Defrémery et Sanguinetti. Paris, Imprimerie im- 
périale; 4 vol. in-8° et 1 vol. d'Index; 31 fr. 50 ©. 


TABLE ALPHABÉTIQUE Des Voyxacss اهلام‎ 4 Paris, 
1859, in-8°; 1 fr. 50 ©. 


CU 
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Les Prammes D'or pe Maçount, lexte arabe et traduction 
“par MM. Barbier.de Meynard et Pavet de Courteille. Pre- 
mier volume. Paris, 1862, in-8° ; 7 fr. 5o c. 

— Deuxième volume. 1863, 7 fr. 5oc. 

— Troisième volume, 1864, 7 fr. 50 ت‎ 

— Quatrième volume. 1865, 7 fr. 50 c. 

Chaque volume de la collection se vend séparément 7 fr. 50 c. 


Nota. Les membres de la Société qui s'adresseront directement 
au libraire de la Société, M. Adolphe Labitte, quai Malaquais, n° 5, 
ont droit à une remise de 33 p.0/o sur les prix de tous les ouvrages 


v * 
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Jounnaz or Tue Astaric 50018715 or BEencaz. Les années 
complètes, de 1837 à 1860, 40 francs l'année. Le nu- 
TR D D A PE RS TT 4 fr. 5o c. 


Manapmañara, an epic pocm , by Veda Vyasa Rishi. Celeutta, 
1837-1839, 4 vol. in-4"................... 180 fr. 
EC PONT R Er EE CIRE باوب وزو‎ ae ET SEE 

Tañancinr, a Elistory of Cashmir. Calcutta, 1835,‏ مامه 
fr.‏ 30 ع بد امع ام م ge à 5 à » pue ER‏ بل اولاز 


Ixaxan. À commentary on the Idayah, a work on mahumud- 
dan law, edited by Moonshee Ramdhun Sen. Calcutia, 


1602. Tonnes ME OR Vis sde ss encasvese ct 75 fr. 
Tue Moosrz 001 Kaxoox, a medical work, by Alee Bin Abee 
él Hum. Calcutta, 1828, in-4°, cart........... 15 fr. 


Tue Lizavari, a trealise on arithmetic, translated into Per- 
sian, from the sanscrit work of Bhascara Acharya, by 
Feizi. Calcutta, 1827, in-8°, cart..,....... 6 fr. 50 c. 
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Sezecrions, descriptive, scientific and historical translated 
from English snd Bengalee into Persian. Calcutta, 1827, 
DO" DRE de ل‎ eu ms 0 ne Neo ne هاس‎ 8 fr. 50 ©. 


Trrzer. À short anatomical description of the hearth, trans- 
lated into Arabic. Calcutta, 1828, in-8°, cart. د‎ fr. 50 c. 


Tus RaGau Vansa, or Race of Raghu, a historical poem, by 
Kalidasa, Calcutta, 1832, in-8°.......... 17 fr. 5oc. 


Tue Susaura. Calcutta, 1835, à vol. in-8° br. 11 fr. 50 c. 


Tae Naisuada Cuamra, or Adventures of Nala, raja of Nai- 
shada, a sanscrit poem, by Sri Harsha of Cashmir. Cel- 
outils “416090 108.14. cssmausentuecscssss 25 fr. 
(Le tome 1°, le seul publié.) 


Asiaric Ressancnes, or Transactions of the Society insti- 
tuted in Bengal, for inquiring into the history, the anti- 
quities, the arls, sciences and literature of Asia, Calcutta, 
1832 et années suivantes, ١ د‎ 1: 

Vol. AVI, EVE: AU, la mo cousess . 55 .ا‎ 
Vol. XIX, part 1; vol. XX, parts 1, 11. Chaque par- 
100 ae sa Ne ue Eos ea 12 fr. 
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RÈGLEMENT 


DE 


LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Sie. 
BUT DE LA SOCIÉTÉ. 


ARTICLE PREMIER. | 


. La Société est instituée pour encourager l'étude 
des langues de l'Asie, 

Celles de ces langues dont elle se propose plus 
spécialement, mais non exclusivement, d'encourager 
l'étude, sont : 

1° Les diverses branches (tant en Asie qu'en 
Afrique) des langues sémitiques; 

2° L'arménien et le géorgien ; 

3° Le grec moderne; 

Le persan et les anciens idiomes morts de la‏ عن 
Perse;‏ 


RÈGLEMENT DE LA SOCIÉTÉ. 77 
5° Le sanscrit et les dialectes vivants dérivés de 
cette langue; 
* 6° Le malay et les langues de la presqu'ile ulté- 
rieure et citérieure de Archipel oriental; 
7° Les langues tartares et le tibétain; 
8° Le chinois. 


ART. 2. 


Elle se procure les manuscrits asiatiques; elle les 
répand par la voie de l'impression; elle en fait faire 
des extraits ou des traductions. Elle encourage en 
outre la publication des grammaires, des diction- 
naires et autres ouvrages utiles à la connaissance de 
ces diverses langues. 


ART. 3. 


Elle entretient des relations et une éorrespon- 
dance avec les Sociétés qui s'occupent des mêmes 
objets, et avec les savants asiatiques ou européens 
qui se livrent à l'étude des langues asiatiques et qui 
en cultivent la littérature. Elle nomme, à cet effet, 
des associés correspondants. 


$ II. 


ORGANISATION DE LA SOCIÉTÉ. 


ARTICLE PREMIER. 


Le nombre des membres de la Société est indé- 
terminé. On en fait partie après avoir été présenté 
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par deux membres et avoir été reçu à la pluralité 
des voix, soit par le conseil, soit par l'assemblée gé- 
nérale. 

ART. 2. 


Indépendamment des dons qui pourront êlre 
offerts à la Société, chaque membre paye une sous- 
cription annuelle de trente francs. 


ART. 3. 


Les membres de la Société nomment un Conseil, 
et sont convoqués, au moins une fois l'an, pour 
entendre un rapport sur les travaux, sur l'emploi 
des fonds, et pour nommer les membres du Conseil. 


$ 11]. 


ORGANISATION DU CONSEIL. 


A و‎ FREMTER.. à, 
Le Conseil se compose de : 

Un ou plusieurs présidents honoraires, 

Un président, 

Deux vice-présidents, 

Un secrétaire, 

Un secrétaire adjoint et bibliothécaire, 

Un trésorier, ٠ 

Trois commissaires pour les fonds, ؛‎ 

Vingt-quatre membres ordinaires. 


* 
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ART, عه‎ 

Les présidents honoraires sont nommés à vie par 
l'assemblée générale, et ont voix délibérative dans 
le Conseil. Le secrétaire est nommé pour cinq ans 
par la même assemblée. Le président, les vice-pré- 
sidents, le secrétaire-adjoint, le trésorier et les com- 
missaires des fonds sont nommés chaque année, et 
tous ces membres sont rééligibles. Les vingt-quatre 
autres membres sortent par tiers, et à tour de rôle, 
chaque année; ils peuvent être réélus. Le sort dési- 


gnera, les deux premières années, ceux qui devront 
sortir. 


ART. 9. 


L'élection des membres du Conseil aura Heu à la 
majorité relative des suffrages. 


ART. À. 


L'assemblée générale nomme, chaque année, 
parmi les membres restants du Conseil, deux cen- 
seurs chargés d'examiner les comptes de l'année pré- 
cédente, et de lui en faire un rapport à la plus pro- 
chaine assemblée générale. LE 


ee pu ART. 9. 1 

Le Conseil est chargé de diriger les travaux litté- 
raires qui entrent dans le plan de la Société, ainsi 
que du recouvrement et de l'emploi des fonds; il 
ordonne l'impression des ouvrages qu'il reconhaît 


+ 
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utiles; il en fait faire des traductions ou des extraits ; 
il examine les ouvrages rélatifs au but de la Société; 
il donne des encouragements; il nomme les asso- 
ciés correspondants; il fait l'acquisition des manus- 
crits et des ouvrages asiatiques, lorsqu'il le croit 
convenable. 


ART. 6. 


Le secrétaire de la Société fait un rapport annuel 
des travaux du Conseil et de l'emploi des fonds. Ce 
rapport sera imprimé avec la liste des souscripteurs, 
le montant des dons pécuniaires ou des offrandes 
en livres, manuscrits, objets d'arts, etc. faits à la 
Société, avec les noms des donateurs. 


ART. 7. 


Le Conseil se réunit en séance ordinaire au moins 
une fois par mois. Tous les membres souscripteurs 
de la Société sont admis à ses séances, et peuvent 
y faire les communications qui leur paraissent ntiles. 


بوب : 


ART. 8. 

Le Conseil s'occupera, le plus tôt possible, des 

moyens de rédiger, sous le titre de Journal asiatique, 

un recueil littéraire qui paraîtra à des époques plus 

ou moins rapprochées, et qui sera donné gratis aux 
souscripteurs de la Société. 


ant. 9. 


Les membres de la Société pourront acquérir 


ين 
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chacun un exemplaire des ouyrages qu'elle publiera, 
au prix coûlant&. 7}, : Fe 

CE + Aa 
COMPTABILITÉ, 


ARTICLE PREMIER. 


La Commission des fonds présente au Conseil 
d'administration, dans le premier mois de l'année, 
l'aperçu des recettes et des dépenses. pour l'année 
qui commence. RS 

Le Conseil d'administration déterrbti : en corisé- 
quence, pour l'année entière, les dépenses ordi- 
naires et fixes, et assigne, pour l'année aussi, un 
:mgæimum pour les dépensés dé bureau, les’ autres 
ménus frais journaliers et variables. 


ART. 2. 


Les dépenses extraordinaires, proposées pendant 
le cours de l'année, sont arrêtées par le Conseil 
d'administration, après avoir pris préalablement 
l'avis de la Commission des fonds. 


ART. de - 


és délibérations du Conseil d'administration por- 

nt autorisation d'une dépense sont immédiatement 

transmises à la Commission des fonds par un extrait 
signé du président et du secrétaire de la Société. 


vHI. ١ ٠ 6 
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ant. 4. 


La Comuission des fonds tient un registre dans 
lequel sont énoncées, au fur et à mesure, les dé- 
penses ainsi autorisées, avec indication de l'époque 
à laquelle leur payement est présumé devoir s'effec- 
tuer. 


ART. D. 


Dans le cas où une dépense serait arrêtée par la 
Société, seulement en principe.et sur une évalua- 


tion approximative, cette dépense sera portée pour 


son maximum au registre prescrit par l'article pré- 
cédent. 

Dès que le projet de dépense donne lieu à un 
engagement de Ja Société, on assigne les fonds né- 
cessaires pour l'acquitter à l'échéance, de manière 
que le payement ne puisse, en aucun Cas, éprouver 
ni incertitude, ni retard. 


art. 6. 


Toute somme allouée pour une dépense extraor- 
dinaire, ordonnée par le Conseil , reste affectée d'une 
manière spéciale pour l'objet désigné : elle ne peut 
être détournée de sa destination et appliquée à un 
autre service que sur une nouvelle décision du Con- 
seil, prise selon la forme indiquée dans l'article-2. 


ART. 7. 


Il pourra cependant admettre en-principe la pro- 


de mon dors. Creed الر*“”سيتييييي بج‎ pos 
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position de faire imprimer de nouveaux ouvrages au 
fur et à mesure que les facultés pécuniaires de Ja 
Société le permettront, mais sans que cela lie la So- 
ciété et l'empêche de donner‘la préférence à tous 
autres ouvrages qui lui seraient présentés postérieu- 
rement, et dont elle jugerait la publication plus op- 
portune ou plus utile. 


ART. 8. 


La Commñssion des fonds tient un registre dans 
lequel sont contenus tous ses arrêtés portant man- 
dat de payement. 

Lesdits arrêtés doivent être signés an moins de 12 : 
majorité des membres de la Commission. 


+ 


ART, 9. 1 


Les dépenses sont acquittées par le trésorier, sur 
un mandat de la Coimission des fonds, accompagné 
des pièces de dépense visées par elle; ces mandats 
rappellent les délibérations du Conseil d'administra- 
tion par lesquelles les dépenses ont été autorisées. 

Le trésorier n'acquitte aucune dépense, si elle n'à 
été préalablement autorisée par le Conseil d'adminis- 
tration et ordonnancée par la Commission des fonds. 


anT. 10. 


Le trésorier et les membres de la Commission des 
fonds se réunissent en séance particulière une fois 
chaque mois; dans cette séance sont traitées toutes 
les affaires sur lesquelles la Commission est appelée 
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à délibérer. On y dresse l’état mensuel de situation 


des fonds, pour le présenter au Conseil d'adminis- : 


tration. 

Cet état est transcrit sur le registre de la Commis- 
sion , ainsi que le procès-verbal de chaque séance 
particulière. 


anT, 11. 


Tous les six mois, én septembre ou en mars, la 
Commission des fonds fait d'office connaître la si- 
tuation réelle de la caisse, en indiquant les sommes 
qui s'y trouvent et celles dont elle est grevée, soit 
. pour les dépenses fixes et variables, soit pour les 
dépenses extraordinaires, de façon que le Conseil 
d'administration puisse toujours savoir quelle est la 
quotité exacte des valeurs disponibles. 


anT. 12. 


À la fin de l'année, le trésorier présente son 
compte à la Commission des fonds, qui, après l'a- 
voir vérifié, le éoumet à l'assemblée générale, pour 
être arrêté et approuvé par elle. La délibération de 
l'assemblée générale sert de décharge au trésorier. 


Note. Le Conseil a décidé que les Membres ordinaires pouvaient 
devenir Membres à vie, en remplaçant leur cotisation annuelle par 
une somme de 300 francs une fois payée. 
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ARTICLES RELATIFS À LA RÉDACTION ET À L'IMPRESSION 
DU JOURNAL ASIATIQUE 


Adoptés par le Conseil, dans sa séance du 3 décembre 1832. 


ARTICLE PREMIER. 


La Commission du Journal asiatique est composée 
de cinq membres nommés par le Conseil et choisis 
dans son sein. Le président du Gonseil. assiste et 
prend part aux délibérations de la ere 


toutes les fois qu'il le juge convenable: 


ART. 2. 


La Commission du Journal nomme un de ses 
membres éditeur du Journal asiatique, et le charge 
de tous les détails relatifs à la rédaction et à l'im- 
pression. 


ART. 3. 


18“ Commission se rassemble une fois par mois; 
elle entend ع1‎ rapport de l'éditeur, qui lui soumet 
les articles dont l'insertion a été demandée, et lui 
communique les réclamations, de quelque nature 
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qu'elles soient, auxquelles la rédaction a pu donner 
lieu. : 

ant. 4. 


La Commission entend la lecture des articles 
adressés à l'éditeur, ou en renvoie l'examen à un de 
ses membres, qui lui en fait son rapport. 


ART. D. 


Nul mémoire, article ou fragment, quel qu'il soit, 
ne peut être inséré dans le Journal, sans que l'édi- 
teur ait été autorisé à l'admettre par une délibéra- 
tion spéciale de la Commission. 


‘+ 


ART. 6. 


La Commission du Journal sera autorisée à faire 
faire des tfaductions et des extrails des mémoires 
insérés dans les recueils étrangers, et à allouer une 
indemnité aux traducteurs. 


ART. 7. 


Les auteurs ne pourront pas faire de changements 
considérables à la rédaction des mémoires ou arti- 
cles dont ils auront obtenu l'insertion dans le Jour- 
nal, et dont l'éditeur aura cru devoir leur adresser 
une première épreuve. Dans le cas où les change- 
ments faits par les auteurs seraient trop nombreux, 
les frais de remaniement et de composition reste- 
ront à leur charge. 


of oi de ne ne RS > >1 +‏ ا با سار 
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ART. 8. 


Les auteurs auront le droit de faire tirer à part 
cinquante exemplaires au plus de leurs mémoires ou 
articles. Les frais du tirage à part pourront, avec 
l'autorisation de la Commission, être laissés à Ja 
charge de la Société. 


ART. 9. 


La Commission est autorisée à allouer une in- 
demnité à l'éditeur du Journal. 


ART. 10. 


La Commission du Journal est renouvelée chaque 
année, dans la séance qui suit l'assemblée générale 
de la Société ; les membres de la Commission peu- 
vent être réélus indéfiniment. au: 


Note. "د‎ Le Conseil a décidé postérieurement, en addition à 
l'article ,د‎ que le secrétaire du Conseil sera membre ندم‎ officio de la 
Commission du Journal. 

2° La Commission du Journal a établi, relativement à l'article 8, 
Ja règle de ne pas accorder de lirage à part aux frais de lu Société 
pour des articles compris dans la catégorie des Mélanges et Nouvelles 
insérés à Ja fin des cahiers; mais elle ne s'oppose pas à ce que les 
auteurs les fassent tirer à leurs frais, 
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DES PREMIERS ESSAIS 
DE PRÉDICATION DU BUDDHA ÇÂKYAMUNI, 


PAR M. LÉON FEER. 


C'est un fait proclamé bien des fois dans les livres 
bouddhiques que Bénarès fut le théâtre de la pre- 
mière prédication du Buddha!, ou. u moins 
de la première conversion an Boud ‘esten 
cffet dans cette ville que, stivant l'e on con- 
sacrée, Câkyamuni fit tourner la roue de la loi; 
c'est là qu'il gagna ses premiers disciples. Les Boud- 
dhistes ajoutent qu'il opéra cette conversion à l'ins- 
tigation de Brahma; et, dans les énumérations qu'ils 
ont faites des événements de la vie de Çâkyamuni 
comme de toutes les autres parties de leur religion, 
ils disent que le Buddha fit tourner la roue de la loi 
à Bénarès après avoir été exhorté par Brahms, 
comme äuparavant il s'était enfoncé dans la forêt et 

1 Dans les mots sanscrits et autres que je cite, u د‎ ou, ai et an 


= ay et aou, ch ot j = tch et dj, د رار‎ ch, ند‎ == kch. — y esttou- 
jours dur. % 


vin. Let 5 
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était deyenu ermite, après avoir vu un vieillard, un 
maldflé et un-:mort. Semblablement les diverses énu- 
mérations des lieux où Çäkyamuni a résidé pendañt 
chacune des années de sa vie active portent d'un 
commun accord qu'il passa la première à Bénarès, 
dans le bois des Gazelles (Mrigadäva) au lieu où 
étaient les reliques des Rishis (Rishipatana). Rien ne 
noûs autorise à-infirmer un témoignage si souvent 
répété : le fait qu'il établit d'une manière si positive 
est, sans aucun doute, un des événements les mieux 
attestés de la vie du Buddha : on peut le considérer 


comme acquis à l'histoire. C’est bien à Bénarès que 


Câkyamuni forma le noyau de la société religieuse 
dont il fut le fondateur. 

Mais suit-il de 1à que cette prédication célèbre de 
Bénarès ait été la première de toutes? Avant cette 
conversion.si importante, qui fut le point de départ 
de sa propagande, le Buddha n'a-t-il pas cherché 
en vain à faire accepter ailleurs sa doctrine ? Est-il 
vrai qu'il soit venu immédiatement à Bénarès aussitôt 
après avoir atteint la Bôdhi? Et n'y a-t-il pas eu une 
période aussi courte qu'on voudra, ct qui même ne 
peut avoir été longue, mais une période réelle d'ef- 
forts infructueux, dissimulée, ou du moins voilée 
dans les livres bouddhiques? Je crois que, en étu- 
diant de près ceslivres, à l'aide des textes déjà connus, 
et sans qu'il soit nécessaire de recourir à d'autres 
documents qui, selon toutes les apparences, ne nous 
apporteraient pas des lumières nouvelles sur la ques- 
tion, il est possible de démontrer que cette période 
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a existé; il suffit de méttre en relief et عل‎ faire voir 
dans leur vrai jour certaines assertions des: livres 
sacrés du Bouddhisme pour la faire apparaître et 
la dégager de ces nuages dont on a eu soin del'enve- 
lopper. ŒÆ 
Dans cette recherche, je prendrai pour base de 
mon travail le récit du Lalitavistara, livre canonique 
des Bouddbistes du Nord, bien. connu par la tradue- 
tion française de M. Foucaux !, ouvrage relativement 
moderne dans la forme sous laquelle il nous est par- 
venu, mais qui renferme incontestablement des par- 
ties très-anciennes, et qui n'est après tout que le 
produit de remaniements successifs d'un ouvrage 
primitif. Du récit de ce livre je rapprocherai, pour 
faire ressortir quelques différences! mais surtout 
l'accord général et celui de-certains détails. l'ou- 
vrage barman intitulé Ma-la-len-ga-rdffüttoo; ver 
sion d'un livre que l'on a appelé le Lalitavistara päli, 
et qui a été traduit deux fois en anglais, par le mis- 
sionnaire américain Bennett ?,.et par le missionnaire 
français Bigandet*, — le récit donné par M. Spence 
Hardy dans son Manuel du Bouddhisme #; — enfin 
les détails fournis par un ouvrage chinois intitulé 
Shik-ka-ju-laï-shing-taou-ki (Mémoires relatifs À la 


١ Histoire da Bouddha Sakya mouni (Rgya-tch'er-Rol-pa), in-4°, 
Paris. Ch. xxv-xxvr, p. 351-381. 

5 Life of Gautama (Journal de la Société américaine orientale, 
vol HE, New-York, 1852, .م‎ 36-43). 

* Journal de l'Archipel indien. Mai 1862. — Tiré à part, Raugoon, 
1858, p. 64-75. 

À Manual of Baddhism, p. 183-186.‏ ؛ 
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parfait sagesse de Shakya Tathâgata), ouvrage qui 
n'est assurément pas primitif, puisqu'il date du 
vn‘ siècle de notre ère, mais qui n'en est pas moins 
curieux tant par son texte que par le commentaire 
perpétuel dont il est accompagné. Il a été traduit 
en anglais par M. Beal et inséré dans le Journal 
asiatique de Londres!. Enfin j'invoquerai aussi l'ana- 
عور[‎ faite par M. Schiefner d'une vie de Çäkyamuni, 
par un auteur tibétain du siècle dernier?. Jutili- 
serai également un manuscrit sanscrit de la collection 
népalaise, appartenant à la Bibliothèque impériale, 
le Baddhacharita, poème sur la vie du Buddhaÿ. 


8 


Si nous voulons d'abord savoir par quel motif 
Çâkyamuni est allé commencer ses prédications pré- 
cisément à Bénarès, c'est-à-dire à 463 kilomètres 


١ Memorials of Sakya Buddha Tathägata (Journal of the Royal 
Asiatic Society, vol, XX, 135-220). ١ للك‎ 

2 Eine tibeüsche Lebensbeschreibang Çakjamunïs, 1849. 

3 Je ne puis entrer dans une discussion sur les mérites respectifs 
de ces divers ouvrages, au point de vue de lasvéracité, ni sur Île 
degré de confiance qu'on doit leur accorder, car il me faudrait re- 
tracer l'origine et le développement de ع1‎ littérature bouddhique, 
travail qui ne serait pas à sa place ici, et que d'ailleurs je ne crois 
pas encore possible. 11 suffit que les ouvrages cités reproduisent avec 
un accord remarquable la tradition bouddbique; or cette tradition 
étant bien établie, nous pouvons dès à présent essayer d'en dégager 
les éléments historiques qu'elle renferme incontestablement. — Le 
Buddha charita est encore inédit; son xv* chapitre, consacré tout 
entier à notre sujet, est un résumé fort intéressant des événements 
réels et imaginaires qui remplissent celte portion de la vie du Buddha; 
il peut servir de base à un curieux parallèle et fournir quelques ex- 
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(115 lieues)! de la localité où il séjournait depuis 
six ans, nous apprehons que c'est par Ja raison que 
les Buddhas antérieurs avaient fait tourner la roue 
de la loi dans cette même ville. Telle est la réponse 
que fait Cäkyamuni aux divinités qui cherchent à le 
détourner de Bénarès comme d'une ville chétive 
et l'engagent à se rendre dans quelque cité plus flo- 
rissante. C'est du reste un axiome qu'un Buddha fait 
toujours tourner la roue de la loi à Bénarès. Une 
semblable raison est pleinement satisfaisante pour 
les Bouddhistes; mais nous-mêmes nous pouvons y 
trouver quelque renseignement utile si nous cher- 
chons la base historique de cette conception fabu- 
leuse. Que devons-nous voir dans cet éloge de la fidé. 
lité des habitants de Bénarès aux anciens Buddhas 
imaginaires, sinon la glorification de l'accueil fait 
par eux à la personne etsaux discours du Baddha 
historique Çâkyamuni? Mais plus on fait d'efforts 
pour vanter l'intensité de leur zèle, plus nous avons 
de raisons de croire que leur conduite a présenté 
un contraste remarquable avec celle des habitants 
de quelques autres villes animées de dispositions 
contraires. 

Du reste, les livres bouddhiques donnent du pre- 
mier voyage de Cäkyamuni à Bénarès une autre 
raison, puisée dans l'ordre naturel des choses; c'est 
plications de détail ; mais il n’est pas d'une utilité spéciale pour laso- 
lution da problème historique que nous nous proposons de discuter. 

288 milles, dit M. Spence Hardy {p. 184); 226 milles, dit 


M. Bennett (p. 143). C'est, du reste, un point que l’on peut déter- 
miner directement :.ces différences sont ici insignifiantes. 
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que cette ville était la retraite des cinq disciples qui, 
ayant quitté leur premier maître Rudraka, fils de 
Räma, pour suivre le futur Buddha, avaient pris 
part à ses mortifications, puis s'étaient détachés de 
lui en le voyant y renoncer. 11 était donc naturel 
que Cäkyamuni, mis en possession de la sagesse 
parfaite, allât leur communiquer la loi. Mais les 
livres bouddhiques eux-mêmes nous disent expres- 
sément que, avant de se préoccuper des cinq dis- 
ciples réfugiés à Bénarès, il songea à d'autres per- 
sonnes qui habitaient d'un tout autre côté, qui 
étaient plus près de lui, et dont il ayait sujet d'at- 
tendre un meilleur accueil. Et c'est précisémenteette 
circonstance qui nous semble être un motif sé- 
rieux de croire que la tentative de conversion faite 
par Çâkyamuni auprès des cinq disciples de Bénarès 
ne fut pas la première de toutes. Il s'adressa à ceux- 
ci quand il eut reconnu l'impossibilité de réussir 
auprès des autres. Mais pour se rendre bien compte 
de ce qui a dû’ se-passer, il est nécessaire de suivre 
de près le récit des livres ROUE 
Il. 5-5 

Nous voyons d'abord que Çäkyamuni, après 
avoir trouvé la Bôdhi, fut pris d’un grand découra- 
gement : il craignait qu'on ne comprit pas sa doc- 
trine, qu'il n’eût à se consumer en efforts pénibles 
et superflus, que même sa prédication ne lui valût 
des outrages : aussi résolut-il de rester silencieux. 
C'est déjà une chose assez étrange que cette inac- 
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tion volontaire chezun être qui nous est représenté 
sans cesse comme ayant formé longtemps à l'avance 
le plan de la délivrance universelle, On comprend 
du reste aisément que, au moment de mettre la main 
_ à l'œuvre, le Buddha ait hésité et même reculé devant 
la tâche. Et malgré l'insistance avec laquelle le La- 
litavistara, conformément à ses habitudes de pro- 
lixité, appuie sur ع0‎ point délicat, on ne serait peut- 
être pas autorisé à chercher sous ce découragement 
un échec extérieur, si l'ensemble du récit ne confir- 
mait l'idée qui en vient naturellement à l'esprit, ,ب‎ 

Ce fut à cause de ce découragement que Brahma, 
descendant du ciel, et appelant bientôt Indra à son 
aide ;employa tous les efforts de son éloquence pour 

ire sottir Câkyarauni de sa torpeur. Quoique le 

uddäreñt d'abord consenti par sou silence {il 
paraît que c'était la fo us laquelle il manifestait 
ordinairement son approbation), il ne tarda pas à 
faire de graves objections, et Brahma, Indra et leur 
suite se retirèrent sans avoir réussi à le persuader. 
Toutefois Brahma, lui, ne perdit pas courage, car 
il ne s'agissait és de moins que d'empêcher le monde 
de périr ; il revint donc le lendemain à l'aurore, et 
arracha en quelque sorte au Buddha la promesse 
d'enseigner la loi. 

Cette intervention de Brahma, à laquelle le La- 
litavistara ajoute celle d'Indra, se trouve dans tous 
les livres bouddhiques. Il est inutile de chercher ici à 
la caractériser ou à l'expliquer ; mais il est indispen- 
sable de noter un trait historique qui vient se mêler 
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à toute cette fantasmagorie bouddhique. Au milieu 
da récit de cet épisode de Brahma, le texte signale 
dés erreurs graves qui régnaient alors dans le Ma-_ 
gadha : «En ce temps-là, dit-il, les hommes dé, 
pays de Magadha en étaient venus à avoir des vues ; 
mauvaises et coupables. C'est ainsi que quelques- 
uns disaient : Les vents ne souffleront plus. Quel- 
ques-uns : Le feu ne brülera plus. Quelques-uns : 
La pluie ne tombera plus. Quelques-uns : Les ri- 
vières ne couleront plus. Quelques-uns : Les mois- 
sons ne naîtront plus. Quelques-uns : Les oiseaux 
ne voleront plus dans le ciel. Quelques-uns : Les 
femmes enceintes n'enfanteront plus sanstêtre ma- 
Jades. Voilà ce qu'ils disaient ١. » La Vie de Gautama, 
sans être aussi explicite, fait allusion à ces aberra- 
tions; elle le fait en ces termes, mis dans la bouche 
de Brabma parlant au Buddha : « Dans le pays de 
Magadha, ditil, il y a beaucoup d'hommes qui 
sont sous l'influence de leurs passions, croyant une 
fausse doctrine, une doctrine indigne d'être crue ; 
ouvre-leur la porte de l'annibilation (c'est-à-dire du 
Nirväna?), » A cette invitation de Bralima correspon- 
dent parfaitement les paroles par lesquelles, selon le 
Lalitavistara, Çâkyamuni s'engage à faire tourner la 
roue de la loi, lorsqu'il dit à Brabma : « Brahma, 
pour tous les êtres du Magadha ayant des oreilles, 
arrivés à avoir la foi, ete. pour ceux-là j'ouvre la 


١ Rgya-tch'er-rol-pa, p. 370 
2 Life of Gautama (Bennett), p. 42. Bigandet ne cite pas le Maga- 
dha (p. 72). 
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porte de l'immortalité !, » C’est donc pour les êtres 
du Magadha qu'il se décideà enseigner la loi; puise 
lorsqu'un instant après des divinités lui demandent 
en quel lieu il exécutera sa promesse, il répond 
que c'est à Bénarès. L'itinéraire est au moins singu- 
lier : que tout en prêchant à Bénarès il ait espéré 
d'atteindre le Magadha, cela se comprend, et c'est 
d'ailleurs ce qui est arrivé ; mais que de prime-abord 
il soit allé exercer son activité dans un lieu tout 
différent et fort éloigné de celui sur lequel il se pro- 
posait d'agir, c'est ce qui ne peut se comprendre. Il 
faut donc admettre qu'une tentative dans le Maga- 
dha a dû précéder la tentative de Bénarès. 

Avant, de passer outre, constatons que trois 
points demeurént bien établis : 1° le Buddha hési- 
tait À enseigner la loi, craignait de n'être pas écouté, 
d'être même injurié; 2°. vait dans le Magadha 
de graves erreurs; 3° le dba se proposa d'en- 
seigner la loi en vue des Magadhains. De ces trois 
points, le deuxième seul nous est présenté comme 
un fait extérieur; les deux autres le sont comme des 
réflexions, despensées, des sentiments, des désirs 
du Buddha; prenons-les comme expressions de 
faits réels, dont le caractère purement mental qu'ils 
revêtent dans les livres bouddhiques n'est que 
l'image, ou l'effet, ou la cause, et nous établissons 
la série d'événements suivante : Çâkyamuni prècha 
sa doctrine dans le Magadha; il y trouva des erreurs 
dont il ne put avoir raison, ne fut pas compris et 

١ Raya-tch'er-rol-pa, p. 373. 
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fut bafoué; enfin il se retira découragé près du lieu 
œù il avait trouvé la Bôdhi. . 


HI. L 


Tel est le résultat auquel nous amène l'étude de 
la première partie du récit du livre canonique : au 
point où nous en sommes, le Buddha, ayant déclaré 
qu'il enseignerait la loi à Bénarès, devrait n'avoir 
plus qu'à partir pour cette ville; mais il n'en est 
rien : le Lalitavistara nous le montre incertain et se 
demandant ce qu'il doit faire. 11 s'agit pour lui de 
trouvet un auditeur bien disposé et qui ne l'injurie 
pas; il songe donc successivement à deux, person- 
pages, Radraka, fils de Rama, et Aräda Kéléma; mais, 
chaque fois, une deuxième réflexion lui apprend que 
ces deux personnages sont morts, le premier depuis 
sept jours, le deuxième, depuis trois jours; chaque 
fois aussi les dieux élèvent la voix pour confirmer la 
vérité du fait. Or, qu'étaient-ce que ces deux hommes 
dont le Buddha voulait faire:ses deux premiers dis- 
ciples? Le Lalitavistara mous les dépeint comme 
deux docteurs, chefs d'école qui ensgignaient, l'un, 
Arâda-Käläma, à Vaïçäli!, l'autre, Rudraka, fils de 
Râma, à Râjagriha?. Çäkyamuni les avait connus, 
avait suivi leurs leçons, et chacun d'eux l'avait élevé 
de la qualité de disciple à celle de collègue, dans le 
temps où, ayant quitté la maison paternelle , il passa 
par Vaïçäli et Râjagriha, ne sachant trop où il allait, 


١ Royatch'errol-pa, p. 227. 
* Même ouvrage, p. 233. 
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mais cherchant la sagesse. Il n'avait pas tardé à 
abandonner ces deux maîtres, parce que leur doc- 
trine ne lui suffisait pas; néanmoins, il y avait assez 
d'analogie entre leurs principes et les siens, les re- 
lations qu'il avait entretenues avec eux avaient été 
assez amicales pour qu'il songeât tout d’abord à s'ap- 
puyer sur eux et à les gagner à sa cause, au moment 
où il entreprenait de fonder la société religieuse 
dont il avait conçu le plan. 
. Il n'est pas nécessaire d'exposer et de discuter 
ici les divergences qui existent sur ces deux person- 
nages, sur leurs noms, écrits d'une façon un peu 
diverse, mais toujours reconnaissables ; sur leur qua- 
lité, les uns les représentant comme des philosophes, 
inventeurg ou sectateurs d'un système déterminé, 
comme des maîtres entourés d'une foulé d'élèves; 
d'autres en faisant des ascètes solitaires, qui pré- 
tendent à une puissance surnaturelle. Ce qui nous 
importe, c'est d'être bien fixés sur le lieu de leur 
résidence. Pour Rudraka, il ne saurait y avoir de 
doute, il demeurait à Râjagriha ou dans les envi- 
rons; mais au sujet d'Arâda Kälâma, les renseigne- 
ments sont très-divergents. Burnouf ! a déjà signalé 
l'opposition du Lalitavistara, qui ke place à Vaïçâli, 
avec certains livres du Bouddhisme méridional qui 
le mettent à Râäjagriha. M. Spence Hardy ?, sans 
donner de détails précis, semble dire que Aräda 
Kälâma et Rudraka, fils de Râma, demeuraient tous 


١ Introdaction à l'histoire du Buddkisme indien, note, p. 385-386. 
5 Manual of Baddhism, p. 164. 
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les deux près de Râjagriha; la Vie de Gautama ! le 
fait entendre plus clairement encore. Le Büddha- 
charita fait d'Arâda Käläma un ermite qui habitait 
aux environs de Räjagriha 2, Si l'on devait se décider 
d'après la majorité des témoignages, c'est près de la 
capitale du Magadha qu'il faudrait chercher la rési- 
dence du personnage dont nous parlons. L'auteur 
tibétain de: la vie de Çâkyamuni analysée par 
M. Schiefner a trouvé le moyen de mettre tout le 
monde d'accord ; mais je ne saurais dire s’il repro- 
duit un document sérieux, ou s'il donne une com- 
binaison imaginée par lui-même : il prétend que 
Arâda Käläma résidait d'abord à Vaïçâli, mais qu'il 
se transporta avec ses disciples à Râjagriha à l'époque 
même où Çäkyamuni s'y rendit. L'auteur tibétain 
. qui nous donne ce renseignement paraît avoir pra- 
tiqué un éclectisme facile qui consiste à prendre de 
toutes mains et à associer les contraires, ce qui fait 
que l'on doit se tenir un peu en garde contre ses 
assertions sur les points douteux ; cependant un dé- 
placement tel que celui qu'il attribue à Arâda Kä- 
lâma n'aurait rien d'invraisemblable ; la puissance 
du roi Vimbasära, la prospérité de la ville de Räja- 
griba, peut-être même l'estime que le philosophe 


1 Life of Gautama (Bennett), .م‎ 26 ; Bigandet, .م‎ 46-47. 

2 [1 est dit à la fin du x1° chapitre de ce poëme que, à la suite de 
son entrevue avec le roi de Magadha, Cäkyamuni se rendit à l'Er- 
mitage Vaiçrantara (fol. 53 b), où il trouva le Muni Ardda, et tout le 
chapitre xu (53 رط‎ 59 b), intitulé Arädadarçana (vue ou système 
d'Aräda), est consacré à l'exposé et à Ja discussion du système de ce 
philosophe. 
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avait conçue pour le fils du roi des Çäkyas et l'ad- 
miration que lui inspirait la détermination héroïque 
de ce prince, peuvent l'avoir poussé à prendre ce 
parti. Il semble du reste que dans l'Inde les chefs 
d'école allaient volontiers de ville en ville; et pour 
ce qui concerne Arâda Kâläma, nous verrons que la 
résidence de Räjagriha s'accorde mieux que toute 
autre avec les textes soumis à notre étude. 

L'épisode relatif à la mort de nos deux person- 
nages se retrouve dans tous les récits que nous con- 
naissons; et dans l'ouvrage chinois intitulé « Mé- 
moires de Çäkya Buddha Tathâgata, » cet épisode 
représente en quelque sorte à lui seul toute la pé- 
riode dont nous nous occupons, car le paragraphe6a 
de cet ouvrage, ainsi conçu, « Ayant maintenant 
réalisé pleinement la perfection, il examina quelles . 
étaient les influences du ebangement ,» se rapporte 
à la recherche que fit le Buddha d'une personne 
digne d'entendre la loi; le paragraphe 64", en ces 
termes, «Il dit plein de joie que les cinq hommes 
étaient capables de subir le changement qui s'ac- 
complit par la loi, » exprimesa détermination d'aller 
à Bénarès, et les termes du paragraphe 63° «ayant 
pitié des deux Rishis qui n'avaient pas eu l'occasion 
d'entendre la voix de tonnerre (du Buddha), » se rap- 
portent évidemment à Arâda Kälâäma et à Rudraka, 
ce que l'on devinerait sans peine, si d'ailleurs le 
commentaire ne le disait expressément !. 

Et maintenant, que s'est-il passé au sujet de ces 
١ Journal of the Royal Asiatic Society, vol. XX, p. 161. 
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deux personnages ? On a vu comment l'entendent 
les livres bouddhiques. C'est le Buddha lui-même 
qui apprend leur mort par sa seule faculté de con- 
naître, et sans que personne lui en ait parlé; ce 
sont les dieux voltigeant dans l'air qui lui apportent 
ou plutôt lui confirment la nouvelle; bien plus, le 
Buddha aperçoit dans le monde de Brahma ou dans 
le monde des dieux, ou dans le monde sans forme, 
les personnages décédés !, Que signifie cette fantas- 
magorie ? Remarquons que la précision du texte ne 
permet pas de voir, dans la mort des deux philo- 
sophes, un événement déjà ancien dont le souve- 
nir, revenant à la mémoire du Buddha, serait figuré 
par la description de nos textes; elle est au con- 
traire représentée comme récente. À moins de 
. supposer qu'un messager soit venu exprès Jui en 
apporter la nouvelle, ou que ce double événement, 
ayant causé un très-grand émoi, lui ait été révélé 
par la rumeur publique, nous devons eroire que le 
Buddha, dans, ses pérégrinations à travers le Ma- 
gadha, alla, chercher suctessivement ses deux 
maîtres d'autrefois, et ne les trouva plus ?. Toutes 
les allégations fantastiques de nos textes n'auront eu 
pour objet que de dissimuler cette déconvenue. 


1 Voyages des pélerins bouddhistes, II, 367.— Rgya-tch'er-rol-pa, 
p- 377. — Manual of Buddhism, p. 184.— Life of Gautama (Ben- 
nett}, .م‎ 42-43; Bigandet, .م‎ 

4 On pourrait supposer qu'il les trouva en vie, mais ne put les 
persuader. Cependant, comme leur mort n'a rien d'impossible, je 
ne vois pas pourquoi nous devrions rejeter la donnée fournie à cet 
égard par les textes, 
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IV. 


Obligé de chercher ailleurs des hommes de bonne 
volonté , le Buddha songe aux cinq disciples de bonne 
caste. Ces disciples étaient alors à Bénarès; comment 
le Buddha l'a-til su, nous le verrons tout à l'heure. 
Mais remarquons d'abord que le récit du Lalitavi- 
stara présente ure certaine incohérence!, En premier 
lieu, il nous montre le Buddha se rendant à Béna- 
rès, puis faisant une rencontre près du mont Gay, 
son point de départ, et enfin arrivant à Bénarës par 
un itinéraire sur lequel le texte fournit quelques 
indications. Nous chercherons plus tard quel parti 
l'on peut eñ tirer. Pour le moment, occupons-nous 
de cette rencontre qui eut lieu près du mont Gayä. 

C'est celle d'un pèlerin que le Lalitavistara désigne 
seulement par sa qualité d'Ajivaka (qui vit d'anménes, 
religieux mendiant)}, sans dire son nom. D'aprèsun 
passage du Divya Avadäna, cité par Burnouf, ce nom 
serait Apagana ?; les Bouddhistes du sud l'appellent 
Upaka .؟‎ Ils disent que Cäkyamuni ع1‎ rencontra dans 
son voyage du mont Gayà à Benarès, mais tout au 
commencement du trajet, entre le mont Gay et 
l'arbre de 18 Bôdhi. Le Lalitavistara, dont l'exposé est 
assez vague, semble dire tantôt que la rencontre eut 


1 Rgya'tch'er-rol-pa, p. 378 et 380-1. 

3 Introduction à l'hist. du Buddh. indien, p. 389. 

5 Manual of Buddhism, .م‎ 184. — Life of Gautama (Bennett), 
p- 43. Bigandet, p. 74-75. 
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lieu pendant que Cäkyamuni était déjà en marche, 
tantôt qu'elle eut lieu alors qu'il était encore sur le 
mont Gayä. Ce qui est certain, c'est qu'elle s'accom- 
plit sur le territoire de Gay, et que, en se séparant 
d'Upaka, le Buddha se dirigea droit sur Bénarès. 
Dès lors, quel peut avoir été le sens de cette ren- 
contre? S'agit-il ici de deux personnages qui se croi- 
sent et échangent quelques paroles ou de vains com- 
pliments? Je crois qu'il faut voir dans cet épisode 
autre chose qu'un cas fortuit et sans conséquence, 
et que la rencontre d'Upaka a déterminé le voyage 
de Cäkyamuni à Bénarès. Les Bouddhistes se gardent 
bien de l'avouer. Dans le Divya Avadâna, le Sthavira 
Upagupta inontrant au roi Açôka les lieux consacrés 
par le souvenir de Buddha , lui dit : « Ici Bhagavat, 
sur le point de se rendre à Bénarès, fut loué par un 
certain Upagana.» Ce religieux mendiant se serait 
donc trouvé là à propos pour louer le Buddha! C'est 
bien du reste ce que nous décrit le Lalitavistara , ex- 
cepté que Çäkyamuni s'y loue lui-même plus encore 
qu'il n'est Joué; mais enfm Upaka adhère à toutes 
les paroles qui témoignent de la grandeur et de la 
supériorité du Buddha. Il paraît que ce personnage 
devintdans la suite disciple de Çäkyamuni: M.Spence 
Hardy nous fait le récit de la conversion +. Nous 
n'avons pas à suivre ici les événements de sa vie ul- 
térieure ; il nous faut seulement déterminer le rôle 
véritable qu'il a joué dans la rencontre de Buddha 


' Manual of Buddhism, p. 185. 
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Gayà'; or, plusieurs indices nous induisent à croire 
qu'il a fait connaître à Çâkyamuni en quel lieu ré- 
sidaient ses cinq disciples infidèles. 

D'abord, comment les textes nous disent-ils que 
le Buddha connut la résidence de ces disciples à Bé- 
narès? Par des moyens analogues à ceux qui lui 
avaient fait découvrir la mort de ses deux maîtres 
d'autrelois, «en examinant le monde tont entier avec 
l'œil du Buddba ?, » Évidemment, il nous faut cher- 
cher un autre moyen de renseignement que celui-là; 
٠ or, nous voyons que le Buddha rencontre ce reli- 
gieux, et qu'immédiatement après il part pour Bé- 
narès; de plus, les textes dépeignent les deux per-- 
sonnages comme allant en sens contraire l'un -de 
l'autre : il y a donc apparence que Upaka venait dû 
lieu où se rendait Çâkyamuni, c'est-à-dire de Béna- 
rès. Dans la Vie de Gautama , Upaka devine qui est 
Cäkyamuni; il est vrai que c’est en l'entendant dire 
qu'il va prêcher la loi à Bénarès. Mais cette décla- 
ration de Çàkyamuni ne résulterait-elle pas précisé- 
ment de ce que Upaka l'avait reconnu? Upaka, que 
le Lalitavistara appelle «un autre Ajivaka,» était, 
selon toutes les apparences, un de ces mendiants, 
isolés ou rattachés à quelque confrérie, dont il pa- 
raît que l'Inde était alors remplie; car la tentative 
heureuse de Çäkyamuni ne fut pas une entreprise 
unique et sans analogue; elle ne réussit même que 


١ Le lieu où ces événements se sont passés porle encorc aujour+ 
d'hui le nom de Buddba Gayä (Bihar méridional). 
? Rgya-tch'er-rol-pa, p. 378. 
vin, 8 
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parce qu'elle correspondait à une foule d'aspirations, 
d'essais divers, individuels ou collectifs, qui portaient 
soit sur la doctrine, soit sur la manière de vivre. Il 
semble donc que Upaka était un de ces chercheurs 
dont Çâkyamuni fut le plus éminent; en passant par 
Bénarès il pouvait avoir vu les cinq disciples se fati- 
guant dans le bois des Gazelles à continuer les mor- 
tiications du mont Gayà interrompues par leur 
maître, s'être entretenu avec eux, avoir appris d'eux 
à connaître Câkyamuni. Peut-être ne s'était-il rendu 
sur 16 territoire de Gayà que pour voir et entendre 
ce nouveau chef d'école. Du moins l'impression qu'on 
éprouve en lisant ces récits, c'est que Upaka connais- 
sait le Buddha sans l'avoir vu, et avait un grand 
désir de se rencontrer avec lui. Si l'on admet cette 
explication, l'entrevue de Câkyamuni et d'Upaka 
d'une part, et le voyage de Çâkyamuni à Bénarès 
de l'autre, se comprennent parfaitement; chacun 
de ces événements a son sens clair et précis; et ils 
présentent ensemble cet enchaînement et cette dé- 
pendance mutuelle qui constituent la trame”de 
l'histoire. Si on la repousse, nous n'avons plus que 
des faits incohérents, sans lien entre eux, sans cause 
qui les détermine, sans raison d'être, et il n'y a plus 
place que pour les réveries et les divagations des 
Bouddhistes. 


7 


Nous avons déjà signalé l'incohérence du Lalita- 
vistara, qui nous montre deux fois le Buddbha arri- 
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vantà Bénarès, etquiintercale entre ces deux données, 
dont l'une estsuperflue, la rencontre d'Upaka. Après 
avoir montré le Buddha décidé à instruire les cinq 
disciples de Bénarès, le texte canonique s'exprime 
ainsi : « Ces réflexions faites, le Tathâgata, s'étant 
rendu dans les trois mille grands milliers de régions 
du monde, voyageant de proche en proche dans le 
Magadba, arriva en marchant dans le pays de Kâçi!, » 
Laissons de côté le voyage fantastique dans les trois 
mille grands milliers de mondes, il nous reste une 
double mention, mention d'un voyage à travers le 
Magadha, mention de l'arrivée à Bénarès. Pourquoi 
donc tant insister sur le voyage dans le Magadha? 
Le territoire de Gayà se trouvant dans ce paysy-il 
fallait bien que Gâkyamuni parcourût la portion qui 
se trouve entre le lieu qu'il quittait et le point de 
la frontière le plus voisin de Bénarès. Est-ce là 
ce que le texte signifie? Mais le Magadha confi- 
nait-il immédiatement au pays de Bénarès? pour- 
quoi citer seulement le pays que le Buddha quitte 
etcelui oùilarrive? Je vois dans cette donnée, vague 
et incertaine, il est vrai, mais précisément parce 
qu'elle est vague et incertaine, une allusion à la 
tournée que Çäkyamuni dut faire dans le Magadha 
avant de partir pour Bénarès, et que les autres 
parties du texte indiquent d'une manière assez claire 
ou nous obligent à supposer. 

Cependant, après le récit de l'entrevue de Çâkya- 

1 Rgya-tch'er-rol-pa, p.. 378. — Je modifie légèrement la tra- 
duction de M. Foucaux, pour me tenir plus près du texte. 

8, 
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muni et d'Upaka, le Lalitavistara décrit, d'une façon 
sans doute fort incomplète, le voyage de Buddba 
depuis Gayä jusques à Bénarès, en désignant quel- 
ques-unes des localités par lesquelles il passa, savoir 
Rôhitavastu, Uruvilvakalpa, Anâla et enfin Särathi. 
Après quoi vient la description du passage du Gange, 
à la suite de laquelle ع1‎ récit canonique donne la 
conclusion en ces mots : « Ainsi le Tathâgata, en 
allant de pays en pays, arriva enfin à la grande 
ville de Väranäsi!.» On pourrait croire que cette 
phrase est relative à une portion du voyage qui au- 
rait suivi le passage du Gange; mais elle doit s’appli- 
quer À tout l'ensemble du träjet. En effet, si le Buddha 
a pris le chemin direct, il a dû passer le Gange à 
Bénarès même; car si en allant de 6233 à Bénarès 
on traverse le fleuve au-dessous de Bénarès, on 
fait nécessairement un détour, puisque, dans son 
cours depuis Bénarès jusques à la hauteur de Buddha 
Gay, le Gange décrit une courbe vers le nord. 
Cependant une circonstance indiquerait que Çäkya- 


muni n'aurait pas suivi le chemin direct, c'est qu'il د‎ 


aurait effectué le passage dans un territoire soumis 
au roi de Magadha, qui à cette occasion exempta 
les religieux du droit de péage ?. Ge fut dono dans le 
Magadha, par conséquent à une assez grande distance 


١ Roya-tch'er-rol-pa, p. 381. 

3 Parce que, n'ayant rien pour payer le batelier qui refusait de le 
passer gratis, le Buddha franchit le fleuve par les airs en vertu de 
sa puissance surnaturelle, au grand étonnement du passeur. (figya- 
tch'er-rol-pa, p. 380-1.) 


0500 , 
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de Bénarès, que Cäkyamuni aurait passé le Gange, 
à moins que la puissance de Vimbasära ne s'étendit 
jusqu'à Bénarès même, ce dont je n'ai pas connais- 
sance 1, 

Le plus sùr serait de retrouver l'itinéraire suivi 
par le Buddba; malheureusement les renseigne- 
ments sont trop incomplets pour que cette restitu- 
tion puisse se faire avec certitude; la carte de 
M. Vivien de Saint-Martin jointe aux mémoires de 
Hiouen-Thsang porte une ville de Särathi à l'est de 
Gayäetvoisine de Râjagriha ; cene peutêtre celle dont 
parle notre texte. Si nous considérons la route di- 
recte de 233 à Bénarès, nous trouvons sur.les 
cartes comme localités principales Daudnagar, Sas- 
seram, Jehänäbäd, Monir, Sant, Duleïpour. Je ne 
vois guère le moyen d'identifier ces localités avée 
celles du Lalitavistara. Une ville 06 Rhothas, reculée 
vers la gauche, et où l'on rie pourrait passer qu'en 


١ Je remarque que Bénarès, bien qu'appelée emphatiquement 
« grande ville, » est décrite comme chétive et d'importance secondaire 
.م)‎ 374); de plus, que dans lanomenclature des seize grands royaumes 
d'alors (il est vrai qu'on n’en cite que huit, .م‎ 23-27 du Rgya-tch'er- 
rol-pa), le nom de Vâranäsi ne se trouve pas. On pourrait inférer 
de ces deux assertions que c'était une ville dépendante et tributaire; 
mais l'était-elle du Magadha? La puissance de ce pays était alors très- 
grande : il s'était annexé le pays de Anga, qui est À l'est, tandis que 
Bénarès est à l'ouest. Sa puissance s'était-elle aussi accrue dans cette 
dernière direction? Je ne saurais le dire, et l'épisode du passage du 
Gange par Gâkyamuni ne le prouve nullement. On a fait Ja remarque 
que le dialecte de Bénarès différait de celui du Magadha (Mun. of 
Buddh. p. 187), ce qui ne permettrait pas d'aflirmer que les deux 
pays n'étaient pas soumis au même sceptre; mais cela altestè au 
, moins que le pays de Bénarès n'était pas compris dans le Magadba. 
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faisant un assez grand détour vers le sud, prête à 
un rapprochement avec le nom de Rôhitavastu, la 
première des villes citées dans le Lalitavistara. Mais 
c'est une base trop fragile pour qu'il soit possible de 
reconstruire sur elle le voyage de Çäkyamuni à Bé- 
narès. Le Buddhacharita cite quelques noms diffé- 
rents de ceux du Lalitavistara; il indique Vanärä, 
Bundadbira, Rôhitavastu, Gandhapura et Särathi 1, 
La mention de Rôhitavastu et Sârathi qui se-retrouve 
dans le livre canonique nous prouve que l'itinéraire 
est le même de part et d'autre, seulement les localités 
désignées par les deux textes sont également diffi- 
ciles à retrouver. Dans le Buddhacharita, l'arrivée 
à Bénarès suit immédiatement le passage du Gange, 
ce qui serait un nouvel indice en faveur du trajet 
direct. Du reste cette question particulière ne touche 
à notre sujet que très-secondairement; ce qui nous 
frappe et ce qui mérite d'être pris en considération, 
c'est que, dans le Lalitavistara et dans le Buddha- 
charita, le voyage de Buddha Gayä à Bénarès est 
précédé d'une traversée dans le Magadha?. Cette 


١ Baddhacharita, fol. 73 b. 
3 J'ai déjà cité le passage du Lalitavistara (V. .م‎ 107}. Voici 
celui du Buddacharita : 
Atha pratasthé Baddhô ‘sau Kéçém gantum pramédita : 
Vividhäm Mägadhim charyém prakâçayan maharddhitäm (fol. 3 b. 1, 1-2). 
« Alors le Buddha se mit en marche plein de joie pour se rendre 
à Kâçi (Bénarès), faisant dans le Magadha diverses expéditions écla- 
tantes et signalées par une grande puissance surnaturelle, » Je crois 
que charyd doit se traduire ici par « marche, voyage,» et non par 
“exercice, pralique ,» sens qu'il a également. 


Lu, Last 
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exploration ne peut faire partie du voyage, ni être 
postérieure à la rencontre d'Upaka, si toutefois cette 
rencontre a le caractère que nous lui avons attribué; 
car après s'être séparé d'Upaka, Câkyamuni n'a pas 
pu avoir d'autre pensée que celle de se transporter 
immédiatement à Bénarès. La vague mention d'une 
traversée dans le Magadha ne peut donc que se 
rapporter aux tentatives de conversion que nous 
croyons avoir réussi à mettre en évidence. 


VI. 


Indépendamment des considérations que nous 
venons de faire valoir, il existe deux témoignages 
dont la réunion implique nécessairement l'existence 
de la période de revers dont nous parlons; le pre- 
mier est la promesse que Çâkyamuni, avant de de- 
venir Buddha, aurait faite au roi de Magadha de se 
rendre dans sa ville, et d'y faire sa première prédi- 
cation, une fois qu'il auraittrouvé la Bôdhi:. Je n'in- 
voquerai pas ici tout ce que disent les Bouddhistes 
sur la véracité du Buddha, sur son horreur du 
mensonge, et sans vouloir exalter ni contester la 
fidélité de Çâkyamuni à la foi jurée, je dirai qu'il 
devait chercher tout d'abord à répandre sa doctrine 
dans les États d'un prince qui s'était montré très- 
bienveïllant pour lui, et sur le territoire duquel il 
demeurait. Le Magadha était donc pour lui un champ 
de prédication tout désigné. Mais quelle moisson y 


١ Manual of Buddhism, p. 164. — Life of Gautama (Bennett), 
p- 26; Bigandet, .م‎ 45, 46. — Rgya-tch'er-rol-pa, .م‎ 
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put-il recueillir? Un sûtra mongol sur les quatre 
vérités, dont une portion a été traduite et insérée par 
Klaproth en mars 1831 dans le Journal asiatique, va 
nous l'apprendre, et c'est là le deuxième témoignage 
que nous voulions invoquer. Après avoir raconté 
l'acquisition de la Bôdhi, le traité mongol ajoute 
immédiatement ce qui suit : « Le Buddha véritable- 
ment accompli commença alors à tourner la roue 
de la doctrine spirituelle et à la répandre partout, 
en déclarant qu'il avait remporté la victoire sur les 
abîmes de la misère innée, qu'il avait détruit toutes 
les imperfections qui oppriment l'âme, et qu'il était 
devenu le Burkban (Buddha) instituteur du monde. 
Plusieurs personnes parmi le peuple en furent cons- 
ternées et dirent : « Le fils du roi a perdu l'esprit et dé- 
raisonne!. »Remarquons que cette première prédica- 
tion, qui fitune impression si fâcheuse , est présentée 
par ce texte comme ayant été faite immédiätement 
après l'acquisition de la Bôdhi, par conséquent dans 
le Magadha. Le découragement du Buddba , ses médi- 
tations , l'intervention de Brahma et d'Indra viennent 
à la suite. Ce traité mongol, sur lequel il est regret- 
table de n'avoir pas desrenseignements plus complets 
et plus certains que ceux que ñous tenons de Kla- 
proth, diffère en plusieurs points des autres récits. 
Je ne sais si la phrase que nous avons citée la der- 
nière, et qui est d'une si remarquable franchise, se 
retrouverait ailleurs; mais je crois qu'elle met les 
faits dans leur vrai jour : et nous pouvons admettre 


١ Journal asiatique, 2° série, L VII, p. 181. 
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comme un fait certain que la première prédication 
de Câkyamuni se fit dans le Magadha, qu'elle n'eut 
aucun succès et excita des doutes sur son état men- 
tal. Cet aveu qu'on le prit pour un fou correspond 
assez bien à la crainte qu'il exprime constamment 
dans le Lalitavistara, d'être injurié par ceux auxquels 
il exposerait sa doctrine. Tous les textes sont donc 
d'accord pour nous faire entendre, d'une façon plus 
ou moins déguisée, mais au total assez claire, qu'il 
y eut avant le triomphe de Bénarès une période de 
revers. - 


VIL 


Quelle peut avoir été la durée de cette période? 
Les Bouddbistes lui'en ont assigné une. Selon eux, 
il ne se serait écoulé que soixante jours entre l'ac- 
quisitio Bôdhi par Çâkyamuni et son départ 
pour Béfärës, et ils donnent l'emploi de ce temps, 
semaine par semaine, avec une précision qui a le 
tort d'être trop grande, et avec toutes les hyperboles 
de leur imagination fantastique. 11 y a bien sur ce 
point entre ceux du Nord et ceux du Sud quelques 
légères différences; mais elles n'altèrent en rien la 
physionomie générale du récit. Il n'y a donc pas 
lieu d'y insister. Nous croyons seulement devoir ré- 
sumer brièvement ici ces étranges données. 

Le Buddba aurait passé la première semaine assis 
les jambes croisées près de l'arbre de la Bôdhi; 
pendant la seconde, il serait resté en face du même 
arbre, accomplissant le Dhyâna (extase) ou des pé- 
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régrinations à travers tous les mondes, Il aurait 
passé la troisième à regarder Bodhimanda (le trône 
de Ja Bôdhi) ou à se promener de Bodhimanda au 
lieu où il avait exécuté le Dhyâna, sur un chemin 
d'or créé par les dieux. Pendant la quatrième 
semaine il se serait promené de la mer d'Orient à 
la mer d'Occident, ou aurait résidé à proximité de 
l'arbre de la Bôdhi dans un palais d'or construit par 
les dieux; le démon aurait, à cette époque, essayé 
de nouveau ses ruses contre lui; la cinquième et la 
sixième semaine, il les aurait passées l'une sur les 
bord de la Naïranjana près de ce que les Bouddhistes 
du Sud appellent l'arbre Ajapäla, et les Bouddhistes 
du Nord le Nyagrodha du chevrier!; l'autre près 
du lac Muchalinda dont le roi Nâga (ou serpent) se 
serait enroulé autour de lui pour le protéger contre 
le vent et la pluie; dans la septième semaine il au- 
rait résidé sous l'arbre que 16 Lalitavistara appelle 
Tärâyana et la Vie de Gautama Lem-lun : M. Sp. 
Hardy dit «une forêt d'arbres kiripalu ? » et prétend 
que le Buddha était alors étendu sur une couche de 
pierre. Le cinquantième jour, il aceepta le repas 
des célèbres marchands Trapusha et Bhallika*, et 
demeura sous l'arbre Târâyana, selon le Lalitavi- 


1 Le mot tibétain ra rdsi ou ra skyong (gardien ou protecteur des 
chèvres ) n'est que la traduction da sanscrit (et pli} Ajapdla. 

* Les textes sanscrits connaissent aussi le Xfrikavana (bois de 
Xîrika, où arbres à lait) dont Kiripalu n’est que l'équivalent. 

? On sait qu'il leur remit en récompense quelques-uns de ses 
cheveux et des rognures de ses ongles que l'on prétend être renfer- 
miés dans le stüpa de Rangun, dans le Birmah. 
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stara ; les Bouddbistes du Sud disent qu'il revint sous 
l'arbre Ajapäla. Ce fut alors qu'eurent lieu les scènes 
que nous avons racontées, le découragement, T'in- 
tervention de Brahma, l'évocation de Arâda Käläma 
et de Rudraka, fils de Râma; la huitième semaine et 
quelques jours de plus pour parfaire les soixante 
auraient sufh pour cette fin de période dans laquelle 
nous avons reconnu des événements importants, 
des déplacements et des voyages du Buddha. Ce 
temps est évidemment trop court, et on peut bien, 
pour le rendre plus long, en ôter quelque peu aux 
rêveries qui remplissent le reste. D'ailleurs, nous ne 
pouvons nous proposer d'atteindre la précision 
chronologique que les Bouddhistes ont ridiculement 
affectée, et nous aurions déjà acquis un résultat sa- 
tisfäisant si nous pouvions fixer approximativement 
la durée totale de la période qui nous occupe, et 
trouver une explication raisonnable de l'histoire fa- 
buleuse que les textes nous en donnent. 

Ce serait se donner une peine inutile que de vou- 
loir chercher un sens sous chacune des extrava- 
gances dont ce récit fourmille; c'est à la physiono- 
mie générale qu'il faut s'attacher, pour en saisir les 
grands traits. Or je crois distinguer trois, ou même 
quatre périodes : 1° les quatre semaines pendant 
lesquelles le Bouddha parcourt les mondes, siége 
sur son trône, exécute le Dhyäna, lutte contre le 
démon, se livre en un mot aux exercices de la ma- 
gie bouddhique ; 2° deux semaines pendant lesquelles 
il se retire sur les bords de la rivière Naïranjana et 
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du lac Muchalinda; 3° une semaine pendant laquelle 
il reste inactif; 4° la période dont nous avons déjà 
donné l'analyse et l'explication. De ces quatre pé- 
riodes, la première exprimerait l'état d'incertitude 
et d'hésitation du Buddha au moment de commen- 
cer son œuvre, ses méditations sur le plan à adop- 
ter, la marche à suivre, les moyens à employer. 
Les Bouddhistes ont donné à cette période, qui la 
dû être assez courte, une longueur exagérée : ils y 
ont entassé leurs étranges et souvent monstrueuses 
inventions. La deuxième période me paraît figurer 
une tentative malheureuse du Buddba pour se faire 
des adhérents dans le voisinage immédiat du lieu où 
il avait trouvé la Bôdhi. Là, en effet, résidaient les 
trois frères Käçyapa, dont il n'est question que plus 
- tard, lorsque Gâkyamuni les convertit l'année sui- 
vante en revenant de Bénarès. Et quels prodiges ne 
fallut-il pas pour vaincre leur résistance orgueil- 
leuse !! Le plus puissant fut sans contredit le succès 
que le Buddba venait d'obtenir dans le parc des 
Gazelles. N'est-il pas naturel de supposer que, 
avant toute autre tentative, Çâkyamuni essaya 
de gagner ces trois frères? Nous voyons dans le ré- 
cit de leur conversion qu'ils prenaient la qualité 
d'Arhat, le titre le plus élevé auquel on puisse par- 
venir dans la hiérarchie bouddhique, titre donné 
au Buddha lui-même, et dont l'usurpation est un 
des quatre grands crimes. Cette prétention des 
frères Käçyapa nous fait voir en eux des rivaux de 
. ١ 4 Manual of Buddhism, p. 188, 191. 
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Câkyamuni; elle pourrait être une preuve de la 
tentative de.conversion que nous attribuons au 
Buddha avant le voyage de Bénarès, s'il était dé- 
montré que le mot Arbat est d'origine bouddhique, 
qu'il a été inventé par Çâkyamuni lui-même, et 
non pas emprunté à quelque doctrine ou à quelque 
secte contemporaine. Nous ne pouvons donc nous 
appuyer sur une preuve directe pour établir ce fait; 
mais l'ensemble des faits connus et de vagues in- 
dices disséminés dans nos récits le donnent à enten- 
dre : ce séjour sur les bords de la rivière Naïranjana 
(un des frères Käçyapa s'appelle Nadi Kâcçyapa, 
« Käçyapa le riverain,»), cet autre séjour chez les 
Nâgas (il est question d'un serpent venimeux très- 
redoutable dans le récit de la conversion des frères 
Käçyapa), cette tempête violente .qui se déchaîne 
contre le Buddha pendant qu'i demeure chez les 
Nâgas, toutes ces fictions ne sont-elles pas autant 
d'images qui figurent ici la première tentative de 
conversion faite par Gâkyamuni et la première lutte 
qu'il eut à soutenir contre d'obstinés contradicteurs ? 
On comprend qu'après ce premier échec, en pré- 
sence de l'opposition qu'il rencontrait dès les pre- 
miers pas, des erreurs dominantes dont il ne pou- 
vait triompher, il se soit retiré sous un de ces arbres 
dont l'ombrage est si propice à la méditation, qu'il 
y soit tombé dans le découragement, puis que, cette 
crise passée, il se soit remis à l'œuvre sans mieux 
réussir que la première fois, jusqu'à ce qu'enfin 
une troisième tentative couronnée de succès lui ait 
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ouvert une carrière de triomphes et de gloire, 
malgré bien des luttes et des dangers. 

Tous ces événements ont-ils pu s'accomplir en 
soixante jours ? Je le crois. Le rayon dans lequel Çä- 
kyamuni avait à se mouvoir n'était pas fort étendu. 
Ses luttes contre ses adversaires ne paraissent 
pas avoir été prolongées; dans cette période de 
tâtonnements et d'incertitudes il cédait prompte- 
ment et ne se roidissait pas contre les obstacles. 
Ses accès de découragement ne devaient pas non 
plus être de longue durée, parce qu'une convic- 
tion intime et un dessein prémédité qu'il fallait 
réaliser ne pouvaient tarder d'avoir le dessus sur 
l'effet malheureux produit par des mécomptes acci- 
dentels. Sans doute rien ne nous force d'accepter le 
terme de soixante jours fixé par les Bouddhistes ; nous 
pourrions facilement, s'il en était besoin, y ajouter 
encore un ou plusieurs mois; mais nous devons ac- 
cepter ce terme comme expression d'une durée brève. 
En effet, si cette période avait été longue, les Boud- 
dbistes n'auraient pas pu la dissimuler comme ils l'ont 
fait ; ils auraient été contraints d'en fournir un récit 
plus explicite : de plus, ils ne pourraient pas dire, 
ce qu'ils répètent sans cesse, que Çâkyamuni passa 
la première année, après avoir trouvé la Bôdhi, à Bé- 
narès. S'ils ont ainsi englobé dans le séjour de Béna- 
rès les prédications du Magadha, sans leur donner 
une place à part, ce n'est pas seulement parce que 
ces prédications sont demeurées sans succès, c'est 
aussi parce qu'elles ont duré peu de temps. La vé- 
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rité de ce fait ne‘ ressort pas seulement de l'asser- 
tion des Bouddhistes; on ne peut assez se fier à eux 
sur une semblable question : elle ressort de leur 
assertion combinée avec les données qui résultent 
de l'ensemble de faits dont se compose cette portion 
de la vie du Buddha. 


VIIL 


Voici donc, en résumé, comment je crois pou- 
voir distribuer les événements qui ont suivi l'acqui- 
sition de la Bôdhi. 

Câkyamuni resfa d'abord absorbé dans la médi- 
tation, eflrayé par les difficultés de la tâche, se 
demandant ce qu'il avait à faire, de quelle manière 
il devait réaliser son dessein. Il résolut alors de ré- 
pandre sa doctrine autour de lui dans le lieu même 
où il résidait ; il s'adressa sans doute aux plus fortes 
têtes de l'endroit, les trois frères Kâçyapa; mais il 
échoua complétement, fut vigoureusement réfuté, 
raillé et bafoué. Découragé, il se retira à l'écart, 
désespérant de jamais réussir, et résolut de renoncer 
à prêcher ses doctrines. Toutefois il reprit courage, 
essaya de réaliser plus loin ce qu'il n'avait pu faire 
tout près, et se rendit à Räjagriba pour instruire 
Rudraka, fils de Râma, et Arâda Käläma; peut- 
être, si Arâda Kâlâma résidait à Vaïçäli, se rendit-il 
dans cette ville pour essayer de le convertir; mais 
il est plus probable que ce personnage avait fixé sa 
résidence à Râjagriha et que Çäkyamuni n'eut point 
à sortir du Magadha. Il trouva que les deux person- 
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nages sur lesquels it comptait n'étaient plus en vie, 
essaya sans doute, malgré cette déteption, d’ensei- 
gner ses théories; mais ne trouva pas un meilleur 
accueil que sur les bords de la Naïranjana. Insulté 
et bafoué de nouveau, il revint au lieu où il avait 
trouvé la Bôdhi, et qui était comme son centre et 
son refuge. Ce fut là qu'il apprit d'Upaka où étaient 
les cinq disciples qui l'avaient abandonné sans l'ou- 
blier, et qui même peut-être le regrettaient secrè- 
tement. [1 se décida alors à quitter cette terre de 
Magadha qui était devenue sa patrie d'adoption, 
qui devait être véritablement le berceau de sa re- 
ligion, mais qui avait repoussé ses premières prédi- 
cations et lui avait refusé ses premiers disciples, 
pour aller chercher dans un pays éloigné le succès 
primordial qui devait être le gage et le principe de 
tous les autres. 
Pour arriver à ce résultat, je n'ai eu qu'à recueillir 
les données fondamentales des divers récits boud- 
_dhiques, en restituant aux faits présentés, comme 
: merveilleux l'expression de faits os ceux 
qui sont décrits comme des phénomènes ntérieurs 
d'un caractère mental l'expression de faits extérieurs, 
en n’attribuant enfin qu'une importance très-secon- 
daire à tout ce qui paraît ne se rattacher étroitement 
à rien de réel, mais être le résultat des amplifica- 
tions fabuleuses aimées des Bouddhistes. Il me reste 
à montrer que ces résultats concordent soit avec 
certains autres faits plus-éloignés de la vie de Bud- 
dha, soil avec la vraisemblance, et que les choses 


ÉTUDES BOUDDHIQUES. 121 
ont bien dù se passer come les hivres bouddhi. 
ques raisonnablèment interpfétés donnent à enten- 
dre qu'elles se sont effectivement passées, 


IX. 


Et d'abord était-il vraisemblable que Câkyamuni 
réussit, dès sa première prédication, à persuader 
ses auditeurs? Quand nous voyons tout le temps 
qu'il a fallu à Mahomet pour se faire écouter des 
Arabes, nous ne serons pas étonnés que Çâkyamuni 
ait été accueilli, pendant soixante jours {au dire 
même des Bouddhistes), par les rires et les moque- 
vies des Hindus. Et vraiment L'on devrait trouver, si 
ce terme est exact, que ce noviciat a été fort court. 
Aussi ne serait-il pas juste, pour contester l'existence 
de cette période de revers, d'argumentef soit de 
l'état des esprits, avides d'ane sorte de réforme reki- 
gieuse, soit des ovations dont Gâkyamuni lui-même 
avait été antérieurement l'objet. Il devait avoir un 
succès prompt, il ne pouvait avoir un succès immé- 
diat. Il éstbien vrai que, du temps de Cäkyamuni, 
tout était mûr pour une création religieuse; mais, 
précisément à cause de cela, il devait se présenter 
divers systèmes rivaux, et celui auquel le succès 

était réservé ne pouvait y atteindre qu'en établis- 
sant hautement sa supériorité, ce qui ne se fait ja- 
mais qu'avec du temps et des efforts, et en surmon- 
tant-une vive opposition. 11 st vrai aussi que, dès 
le début de sa carrière dans Ja vie de renoncement, 
Cäkyamuni aurait provoqué üne attention sympa- 
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thique. Lorsque, six ans auparavant, à l'époque où 
il venait de quitter sa famille, il s'était rendu à Rà- 
jagriba, il y avait excité l'admiration universelle ; 
on le prenait pour un dieu en le voyant mendier 
par les rues. Le roi Vimbasära était allé en grande 
pompe et avec une suite nombreuse lui rendre vi- 
site dans sa retraite du mont Pandava; il lui avait 
même formellement promis de devenir son disciple 
quand le prince aurait trouvé la Bôdhi. Six ans se 
passent, et la moquerie a pris la place de l'admira- 
tion ; mais nous savons ce que sont la faveur royale 
et la faveur populaire : en six ans, l'amitié Ja plus 
vive a bien le temps de.se changer en haine:achar- 
née, ou tout au moins en froide indifférence. D'ail- 
leurs, il faut reconnaître que Câkyamuni s'était peu 
occupé de ménager sa popularité pendant ces six 
années; il les avait employées, non pas peut-être à 
se faire oublier, mais à se rendre ridicule. Les mor- 
tifications auxquelles il se livrait sur le mont Gayà 
paraissent l'avoir rendu la fable du voisinage : ce n'est 
pas que, en eux-mêmes, ces exercices t une 
chose inouiïe dans l'Inde: ils étaient communs chez 
les vieillards, mais étranges chez un homme de 
trente-cinq ans. Aussi le prenait-on dès lors pour 
un fou, et était-il devenu le sujet de toutes les con- 
versations ; l'on s'égayait sur son compte par toutes 
sortes de réflexions et de comparaisons : « l'ascète 
Gautama est bleu, disait-ôn, l'ascète Gautama est 
noir, l'ascète Gautama a la eouleur du poisson Mad- 
gura. » Mais il y eut plus, il se trouva que ces mor- 
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tifications si pénibles, ces effrayantes austérités 
étaient inutiles et dangereuses; elles résultaient 
d'une erreur, et Çâkyamuni y renonça. Il est tou- 
jours beau de reconnaître qu'on à fait fausse route, 
et de revenir au vrai quand on a eu le malheur, bien 
commun du reste, de s'en écarter; maïs cette fran- 
che et loyale conduite nie gagne pas toujours à ceux 
qui la tiennent la faveur da public; Çäkyamuni en 
fit l'expérience : cette espèce de volte-face lui fit 
perdre le peu de partisans qui lui restaient; ses 
cinq disciples se séparèrent de lui comme d'un 
gourmand et d'un voluptueux; ceux qui, peut-être, 
avaient admiré son héroïisme ascétique, furent 
scandalisés de ce changement, et tous 16 considé- 
.rèrent comme un esprit faible, ou en démence, ne 
sachant ce qu'il voulait et eu grecs de pre 
pensées let sa conduité ‘1: 

Après être tombé dans un pareil discrédit, 1 ne 
suffisait pas, pour se relever, d'avoir trouvé la Bô- 
dhi, c'est-à-dire d'avoir accompli je ne sais quel 
acte mental indéfinissable, que personne ne pou- 
vait comprendre; il fallait pour ramener, pour en- 
traîner les personnages de distinction et le menu 
peuple, frapper un grand coup, remporter quelque 
éclatante victoire, obtenir quelque triomphe mar- 
quant sur la défiance ou l'indifférence publique. Il 
suffit souvent d'un premier succès pour qu'il en 
viénne un grand nombre à la suite; mais ce premier 
succès, il faut absolument l'obtenir, sous peine dene 
rien avoir. SiÇäkyamuni avait pu convaincre quelque 
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. e éminent, docteur ou ascète célèbre, 
Aräda Käläma, Rudraka, fils de Râma, les frères 
Käçyapa, nul doute que le roi et le peuple’ ne fus- 
sent venus à lui avec empressement, comme ils ne 
manquèrent pas de le faire l'année suivante à son 
retour de Bénarès. Mais parce que ce premier suc- 
cès, qui devait lui donner la vogue, lui fit défaut, 
il ne trouva que des rebuts et des moqueries. 

“ci nous pouvons noter dans la conduite de 
Gäkyamuni urie certaine prudence ; les Bouddhistes 
prétendent que son seul mobile fut la compassion. 
Nous ne lui contesterons certes pas ce sentiment 
essentiellement bouddhique, mais nous pouvons 
bien croire que Gäkyamuni a été aussi guidé par la 
considération des chances de succès que telle ou 
telle ligne de conduite lui offrait. Or il y eut sa- 
gesse de sa part à ne pas rester dans ع1‎ Magadha, 
puisqu'on ne l'y écoutait pas, et à ne pas s'obstiner 
dans une lutte inutile. Le point le plus important 
pour lui, c'était هل‎ se faire des disciples en quelque 
lieu. que ce fôt. Qu'il ait d'abord cherché à les ac- 
quérir dans le Magadha, c'est tout naturel. Mille 
raisons l'y invitaient, et c'était même le pays où il 
devait avoir le plus d'espérance de réussir. Mais 
une fois qu'il eut reconnu l'impossibilité d'y réa- 
liser un succès immédiat, il eut parfaitement rai- 
son de se rendre sans plus de retard dans le lieu 

‘où. il avait l'espoir légitime d'être écouté et com- 
pris, car les cinq disciples qui l'avaient quitté dans 
un moment de colère avaient senti sa supériorité , 
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et il n’était pasimpossible de les ramener; ce qui 
arriva en effet. Tout s'enchaîne donc dans cette his- 
toire; les événements se déroulent'et se succèdent 
en se rattachant les uns aux autres par le lien na- 
turel des effets et des causes. La conduite de Çäkya- 
muni pendant la période de ses mortifications ex< 
plique les échecs qu'il a essuyés dès le début de sa 
prédication dans le Magadha; ces échecs font com- 
prendre son voyage à Bénarès, et les succès de ce 
voyage, qui n'ont rien que d'explicable, rendent 
compte de ses succès ultérieurs. L'intérêt et l'admi- 
ration excités de bonne heure par Çâkyamuni, et 
qu'il était si facile de faire revivre, expliquent la 
brièveté de sa période de revers, de même que ses 
inconséquences et les difficultés inévitablés d'un pre- 
mier établissement en expliquent l'existence , ‘et l'on 
comprend aisémént que les écrivains bouddhistes, 
tout en évitant de la nier ouvertement, aient pu la 
dissimuler sans peine à l'aide des lieux communs de 
leur rhétorique fabuleuse. 
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CHAPITRE III. 


MAXIMES ET PENSÉES. 


Le remède contre l'attachement aux honneurs 
d'ici-bas se trouve dans la méditation sur l'empire 
visible et invisible de Dieu; celui contre l'orgueil 
est dans la considération de sa toute-puissance. . 

L'homme instruit et assisté de la grâce puise des 
sujets d'exemple et d'élévation dans les paroles 
mêmes de l'ignorant ; tandis que celui-ci, dépourvu 
de la grâce, ne sait trouver qu'opprobre et confusion 
dans les discours des savants. Au reste, l'ignorance 
et l'absence de l'assistance divine ont aussi pour effet 
de produire l'amour de soi-même: quel triste culte! 
Chaque homme se trouve le plus aimable et pré- 
fère sa parole à celle d'autrui; l'espècé humaine est, 
d'ailleurs, ainsi faite :.l'âme (nefs) est remplie de 
cette seule préoccupation!, C'est là le désir des sens, 

1 Par opposition aux degrés et stations de la vie spirituelle. 
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le degré (magäm) de la sensualité. Personne ne veut 
pour soi le moindre chagrin, ne souffre la moindre 
peine; on ne fait pas plus de cas des adversités d'au- 
trui que de la moindre contrariété personnelle; on 
n'est pas plus attristé des malheurs du prochain que 
de la plus petite gêne pour 5011. En un mot, on s'es- 
time plus que tous; on parle mieux que tous; on 
reconnaît tout le bien en soi, mais on ne l'admet 
pas chez les autres. | 

Les hommes ?, dans leurs vêtements, recherchent 
l'effet, les femmes la parure; tous deux sont blà- 
mables, les premiers surtout; et ceci prouve que 
tout a pour objet l'apparence extérieure et la pa- 
rure, et que chacun est rempli de l'amour de soi- 
même. En effet, ce poëte dont les misérables vers 
ne méritent qu'un sourire méprisant se croit, en 
fait, supérieur à Khosron et à Sadi; ce mauvais 
peintre s'estime un Abdulhaïi; ce mauvais copiste 
trouve son écriture aux pattes de corbeau plus 
nette et plus belle que celle de Djafer*; tout artiste, 
enfin, qui se complaît dans le panégyrique du ta- 
lent, rapporte, en réalité, à lui-mème tout ce qu'il 

1 a Nous avons tous assez de force pour supporter les maux d'au- 
trui,» a dit La Rochefoucauld. 

3 C'est ainsi que je traduis le mot irénlar employé souvent par 
Ali Cbir dans ce traité; en turc-ottoman, ersignifie homme. (Voyez 
la Revue des Deux-Mondes du 1* février 1864 , art. de M. Réville sur 
les Origines indo-européennes.) Ali Chir emploie irdnlar en opposition 
avec khâtonnlar «les femmes. » 

5 Ali Chîr fait sans doute allusion ici à l'écrivain ottoman Djafer, 


«le modèle de l'art épistolaire turc,» qui fleurissait sous Sultan 
Baïézid 11. (Hammer, Hist. de l'Emp. ottom. IV, 132, 414.) 
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avance; tout discours prononcé dans le medrècè de 
la discussion a pour but l'éloge de l'orateur par 
lui-même; celui-ci réfute celui-là, et vice versa; mais 
l'un et l'autre tendent au même résultat : leur propre 
éloge. 

Qui se loue est un sot; qui se pare, un fat; le 
suffisant est un pauvre esprit, l'orgueilleux un mau- 
dit. Le sensualiste est l'esclave de la concupiscence 
(nefs) ; qui s'adore soi-même est un idolâtre. Le non- 
être {féné) affranchiva l'âme (nefs) de ces maux, la 
sauvera de ces périls. : 

Pour les hommes du féné, beaucoup parler est 
blâmable, beaucoup écouter louable; écouter rem- 
plit l'homme, parler le vide; voilà la condition 
respective de l'orateur et de l'auditeur; parler et 
inanger beaucoup sont deux choses nuisibles; les 
maladies du corps proviennent de l'excès du manger, 
celles da cœur, de l'excès du discours. Beaucoup 
parler vient de l'engouement pour la parole, beau- 
coùp manger de l'aéservissement à la eoncupiscence 
(nefs); l'un et l'autre sont dans l'homme un excès, 
ét résultent de l'égoïsme, du culte de soi-même. 

' Qui n'a pas la pérennité n'a nul droit à l'adora- 
tion; qui a besoin d'un être semblable à soi doit 
être chassé du trône de la divinité. Tanri « Dieu» 
seul n’a pas de semblables; qui n'a pas cette qualité 
n'est pas Dieu. Tanri est le seul qui ne ressemble à 


خود يسنن نأخردمتن خود أرا شأفن Le,‏ مستغنى مغبون ؛ 
متكبر ملعون. 
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personne, et auquel nul ne ressemble. Pour lui, 
probabilités de temps ou de lieu n'existent pas; mais 
ni temps ni lieu n'existent sans lui; il n'habite ni 
le plein, ni le vide; mais le vide comme le plein 
sont remplis de lui, Il est le créateur, le tout-puis- 
sant, l'infiniment grand; à lui appartiennent exclu- 
sivement ces attributs; qu'il soit exalté! 

L'orgueil vient de Satan, le pédantisme de l'igno- 
rant; l'orgueilleux est blâmé des amis de Dieu, 
réprouvé et maudit de Dieu lui-même; l'œuvre du 
pédant n'est agréée de personne : enchanté de son sa- 
voir, les erreurs du pédant sont relevées par les vrais 
savants; et il sera l'objet de la colère divine; le culte 
des idoles vaut mieux que le culte de soi-même. 

La Biexraisance (ihçgén) est une grande vertn re- 
commandée par de nombreux hadis eommecelui-ci: 
» l'homme est l'esélave de bienfaits le.bienfait trouve 
en lui sa propre récompense. » Toutes les religions 
et tous les peuples! s'accordent à dire que le bien- 
fait porte en lui sa récompense; fais le bien pour 
qu'il te soit fait à toi-même ?; il n'y pas de plus grand 
précepte que celui-là ; prophètes , sages , saints 3, 5 
sont unanimes sur ce point; il n'ya pas de voie plus 
salutaire que celle-là. La bienfaisance est le principe 
de la félicité éternelle, la digue puissante opposée aux 


١ Mézähibou-milel. 

: يخيشليق يتكور إنداق كه سنكا يخشيليق تيب نور‎ «fais le 
bien , tu trouveras le bien.» : 

5 Evlid « Les amis de Diev, les saints.» Dans le langage actuel de 
la Porte, ce mot désigne le cabinet des ministres, aoliäï-daolet. 
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plus grands malheurs, le plus bel arbre du verger 
de l'humanité; en un mot, elle est la mère de toutes 
les qualités, de toutes les vertus; elle les comporte 
toutes. — Mais, soit à raison des vicissitudes du 
temps, soit par la décadence de l'esprit et de l'hu- 
manité, les choses sont bien changées aujourd'hui : 
le bienfait est récompensé par la dureté, la douceur 
par-J'orgueil. A-t-on rendu service à quelqu’ un, il 
faut s'attendre, de sa part, à dix mauvais procédés; 

a-t-on:fait cent fois bon accueil à tel autre, il faut 
s'attendre à en recevoir mille dégoûts. On ne peut 
se soustraire aux malédictions de l'homme pour qui 
on a prié. Avez-vous donné un verre de vin, il vous 
faut boire des coupes de sang; prenez-vous mille 
peines et fatigues en reconnaissance d'un: service 
qu'on vous a rendu, on vous en demandera bien 
davantage; vous a-t-on montré de la fidélité une 
seule fois, il vous faut, en échange, endurer cent 
autres maux, autrement vous passerez pour un in- 
grat; vous serez un misérable si, pour un seul té- 
moiïgnage d'amitié reçu, vous ne-souflrez pas mille 
chagrins; vous vous sacrifiez, et l'on exige de vous 
de la reconnaissance; on vous fait mille demandes; 
refusez-en une seule : aussitôt, on vous déclare un 
mauvais homme; vous auriez fait mille bonnes 
œuvres, peu importe; il n'y a personne pire que 
vous. Si vous ne vous sacrifñez pas pour les amis 
de tels ou tels, vous êtes leur ennemi; si, pour leur 
bon plaisir, vous ne consentez pas à répandre le sang 
innocent, ils porteront témoignage contre le vôtre; 
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sacrifiez-leur tout ce que vous possédez, ils vous dé- : 
clareront encore dépourvu de générosité. Ne donnez 
pas votre vie en expiation de leurs propres torts, vous 
serez sans dévouement; répandez des roses sur leur 
tête, ils vous jetteront des épines à la face; cessez 
de les encenser, ils vous arracheront les entrailles, 
Malheur à l'opprimé enserré dans la main de ces 
tyrans et obligé de subir la volonté des hommes 
d'iniquité ! 

La Liséraciré (sakhâvet) est l'arbre fécond du 
jardin de l'humanité, et le fruit le plus doux de cet 
arbre même; c'est la pierre précieuse de l'océan de 
la nature humaine. Au contraire, l'homme qui n'est 
pas libéral est comparable au nuage du printemps 
sans pluie, au musc.de Tartarie sans parfum, à 
arbre sans fruit, à 'huître sans perle. L'avare n'en- 
trera pas au paradis, fût-il un seïd-qoureichi, tandis 
que l'homme libéral n'ira pas en enfer, füt-il un es- 
clave éthiopien ١. Comme le nuage , l'homme libéral 
donne tout, contenu et contenant; tandis que l'avare, 
comme la fourmi, songe à recueillir un fétu, le 
moindre grain. La libéralité est le cachet des hommes 
spirituels; c'est le partage des rois de la.sainteté ?, 
hommes par le corps, esprits (rouh) par l'élévation 
des sentiments’. Dépourvu de cette élévation, 
l'homme n'est pas homme; c'est un corps sans vie, 


: حبقى أولسون‎ Foi أكرجه‎ (CE M. Reinaud, Monuments 
arabes, etc. I, 155.) 
3 Chähi véläïet. 


3 Himmet. 
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une nature inerte. Doué du himmet, l'homme est 
semblable au faucon qui chasse au plus haut des 
airs; dépourvu de cette qualité, il n'est plus qu'un 
vil preneur de rats. 

L'homme libéral n’est point abaïssé par la perte 
de sa fortune ; tandis que l'avare, trouvât-il des tré- 
sors, ne sera jamais l'égal des beïs « princes. » Entre 
le boulanger et le prince, où est la différence? dans 
les trésors du premier enfouis sous terre, nullement 
dans la distinction du rang. La libéralité comporte 
divers degrés; prodigalité et gaspillage ne sont pas 
libéralité; fou est celui qui détruit le bien de Dieu; 
sans raison est quiconque brûle la bougie en plein 
jour. Donner seulément quand on a demandé, c'est 
rester loin de la libéralité; mieux vaut ne pas donner, 
que donner en cédant à l'importunité. Libéral est 
celui qui coupe son pain en deux, pour en donner 
la moitié au pauvre affamé; plus libéral encore est 
celui qui, se privant lui-même, سي‎ son pain tout 
entier aux nécessiteux. 

La Génénosrré (kérem) consiste à ds sur ses 
épaules et à porter soi-même le fardeau d'un pauvre 
diable, à le débarrasser de sa peine}; c'est prendre ‘ 
sur soi, et avec joie, le poids des adversités d'autrui, 
ne pas divulguer cette bonne action, et n'imposer, 
en retour, nulle obligation à qui en est l'objet. — 
Mais la générosité est 'attribut de l'être souveraine- 
ment généreux, de Dieu seul; l'herbage de la géné- 
rosité ne se trouve que dans l'étalage du divin fruitier; 

١ Compalir généreusement aux maux d'antrui. 
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la rose de l'amour (du prochain) ne s'épanouit nulle 
part ailleurs que dans le parterre des cieux. La gé- 
nérosité n'est pas dans la nature humaine; aussi ne 
trouve-t-on pas d'hommes généreux. Demander ce 
diamant précieux aux humains, c'est chercher le 
soleil dans un atome, le firmament dans le souha 
(petite étoile obscure de la grande Ourse). 

Le kérem a pour frère consanguin le muruwet 1; 
mais tous deux, ayant reconnu l'absence ici-bas de 
la bonne foi et de la fidélité, se sont éloignés de 
ce monde, pour prendre la route des contrées du 
néant ?. “ 

Vérà® est cette vertu dont le kérem et le murawet 
ont constaté l'absence parmi nous, et qu'ils sont allés 
chercher dans le royaume du néant. La rose de la 
bonne foi n'embellit pas le parterre de l'himanité; 
la fleur de notre nature ést dépourvue de ce لدم‎ 
farm ; c'est un flambeau qui n'éclaire pas la terresLe 
véfä est un ami de substance pure, qui ne peut avoir 
d'affection que pour les purs; c'est un beau diamant 
qui brillerait sur la couronne de l'humanité#, si l'hu- 


1 Voyez ci-dessous la note sur le mot ingdnitet. 

3 Adem «néant;» ma'donm « manquant,» contraire de merdjoud . 
«présent, existant. » - 

* «Bonne foi, loyauté, fidélité à remplir un engagement, une 
promesse. » 

* Ingdaiiet, édémylygh et muruvet sont trois mots exprimant à peu 
près une seule et même idée; ingdnitet dérive d'inçän «l'homme et la 
femme, l'homme, en général, à l'état de société, de civilisation; » dé 
mylygh vient du nom du premier homme, et indique la qualité d'« être 
comme Adam ; » murmvet dérive de mér'oun «l'homme , vir, dans toute 
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manité existait dans ce monde; c'est une pierre pré- 
cieuse qui ornerait la tête de l'espèce humaine, si 
l'humanité ! elle-même ne faisait défaut. 

Bonne foi et pudeur (haïa ?) vont de pair; filles 
jumelles de la générosité (kérem) et de Yhumanité 
(murawet), elles sont inséparables; sans l'une on n'a 
pas l'autre; là où elles manquent, il n'y a pas de foi; 
sans la foi (imén) on ne peut avoir les véritables 
qualités de l'homme (édémylygh); dans un être sans 
fidélité ne brillera jamais l'œil de l'espérance; d'un 
ami infilèle on n'ébttendra jamais l'union éternelle. 
Fidélité et pudeïont fui ce triste monde sans foi 
ni vergogne, pourehercher un refage dans celui de 
l'inanité, où elles ont oublié ce qu'elles laissaient 
derrière elles. Envers qui ai-je une seule fois fait 
preuve de fidélité sans en avoir reçu, en échange, 
plus de cent marques d'infidélité? A qui ai-je pré- 
senté une seule fois le miroir de l'affection sans 
avoir vu s'y reproduire mille traits d'inimitié? Tant 
que les plaintes:éontre l'injustice et l'infidélité du 
siècle formeront la base de l'édifice du monde, les 
pauvres malheureux comme moi devront brûler dans 
cette fournaise ; tant que l'absence de bonne foi sera 
la pierre angulaire de la société, nous devrons, pau- 


sa force et sa puissance;» de là, muruwet se prend dans le sens de 
«générosité, humanité, » 

١ Le mot ddémylygh, employé ici, est synonyme de merdi, qui 
dans le langage des soufis désigne la vertu, la véritable piété, le 
caractère de l'homme religieux. (Pend-Nämè, p. 302.) 

5 «Honte, pudeur, modestie» لديأ :| لذهان‎ «La pudeur fait 
partie de la foi.» (M. Reinaud, Monuments arabes, IL, 160.) 
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vres ‘infortunés, tourbillonner autour de cette 
flamme. L'infidélité et le manque de pudeur du 
temps font de ma poitrine une plaie; elles me dé- 
chirent les entrailles. Pour énumérer les premières, 
il me faudrait plus que la patience de Job; pour 
décrire les secondes, plus que la longévité de Noé! 
Ô Seigneur! donne aux oppresseurs l'équité et la 
pitié; accorde aux opprimés la patience et la rési- 
goation ! 

La Douceur (hilm) est le verger de l'humanité, 
la montagne de diamant de l'espèce humaine, l'an- 
cre de salut dans la mer des événements, le contre- 
poids de la balance de l'humanité, Dés qualités hu- 
maines c'est la plus précieuse; elle porte les hommes 
à shonorer et à se respecter mutuellement; elle en- 
gage les grands à avoir bienveillance et bonté pour . 
les petits, CE à MERE :: 

كيم 
MAXIMES ET SENTENCES TIRÉES DES OEUVRES‏ 
ET DES PAROLES DES SAINTS (evlid).‏ 


De l'amour de Dieu. — L'âme des hommes em- 
brasés de l'amour divin est un feu qui amollit le 
cœur le plus dur, qui attendrit l'œil le plus sec. . 

Le cœur embrasé de l'amour divin ? est une lampe 
ardente, l'œil du suppliant une source intarissable. 

Le rôle du feu est de consumer, celui du vent d'em- 
porter la poussière. hé | 

 Derd ehli. 

5 Derdlyq gueunul. 


136 AOUT-SEPTEMBRE 1866. 5 


La faiblesse et la prière sont la condition de l'a- 
mant; le feu et l'ardeur, son caractère spécial; 18 


papillon se consume, se brûle ; le rossignol se plaint, . 


gémit; où donc est le repos? 

Le souffle des seuz-ehli! est un doux zéphyr qui 
chasse les souillures de l'amour-propre, de l'égoïsme, 
et qui disperse la poussière de la colère. 

Dévotion; prévarication. — La dévotion et la piété 
sont louables à tout âge, mais surtout dans la jeu- 
nesse. 






Piété veut 0110105 06 grâces; péché, prière et re- 
pentir; ce sotiflemsignés des hommes de Dieu; le 
feu du repentifsèthéa robe que la fange du péché 


a souillée. Reconnaître sa faute, en demander par- 
don, estun témoignage de l'assistance divine; s'enor- 
gucillir des mérites de la piété est un piége de Satan; 
l'un est le fait du religieux présomptueux, l'autre 
‘celui du vrai pénitent; le premier présente le capi- 
tal de la vie éternelle; le second, la parure men- 
‘ongère d'un désespoir sans fip. ٠ 
*# Aux yeux du monde, le prévaricateur est un 
ignorant; il l'est plus encore aux yeux des purs; dans 
toutes conditions, la prévarication est coupable, 
mais surtout sous le manteau du religieux (parça). 
Boire du vin est défendu par la loi; il faut donc 
s'en abstenir; en boire beaucoup et en public, c'est 
prévariquer; en petite quantité, par exception et en 
١ Prophètes inspirés de l'esprit divin. Moïse est dit, pr les mu- 
sulmans, Kélim-oullah ول‎ Verbe de Dieu;» Jésus-Christ, Rouh-oul- 
lah «Y'Esprit de Dieu. » 


… 
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secret, est possible ; en effet, peu, c'est rentrer dans 
dès prescriptions divines ; en secret, c'est le fait des 
hommes d'esprit. Aux homimes bien portants, bien 
boire cause la gaieté, ne pas boire du tout donne la 
santé. Quant à l'ivrognerie, elle est la mère de tous 
les vices; l'ivrogne s'abreuve, verre par verre, à la 
coupe empoisonnée qui tue sa dignité d'homme. 
Le chériat «la lettre de la loi » est la voie royale 
qu'on doit suivre jour et nuit; c'est la route droite 
et directe où l'on n'a nulle crainte de s'égarer; qui- 


du PPS de 


conque y chemine est sûr de parvenir au bonheur 


dans cette vie et dans l'autréÿpansæelle seulement 





نام 


on atteint le but. : 2 * 


De l'assistance divine. — Tout coureur n'arrive pas. 

Qui a perdu l'œil du رومة‎ ١ ne peut voir les amis. 
de Dieu. | : Æ 

Qui a le pied du tevfÿq frappé de ehudicatiQie 
ne peut s'avancer dans les voies du Seigneur. #5" 

Roi ou soldat du guet (iaçaglygh}, l'homme rie 
peut réussir sans l'indiet?. Dieu accorde-t-il l'indiet, 
le dernier des esclaves devient le premier des rois. 
Loqgman, qui était un esclave, a élevé sa tête, par le 
don de la sagesse et de la prophétie, jusqu'à la voûte 
des cieux; tandis que Goliath, qui possédait mille 
esclaves, est tombé sous le glaive de la colère di- 
vine $. 

' Intuition produite par l'énergie de la foi. {Notices et Extraits 
des manüscrits, XI], 346.) F4 

? Secours divin, synonyme, en quelqueéôrte, de tevfyg. (Voir 
plus haut.) 

3 Voyez M. Reinaud, Monuments arabes, 1, 150. 

vin. 10 
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Du monde. — Donner son cœur à ce qui n'est 
pas durable est folie. 

Aie peu d'atlachement pour les choses de ce 
monde; tourne ton cœur vers les biens que donnent 
celles de la religion. 

Donne ton cœur à celui en dehors duquel tout 
n'est que déclin : l'Éternel, l'Infini; oublie pour le 
seul être bdgy « permanent » tout ce qui est färy 
« périssable ; » donne-lui fermement ton cœur, et ou- 
blie-ensuite l'être et le non-être. 

Aspire à la sémümäiriion avec l'ami suprême; si tu 
ne peux l'obténitffipproche-toi de ses amants favoris ; 
la flamme de ce few est encore, il est vrai, loin de 
toi; mais si une seule étincelle peut t'atteindre, cela 
suffit; une étincelle tombe-t-elle auprès du voile, 
elle le consume. 

Qui vit au milieu du monde y trouve le plaisir; 
qui s'en éloigne obtient la paix. 
 Désires-tu le repos? ne te mêle pas aux gens. du 
monde; veux-tu trouver grâce devant Dieu? re- 
nonce-toi toi-même. . 

Les amis du siècle aiment le mal; qui se joint à 
eux s'éloigne de Dieu. 

Ne t'abandonne pas au goût des beaux vêtements; 
quelque-riche que soit l'habit, celui qui le porte 
vaut mieux. 

Brise avec la richesse, embrasse la pauvreté (fagr). 

Quiconque fait parade de sa force paraît oublier 
que Dieu seul est fort; mais à peine cette prétention 
a-t-elle eu le temps de traverser le cœur de l'homme 


n'a 
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que déjà, poussière qu'il est, le vent l'a emporté et 
dispersé. 

Infidélité du monde et de la vie. —Ne compte passur 
la fidélité des hommes; ce serait dessécher le pal- 
mier de la raison avec le sémoum d'une folle pensée. 

Pour un acte de fidélité, attends-toi à dix perf- 
dies; et encore estime-loi heureux d'en être quitte 
à ce prix. 

Chien diflorme, mais fidèle (véfälygh), vaut 
mieux que beau jeune homme infidèle et ingrat 1. 

Le monde n'est qu'accidents; lui donner ton 
cœur serait insensé. Comme la vie, le monde est 
infidèle ; ce serait donc faire une faute que de se fier 
à Jui. 

Quel sera mon lendemain? que verrai-je même, 
d'ici à la fn de ce jour? je l'ignore; homme marche 
vers l'éternité à laquelle cette vie dérobé à peine | 
quelques instants. 

De la cour.—I1 vaut mieux être loin que proche 
de la cour des rois, du banquet des princes; fuis-les 
le plus possible. 

Le favori d'un roi est l'homme qui doit avoir le 
plus de crainte. 

Oser se mettre au service des rois, c'est rompre 
soi-même ‘le fil de sa propre existence, c'est verser 
du poison à un homme altéré, demander soi-même 
le glaive pour sa propre mort. Les sages ont, avec 


3 Voyez, sur la légende du chien des sept dormants auquel il est 
fait allusion ici, M. Reinaud, Monuments arabes , etc. 1, 186: II, 5g 
et sui, 


10, 
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raison, comparé les rois au feu : on ne peut en tirer 
avantage qu'en se mettant à distance. Tenez-vous 
loin du feu, il vous sera agréable; jetez-vous-y, il 
vous dévorera. 


Présente tes mains au feu pour les réchauffer ; dès qu'il te 
brûlera, éloïgne-toi au plus vile. 


Le sage ne fait nul fond sur la faveur des rois 
et n’ajoute pas foi à la parole des fous ; ceux-là jouis- 
sent d'un libre arbitre absolu; ceux-ci en sont tota- 
lement privés; il faut donc se garder des uns et des 
autres, puisque chez les premiers, comme chez les 
seconds, se trouve l'opposé de la prudence et de la 
vraie sagesse. s 

Un roi doit inspirer à ses ennemis une telle crainte, 
que ses amis mêmes ne se croient pas à l'abri de sa 
colère; il doit montrer à ses adversaires une telle 
sévérité, que ses partisans mêmes ne restent pas sans 
crainte, 

Aie compassion de l'opprimé, pour échapper aux 
vexations de l'oppresseur !. 

Ne pas encourager l'homme capable est une in- 
justice; combler l'incapable est une indignité. 

As-tu à souffrir des mauvais traitements du mé- 
chant, rends grâces à Dieu; remercie-le de ce que 
l'iniquité ne vient pas de toi, de ce que ton oppres- 
seur n’est pas l'opprimé ; il vaut mieux être victime 
qu'auteur de l'oppression; souffrir mille vexations 


١ Si tu ne compatis aux maux de l'indigence, 
Tu pourras quelque jour partager sa souffrance. 


ir ين‎ 


١ 
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ne doit pas paraître excessif; mais il faut trouver 
mille obstacles à en commettre une seule. 

Modération dans les désirs. — Se contenter de ce 
qu'on a est le principe de la véritable indépendance 
) istighnä ); c'est la parure de la sainteté et de la 
gloire. 

La modération dans les désirs est un trésor iné- 
puisable 1. . 

On a beau charger le chameau, il ne se relève 
pas; tendre la tente, elle ne s'enlève pas. 

Dès qu'une affaire peut se terminer avec de l'ar- 
gent, ne t'expose pas; regarde, dans ce cas, la dé- 
pense comme une bonne fortune, et dirige-toi vers 
le port du salut?. 

Dans toute chose d'une issue difficile et douteuse, 
il faut choisir le côté le moins pénible, au physique 
comme au moral. 4 

Estime comme une bonne fortune le peu de jours 
qui te sont donnés; rends grâce à Dieu de ta santé. 

Regrettes-tu de n'avoir pas de pantoufles, re- 
garde ceux qui ont perdu leurs pieds, et bénis le 
Seigneur. 

T'aflliges-tu de n'avoir pas de turban, jette les 
yeux sur ceux dont la tête est fendue en deux mor- 
ceaux, et dis une prière d'actions de grâce. 

Au reste, si tu n’as pas d'argent dans ta bourse, 


! «Contentement passe richesse,» 

+ «Tant que l'affaire peut réussir par de l'argent, il ne faut pas 
risquer sa vie.» (Sadi, Gulistan, traduction de M. Defrémery. ) 

3 « De deux maux il faut choisir le moindre, » 
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songe que tu n'as pas, dès lors, à t'inquiéter de 
celle-ci. 

Si tu n'as pas de cheval, tu n'as pas besoin de t'in- 
quiéter de l'achat de l'orge. 

Si tu n'as pas d'esclaves, tu n'es l'esclave de per- 
sonne. 

En. tout état de choses, remercie Dieu, et sois 
content de ton sort. 

Sache qu'il y a des peines : pas grandes que les 
tiennes; que bien des gens succombent sous le poids 
de chagrins plus cruels que les tiens; que si tu es 
préservé des adversités qui afligent tant d'autres, 
c'est par l'effet d'une grâce spéciale que Dieu t'a ac- 
cordée en la refusant à des milliers de tes sembla- 
bles; c'est donc un pur don du Seigneur; rends-lui- 
en grâce, et sache que tu ne le remercieras jamais 
assez. 

Charité. — Dieu voit le péché de l'homme, et il le 
couvre du voile de sa miséricorde, tout en pouvant 
le punir; mais Dieu-feint de ne pas voir et de ne 
pas reconnaître son ennemi. Suivons donc l'exemple 
qui nous est affert par Dieu lui-même, et ne faisons 
pas tant de bruit pour ce que nous voyons. 

Le sage tire enseignement des péchés d'autrui, 
mais il عد‎ les lui jette pas à la face. 


Vens. Le sage voit-il un défaut dans le prochain , il cherche 
à s'en préserver, mais il ne le divulgue pas. 


Dévoiler les défauts cachés d'autrui, c'est se mon- 
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trer peu digne de confiance et se faire tort à soi- 


même. 


Le sage fuit les contestations et ouvre la porte à 
la conciliation. 

Modeste ; déférence. — ا‎ engendre la perte 
du respect; familiarité déchire le voile de la mo- 
destie (haïa), détruit la déférence mutuelle (èdèb). 
Autant que possible, ne renverse pas l'édifice de la 
déférence et de la considération envers le prochain; 
ne sors pas du sanctuaire de la modestie et de la 
déférence. 


Vans. Modestie et déférence sont un signe de religion; 
respect et considération pour autrui sont un principe de 
bonheur; quiconque sera renommé pour sa modestie et son 
respect du prochain atteindra certainement le but. 


ا 


Ne demande pas modestie au prévaricateur en- 
durci, ni fidélité à l'homme injuste et oppresseur. 

Bienfaisance. — Qui se consacre au service des 
hommes y consume sa vie mortelle, mais acquiert 
la félicité éternelle; ne éloigne pas de quiconque 
agit ainsi; n'oublie pas que cette vie est périssable,. 
l'autre éternelle. 

Double est le bienfait accompli de bonne grâce. 

Qui a jamais fait le bien ou le mal sans en avoir 
reçu la récompense ou le châtiment ? 

Qui a pratiqué la vertu ou le vice sans en recueil- 
lir les fruits? 

Sème dans le ود‎ de ta vie la graine du bien, 
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et demande au paysan ce qui en sortira, il te ré- 
pondra : « Je recueille ce que j'ai semé. » 

Le riche sans bonnes œuvres est un nuage sans 
pluie; le savant sans production, un mulet chargé 
de livres. Courbé sous un faix précieux, le hammäl 
« portefaix » n'en tire que deux direms de salaire, 

Si le riche, durant sa vie, ne gagne pas les cœurs 
par ses libéralités, son nom, après sa mort, ne sera 
pas béni !. 

La bienfaisance donne la vie; elle offre l'occa- 
sion d'acquérir une bonne renommée; c'est sur elle 
que repose l'espoir d'échapper aux peines de l'enfer. 
Toutes les qualités de l'homme sont réunies dans 
Ja bienfaisance; sans elle, l'homme n'est pas véri- 
tablement homme. 

Un bref délai de quelques jours t'est donné, 6 
homme, sur cette misérable terre; fais donc les 
préparalifs du grand voyage de l'éternité; quels 
sont-ils? de bonnes œuvres, et mettre ta confiance 
en Dieu. En effet, ne t'appuie pas sur tes propres 
œuvres; car sans la miséricorde divine et la grâce, 
soience et œuvres ne sont rien. 

Être bon envers les méchants, c'est nuire et faire 
injustice aux bons; donner des soins à la chauve- 
souris, c'est vouloir la perte de la colombe; prendre 
parti pour le chacal, c'est faire sécher les œufs de 
la poule ?. 


١ Sadi a exprimé la même pensée. 
? «Avoir pitié de la panthère, c'est être injuste envers les mou- 
tous.» {Sadi.)} 
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Attendre le bien du mal, c'est folie; espérer pitié 
du chien pour le cerf, de l'épervier pour la colombe, 
c'est insensé. 

De l'avare. —L'accroissement de son trésor cause 
à l'avare mille tourments; de son côté, l'envieux ne 
goûte que de tristes jouissances; le premier s'avilit 
dans la garde de son trésor, le second se ronge dans 
la laideur de son vice. 

Aujourd'hui l'avare ramasse tout ce qu'il peut en- 
tasser; demain son tombeau sera aussi triste qu'a 
été sa vie. 

Il serait étrange de voir un avare fidèle, et un 
cœur généreux perfide, 

La cupidité mène à l'avilissement; le riche cu- 
pide est bas et méprisable; la vie de l'homme cu- 
pide se consume en dégoûts incessants. 

Ne demande pas générosité à l’homme cupide, et 
l'aumône au mendiant. 

Le riche, couvert d'une vieille robe, ressemble 
au banqueroutier vêtu de satin. 

Du bien et du mal.— L'espèce humaine aime son 
péché; l'homme chérit ses enfants, quoique laids, 
ses vers, quoique mauvais : les uns comme les autres 
sont de lui; peu importe, dès lors, qu'ils soient 
beaux ou laids; pour lui, ils sont charmants !, Ainsi 
ne fait pas le sage; il estime les uns et les autres à 
leur juste valeur. Apprends donc à discerner le bien 


© ١ La Fontaine a dit, dans l'Aigle et le Hibou : 
Nos petits sont mignons, 
Beaux, bien faits et jolis sur tous leurs compagnons. 
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du mal; trouve bon ce qui est bon, mauvais ce qui 
est mauvais; si tu trouves bien ce qui est mal, il en 
résultera nécessairement que tu trouveras mauvais 
ce qui est bon. 

Sois bon ou mauvais, il y a une distance énorme 
entre le bien et le mal; qui veut atteindre deux na- 
vires se noie. 

Qui cherche le mal est coupable, qui le dit est 
un misérable. 

Qui recherche les bons et saisit le pan de leur 
robe prend le meilleur parti. 

Si tu ne sais pas faire le bien, au moins ne fais 
pas le mal; si tu ne sais pas apprécier la supériorité 
du bien, ignore au moins le mal. Ne connais-tu pas 
le bien, fréquente ceux qui le pratiquent; et si tu 
ne peux être admis dans leur société, rapproche-t-en 
le plus possible. 

Repentir des fautes. — Erreur et faute sontle lot de 
l'espèce humaine; heureux l'homme vigilant qui re- 
connaît son erreur et son péché; celui qui reconnaît 
sa faute et la confessé, s'en corrigera. Le remède 
contre le péché, c’est de le regarder en face et de le 
reconnaître. Si la concupiscence t'opprime, verse 
des larmes de repentir, et réfugie-toi dans le sein 
de Dieu; cramponne-toi au seuil de la douleur de 
tes fautes et restes-y fermement attaché. Il y a deux 
voies, celle du péché et celle de la pénitence ; quand 
la première est fermée, la seconde est libre. 

De la parole. — La langue a reçu l'insigne honneur 
d'être l'instrument de la parole, la parole elle-même ; 


Le 4 


MORALISTES ORIENTAUX. 147 


aussi vient-elle à tourner au mal, elle est la cause 
des plus grands maux. Si, d'un côté, la langue est 
la fontaine d'où jaïllit la source de la félicité, de 
l'autre elle est le point de l'horizon d'où se lève l'astre 
néfaste du péché. Par la langue , l'homme est supé- 
rieur à l'animal; par elle encore, ä se distingue de 
ses semblables. 

Telle parole eomble de joie celui qui l'entend, 
telle autre coûte la vie à celui qui la dit. 

La langue est la serrure du trésor du cœur, la 
parole en est la clef; celle-ci dévoile, en effet, l'état 
du premier; elle fait voir s'il contient des perles fines 
ou simplement des débris de coquilles. 

Ne révèle à personne ton secret, pas même peut- 
être à toi-même; si le dépôt de ton propre secret te 
pèse, il serait absurde de le confier à d'autres. Si tu 
ouvres toi-même ton trésor pour en éparpiller les 
perles, songe, dès lors, à ce que les autres en de- 
vront faire. 

Parole sans retenue, caractère sans valeur. 

Le cœur a de la peine à maîtriser la langue; mais 
il ne faut pas oublier qu'une mauvaise parole, une 


, fois dite, peut faire courir danger de vie. 


Au grand parleur, honte et dérision. > 

Diseur de frivolités est semblable au chien qui 
aboie jusqu'au matin. 

Sois maître de ta langue, ne parle qu'avec prudence. 

Discours sans réflexion est cause de repentir. 

Abstiens-toi de paroles inutiles, et garde-toi de 
fermer l'oreille à un discours utile, 4 
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L'ignorant qui s'épuise en vains discours, et 
‘Vâne qui brait sans motif, sont semblables l'un à 
l'autre. 

Parmi les différentes sortes de paroles, le men- 
songe est la pire de toutes. Plaise à Dieu que l'homme 
qui passe son temps à débiter des mensonges ne 
trouve pas d'auditeurs disposés à les accueillir comme 
vérités, et à lui permettre ainsi d'atteindre son but. 

Quel homme indigne, en vérité, que celui qui 
n'a honte ni de Dieu, ni des hommes! 

Qui dit menteur, dit homme oublieux, s'écartant 
du chemin de la réflexion et de la prudence. 

Le menteur n'est pas un homme; proférer un 
mensonge n'est pas le fait des irén. 

Qui travestit la vérité en mensonge vend une 
pierre précieuse pour l'ordure. 

Ne fais pas de la vérité le mensonge; n'emploie 
pas pour le mensonge la langue faite pour dire la 
vérité. 

La parole du menteur ne trouvera jamais crédit 
auprès des hommes droits; le mensonge peut passer 
deux ou trois fois; mais dès qu'il est reconnu, il 
couvre de honte le menteur, et on n'ajoute plus 
foi à ses paroles. 

Petit mensonge est grand péché; c'est un poison 
mortel, quoique à petite dose. 

Mauvaise langue blesse autrui et se nuit à elle- 
même, 

Toute mince que soit la pointe de l'aiguille, elle 
ne crève pas moins les yeux. 
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Bonne parole est brève. 
Bonne parole est empreinte de douceur et de 
paix; elle console le cœur afligé; c'est dans la parole 


‘que réside tout le bien; aussi a-t-on dit d'elle qu'elle 


est la vie de l'âme; c'est avec son' soufile vivifiant 
que le Messie ressuscitait les morts. 

N'oublie pas de parler quand il le faut, et de te 
taire quand tu dois garder le silence. 

Ne tais pas la parole à dire à propos; ne dis pas 
celle qu'on doit taire. 

Parole véridique est considérée; parole servile ne 


l'est pas. 


Cerveau sain, langage éloquent. 

Parole vraie n’a pas besoin d'ornement; la parole 
vraie est sans apprêts; elle n'a pas à s'inquiéter de 
sa simplicité; qu'importe à la rose la déchirure de 
son vêtement, à la perle la forme défectueuse de 
sa coquille ? 

Les amis de Dieu, qui sont l'essence de la véra- 
cité et de la pureté, ont dit : « Le menteur est l'en- 
nemi de Dieu. » 

Le sage ne dit que la vérité; mais toute vérité 
n'est pas bonne à dire. 

Intempérance de langage et de manger.— Peu parler 
est marque de sagesse; peu manger, principe de 
santé; ne pas retenir sa langue est le fait de l'igno- 
rant, s'abandonner à la gloutonnerie est celui de 
l'animal. 

Modérer son appétit est un indice de sagesse; se 


٠١ rassasier est, au contraire, une cause de torpeur, 
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Quiconque cède aux désirs de son cœur marche 
à sa ruine, se fait l'instrument de sa propre perte; 
à ses yeux, défauts sont mérites; mérites, défauts. 

Pour le gourmand , il n’y a d'autre mérite que 
celui de manget de tout; pour l'orgueilleux ?, que 
celui de parler de fui-même et de faire son propre 
éloge. 

L'oiseau ne s'abat pas sur le roseau inconnu de 
lui, ni sur le filet du chasseur; il ne veut pas se mettre 
en cage lui-même ; le millet du chasseur nel'attire pas. 

En jetant l'appât au poisson, le pêcheur fait appel 
à la concupiscence (nefs) de ce pauvre animal; celui- 
ci ne s'y laisse prendre que par le besoinde vivre?. 

Des amis et ennemis. — Ne dis pas de tout homme 
qu'il est ton ami; cette marchandise est rare dans le 
monde #, 

Ne prends pas pour ami un ignorant ami; n'éteins 
pas avec le vide de ses frivolités le flambeau de ton 
intelligence. 

D'un sage ennemi on peut tirer profit; d'un sot 
ami on ne doit attendre que désavantage 5, 

١ Nefs-perver. 

3 Nefsperest. 

* «Si ce n'était la tyrannie du ventre, aucun oiseau ne tomberait 
dans les rets de l'oiseleur, et celui-ci même ne tendrait pas ses 
filets. » (Sadi.) 

* Chacun se dit ami, mais fou qui s'y repose; 

Rien n'est plus commun que le nom, 
Rien n'est plus rare que la chose. 
(La Fontaine. } 
* Rien n'est si dangereux qu'un ignorant ami; 
Mieux vaudrait un sage ennemi. | 
(La Fontaine. } 
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L'effronterie ne convient pas à l'amitié, l'impu- 
reté à l'intimité. 

Bon vêtement est l'ornement du corps, bon ca- 
marade le repos de l'âme. 

Le véritable ami est celui qui ne souhaite pas 
à son ami ce qu'il ne désire pas pour lui-même, 
et qui n'ambitionne pas non plus ce que désire 
celui-ci. 

N'appelle pas ton ami celui qui est ton ennemi 
naturel; ne te laisse pas duper et ne te dupe pas 
toi-même. 

Ton ennemi naturel deviendra ton ami le jour 
* seulement où l'eau cessera d'éteindre le feu et 1e 
vent de chasser la poussière. 

Entre Satan et l'homme il existe une inimitié na- 
turelle et instinctive : l'un a été créé de feu, l'autre 
de terre; si le premier élément a le dessus, il ré- 
duira l'autre en cendres; si c'est le second, il étouf- 
fera le feu. N'oublie pas l'inimitié de Satan contre 
Adam; ne prends pas pour ami celui qui fut l'en- 
nemi de ton père, celui qui le fit chasser du paradis, 
afin de le tenter, pendant longues années, sur cette 
pauvre terre d'exil. Quelques fils de ton père, vou- 
lant tirer vengeance de Satan, l'ont abaissé, humilié, 
et sont parvenus à le dompter au moyen de la piété 
et de la lutte contre leurs passions; entre nous et 
lui, l'inimitié sera éternelle. Ne cesse donc pas d'être 
en garde contre cet ennemi implacable, et ne jette 
pas toi-même sur ton khirmen « meule » le feu de 
la révolte que tu ne pourrais étouffer. 
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Ridicules. — Vieillard faisant le jeune homme, et 
jeune homme faisant le vieillard, manquent, l'un 
de pudeur, l’autre de raison. 5 

Vieillard qui se teint la barbe, et jeune homme 
qui se baigne dans l'eau de rose, sont tous deux ri- 
dicules. 

Quand le vieillard s'appuie sur le bâton de la dé- 
raison, on se rit de sa barbe blanche. 

La toilette ne fait pas l'homme, ni la fleur le pa- 
pillon. 

De la science. — Savoir et sagesse sont la parure 
des hommes; celle des femmes se trouve dans la 


grâce de leur toilette. n 4 

Quiconque, par ses efforts, acquiert la science, 
est un sage. 

Qui ne sachant rien demande et apprend , devient 
savant; qui ne demande pas, commet une injustice 
envers soi-même. 

Qui apprend peu à peu, finit par devenir savant; 
réunie goutte à goutte, l'eau devient une mer. 

Le sage, fils du pauvre, est légal des grands; le 


-_sot, fils du riche, est l'égal des misérables. 


Rois et princes recherchent la lumière de la 
science; tous méprisent la sottise et l'ignorance. 
tudier et ne rien produire, c'est creuser un sil- 
lon sans y rien semer, ensemencer un champ sans 
y faire la moisson. 
Qui refuse de s'instruire est un sot; barbare est 


١ Qéry: en ouighour, khéry. ) Klaproth, Dissert. sur la langue et 
l'écriture des Onighours. ) 
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celui qui ouvre sur lui-même les portes de l'igno- 
rance. 

Des conseils. — Donner un conseil à l'orcille du 
fou (tilbè), c'est vouloir mettre un lien au pied du 
mouton. 

Qui n'écoute pas les bons conseils trouvera sa 
punition dans ses propres regrets et dans les re- 
proches qu'il s'adressera à lui-même. 

Le conseil de l'ignorant est certainement faux, 
celui de l'ennemi l'est probablement; en écoutant 
le premier, on est trompé; en prêtant l'oreille au 
second, on se trompe soi-même, Il est bien d'entrer 
dans les idées du sage; il ne l'est pas d'être dupé ou 
de se duper soi-même, 

Le bourdonnement de la guêpe fait penser à son 
aiguillon, Ja vue du miel à sa saveur. 

Dans les discours de l'homine ivré il ÿ a par- 
fois du bon sens ; quel que soit l'état de l'homme, il 
peut offrir des éclairs de sagesse et de raison. 

Épilogue. — Ô mon Dieu ! dans ce traité j'ai parlé 
du bien et du mal, et peut-être suis-je du nombre 
des méchants; mon avidité du bien me dit cepen- 
dant que je ne suis pas éloigné des bons; auséi, 
confiant dans votre miséricorde, 6 Seigneur! j'es- 
père que vous ne me repousserez pas du milieu des 
bons, et que vous ne me chasserez pas du côté des 
méchants; daignez accueillir la sincérité de mon 
cœur et les pensées tracées par ma plume; ne dé- 
tournez pas de moi votre visage; enlevez de mon 
esprit tout ce qui ne serait pas vous, el accordez- 

voi, ١1 
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moi la grâce de parvenir à vous, pour jouir du bon- 
heur de contempler éternellement et sans voile votre 
face adorable. 
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5 1. LE TRIBUNAL. 


La commission judiciaire que le roi institua (II, 1} 
dans le but de statuer sur la culpabilité des accusés, 
avec recommandation de la plus grande sévérité 
pour les coupables ; se compose de douze membres. 
Parmi ces personnages, on distingue en première 
ligne trois grands fonctionnaires, c'est-à-dire deux 


h | mer-h‘ez‘ «intendants du trésor?, » et un 
Cage مع أ‎ | - 


—> 


XI 55 1 0 ' “ستل‎ » ptérophore, ou porte- 


1 Voyez cahiers d'août-septembre 1865, .م‎ 88, et d'octobre- 
novembre 1865, .م‎ 331. 


5 M.Chabas, dans ses Mélanges, 1, p-12,remarque que les fonc- 


tionnaires investis de cette charge sont, parmi d'autres officiers de 
litres divers, ceux qui remplissaient le plus souvent les fonctions 
de juges. 


+ 


ا 
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chasse-mouche!.» Après eux sont nommés cinq 


—A#— 0 5 5 
+ V. (officiers?), fonctionnaires dont les at- 
tributions ne sont pas encore bien connues?, puis 


un ل‎ ST: sûten-dhem& «interprète, 


répétiteur, ou rapporteur royal, v dont les fonctions 
pouvaient être analogues à celles du procureur du 


roi dans les tribänaut modernes®, deux 


Es en pr, pt 5 8 1 بواجتي‎ 
١ ا اك‎ nà s'âdugram 
mates du lieu des livres, » c'est-à-dire de la biblio- 


thèque ou des archives, et enfin, un ١ À ١ 
RE | | 48 2 flabellifère, » ou porte-om- 
Si 1 : 01-1 
brelle , officier supérieur * du corps 

105 tà dédi-t, des doué” peurêtre des 
114 الل‎ 14 ddait, des dont, prurôtre de 
exécuteurs 5, 

Cette commission de douze membres se divisa 
en deux sections qui se partagèrent les travaux judi- 
ciaires. La première section fut composée des quatre 
premiers membres, du dixième et du douzième 
(IV, 1), c'est-à-dire de six membres, ou des deux 
intendants du trésor, du porte-chasse-mouche ou 


١ Ce titre élait supérieur à celui des flabellifères ou porte-om- 
brelles, dans l'armée égyptienne. M. E. de Rougé, dans son cours 
au Collége de France, a comparé les porte-chasse-mouches aux ma- 
réchaux , et les porte-ombrelles aux généraux, 

? Voyez notes philologiques, n° 5. 

3 Voir notes philologiques, n° 6. 

Voyez ci-dessus la note 1. 

* Voyez notes philologiques, n° 8. 
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ptérophore, d'un (officier?), d'an grammaté ou gref- 
fier, et de l'officier supérieur du corps des éondi: 


elle est toujours = par les mots si à 
2003 


à éäid «]‏ 0ك 
FN: 1 ee PU THE‏ 


nà 4 «les magistrats 1» EN [= ‘ka | 


n tà a's:t s-met-u «du lieu des Togements, » 


c'est-à-dire du tribunal. Cette section jugea la pre- 
mière partie de l'affaire, qui paraît avoir été la plus 
importante; ses travaux sont rapportés dans la qua- 
trième et le commencement de la cinquième co- 
lonne du manuscrit. 

La seconde section n’est composée que de quatre 
membres, c'est-à-dire des cinquième , sixième, sep- 
tième et huitième membres de la commission , nom- 
mément désignés (V,3), et portant tous le titre 
(d'officier?)par lequel ils sont désignés collectivement 


dans les formules (V, 7), ainsi qu'un‏ أت جاع 
nouveau membre qui leur fut adjoint (V, 6), et qui‏ 
avait sans doute le même titre, puisqu'il paraît être‏ 
compris dans la même désignation {V, 7-10).‏ 

Les neuvième et onzième membres de la com- 
mission, un scribe et l'interprète royal, n'apparais- 
sent en fonction dans aucune partie du manuscrit ; 
mais aucun greffier n'étant désigné pour la deuxième 


1 Voir Chabas, Mélanges, 1, p. 13. 


Le d 


ee À 
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section, il est supposable que ce grammate y fut 
joint, peut-être sans avoit voix délibérative. Cela 
expliquerait comment il n'est pas nommé parmi les 
juges. Quant à l'interprète royal, il pouvait en vertu 
de ses fonctions, être nécessairément membre des 
deux sections de la commission judiciaire, et ce fait 
seul indiquerait pourquoi il n'est nommé ni dans 
l'une ni dans l'autre des deux sections. 

Le premier scribe étant désigné parmi les ma- 
gistrats de la première section, il se pourrait aussi 
qu'il y ait été introduit comme juge, et, par suite, 
qu'il n'ait pas rempli la fonction de greffer.. Cette 
fonction aurait alors été confiée au second gram- 
mate dans les deux sections, car elles pouvaient ne 
pas fonctionner en même temps. Cela expliquerait 
aussi le silence du texte sur ee-dernier personnage, 
et l'identité de l'écriture dans toutes les parties du 
manuscril, si l'on admettait qu'il fût en réalité le 
plumitif original. : 

Le fait le plus curieux que contienne le Papyrus 
judiciaire de Turin est certainement la condamna- 
tion par le roi, sans acte d'accusation ni instruction 
préalable, de trois des membres de la première sec- 
tion du tribunal, c'est-à-dire du quatrième (officier?) 
(VI, 2), du dixième, un grammate de la biblio- 
thèque ou des archives (VI, 3), et du douzième, 
l'officier supérieur du corps des dondi (VI, 7), ainsi 
que celle de deux autres officiers de justice qui 
n'étaient pas membres de la commission judiciaire : 
un capitaine du corps des doudi (VI, 4) et un fonc- 
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tionnaire des prisons, qui semble avoir été chargé de 
l'application de la bastonnade (VI, 5). 

J'ai fait remarquer que le discours dans lequel 
les douze membres de la commission judiciaire sont 
nommés en premier lieu était certainement pro- 
noncé par le roi lui-même. La suppression des for- 
mules judiciaires ainsi que l'emploi du pronom de 
majesté de la première personne indiquent suffi- 
samment dans les arrêts rendus contre les magis- 
trats dont je viens de parler, que c'est encore le roi 


qui agit en personne et prononce contre eux un ju- ' 


gement sans appel. Ce fait seul peut expliquer la 
condamnation des juges eux-mêmes. 

On voit, d'après ce qui précède, que les titres 
hiérarchiques aussi bien que lenombre des membres 
d'un tribunal en fonction pouvaient varier, puisque 
la première section de la commission judiciaire se 
composait de six grands magistrats portant divers 
titres, tafllis que la seconde n'était composée, pour 
rendre ses sentences, que de quatre fonctionnaires 
d'abord, puis de cinq. Mais il se peut que cette com- 
mission, nommée spécialement par le roi pour ju- 
ger un crime de lèse-majesté, n'ait pas été composée 
de personnages remplissant habituellement les fonc- 
tions de la magistrature, et qu’elle n'ait pas été sou- 
mise aux mêmes règlements qu'un tribunal ordi- 
naire. 

Nous lisons dans Diodore de Sicile (lib. I, c. Lxxv) : 
» Les Égyptiens ont porté une grande attention à 
l'institution de l'ordre judiciaire, persuadés que les 


و 


١ اا كسم‎ dE A he MEL فيص‎ 
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actes. des tribunaux exercent, sous un double rap- 
port, beaucoup d'influence sur la vie sociale. 11 est 
en effet évident que la punition des coupables et la 
protection des offensés sont le meilleur moyen de 
réprimer les crimes. Ils savaient que si la crainte 
qu'inspire la justice pouvait être effacée par l'argent 
et la corruption, la société serait près de sa ruine. 
Ils choisissaient donc les juges parmi les premiers 
habitants! des villes les plus célèbres, Héliopolis, 
Thèbes et Memphis; chacune de ces villes en four- 
nissait dix. Ces juges composaient le tribunal, qui 
pouvait être comparé à l'aréopage d'Athènes où au 
sénat de Lacédémone. Ces trente juges se réunis- 
saient pour nommer entre eux le président; la ville 
à laquelle ce dernier appartenait envoyait un autre 
juge pour le remplacer. Ces juges étaient entretenus 
aux frais du roi, et les appoïntements du président 
étaient très-considérables. Celui-ci portait autour du 
cou une chaîne d’or, à laquelle était suspéndue une 
petite figure en pierres précieuses, représentant la 
Vérité?, Les plaidoyers commençaient au moment 
où le président se revêtait de cet emblème. Toutes 
les lois étaient rédigées en huit volumes, lesquels 
étaient placés devant les juges; le plaignant devait 


1 Ceci est d'accord avec tous les documents originaux que nous 
possédons, et dans lesquels on ne voit pas de magistrats propre- 
ment dits, mais seulement des grands personnages investis tempo- 
rairement de fonctions judiciaires. 

5 Le musée du Louvre et d'autres collections possèdent des figu- 
rines de la déesse Ma, la Vérité ou la Justice personnifée, en lapis- 
lazuli sculpté avec une admirable finesse. 


160 r. AOÛT-SEPTEMBRE 1866. 

écrire تن‎ détail le sujet de sa plainte, raconter com- 
ment le fait s'était passé et indiquer le dédomma- 
gement qu'il réclamait pour l'offense qui lui avait 
été faite. Le défendeur, prenant connaissance de la 


demande de la partie adverse, répliquait également 


par écrit à chaque chef d'accusation; il miait le fait, 
ou, en l'avouant, il ne ع1‎ considérait pas comme un 
délit, ou si c'était un délit, il s'efforçait d'en dimi- 
nuer Ja peine; ensuite, selon l'usage, 16 plaignant 
répondait et le défendeur répliquait à son tour. Après 
avoir ainsi reçu deux fois l'accusation et la défense 
écrites , les trente juges devaient délibérer et rendre 
un arrêt qui était signifié par le président, en im- 
posant l'image de la Vérité sur l'une des parties mises 
en présence}. » 

Le tribunal que nous voyons fonctionner dans le 
procès du Papyrus de Turin procède différemment : 
chaque accusé subit un interrogatoire avant d'être 
jugé, si l'ob en excepte ceux que Ramessès 111 con- 
damna lui-même. Les deux-sections réunies de la 
commission judiciaire ne contiennent pas les trente 
juges dont parle Diodore; elles ne s'assemblent pas 
pour rendre leurs sentences. 

Dans une affaire de ièse-majesté, en eflet, où le 
plaignant est le roi, la forme du jugement peut 
être très-différente de celle d'un procès civil ou cri- 
minel. 

Observons cependant que si notre manuscrit ne 
nous montre pas les trente juges dont parle Diodore, 

١ Tradnction de M. Ferd. Hoefer. 
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97 هه‎ 6 
les monuments mentionnent souvent les | à sû- 
Jesseen ١ 


n 
ten XXX «trente royaux, » ou mieux, les] 
SR ١ | 


ou 1 ٠» trois dizaines de royaux, » que M. de Rougé 


pense, avec raison, pouvoir être ces mêmes magis- 

.trats entretenus aux frais du roi. 11 est fort possible 
que ce soit parmi 165 membres de ce tribunal que 
Ramessès 111 a élu une commission judiciaire de 
douze personnes pour juger les coupables de cette 
conspiration dont nous sommes parvenus à décou- 
vrir les principaux éléments. 

On peut ajouter que, si l'on sépare de la commis- 
sion judiciaire les deux scribes ou grefliers, ou un 
de ces deux grammates et l'interprète royal, ou bien 
même ces trois personnages, en ajoutant à la com- 
mission le membre sappléentaire qui y est intro 
duit, col. v, au-dessus de la ligne 6, on se trouve 
en face de dix membres, qui peuvent être les dix 
magistrats fournis au grand tribunal par la ville de 
Thèbes ; ce qui semblerait donner quelque valeur à 
cette dernière hypothèse, c'estque le Papyrus Abbott 
mentionne souvent dix commissaires qui formaient 
un conseil particulier. Mais ce ne sont [3 que des 
conjectures, et d'autres textes pourront quelque 
jour les confirmer ou les détruire. 


5 2. ÉTUDE DES FORMULES JUDICIAIRES. 


Nous venons d'examiner la composition du tri- 
bunal et son mode d'organisation, éludions main- 
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tenant les formules judiciaires auxquelles la fin de 
la colonne 1 nous a déjà presque initiés, et compa- 
rons-les en même temps aux formules analogues que 
nous fournissent d'autres documents. 

Au commencement de la colonne 1v, on lit une 
première rubrique ainsi conçue : 


ع١‏ <:![ < ١‏ ذل هت 


Rsr'u* الشركة‎ her  nà botäñi 
Les GENS amenés pour les abominations 
+— _— مه‎ ee _ 
en VITRE TS N 
dit a‘-ar-û dédi-n-a®  rtà 
grandes qu'ils firent, je (les) ai mis au 
= ER 
: 1 

1-1 ااا‎ - <4 <8 
a‘st s-met m-met ârû 
lieu du jugement, en présence 4 grands 


الع اطؤاللواد 


daté #142 a‘st s-met 
magistrats du lieu du jugement 


LS‏ !| اج 


ee‏ ز 2 1 1 ا و يا ما 


5 
pour être jugés 9 ل ا الى‎ 0“ 
١ Ce mot est en rouge dans l'original. 


# Suivent les noms des membres de la première section de Ja 
commission judiciaire. 
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١8! 2 PNR‏ اجا 


s-met- a‘u qgem-û‏ قاسلا كه 
qui les jugent, qui les trouvent‏ 
WT NUIT UC‏ 
si‏ 3 
اكه :دمل 1 âz‘àt a‘-u dûà.‏ 


en culpabilité, qui leur font appliquer 


LR SL: pi Et à 


tài-d sbäï-t se 
leur châtiment, 


Pr‏ ل" 


nâi- botääi . 5 24 
leurs abominations leur sont enlevées. 


Je divise cette formule en plusieurs sections ou 
membres de phrase : 


: = 
1° Le premier mot > rel‘-u «hommes, 


gens, » écrit en rouge, s'applique aux accusés; on 
enreconnaît les restes au commencement deslignes 5 
et 8 du premier fragment; on le retrouve également 
en plusieurs autres endroits (II, 5; V, 1-5), et par- 
ticulièrement en tête des autres rubriques (V, 4; 

V, 6; VI, 1; VI, 6), où il est toujours écrit en rouge. 
Dans le jugement de chaque accusé, à une seule 
exception près (V, 7), il est remplacé par l'expres- 
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; +— ' 

ioh 42 0000م - ا‎ (le) grand criminel !, 
sign اه‎ ver (le) 8 nel 


ou (le) très-coupable, » au singulier, suivie du nom 
et des titres de l'individu. J'avais d'abord hésité 
entre cette signification et celle de «grand crime» 
qu'on trouve dans les Papyrus Lee et Rollin, en 
suppléant la particule de flexion si souvent omise 
dans les textes, ce qui donnerait, « grand crime» 
d'un tel, comme titre de chaque acte d'accusation 
suivi de jugement. Mais un passage de notre manus- 
ofit (V, 2) eémploïé ces mêmes mots comme une 
épithète dans le texte courant; il n'y a pas à s'y 
tromper, puisque la même phrase se trouve répétée 
plusieurs fois sans épithète pour d'autres accusés 
(IV,1415; V, 4, ete.). Un autre passage est plus 
concluant encore : après les jugements des trois pre- 
miers accusés, Paï-baka-kamen, Mesdi-sou-rà et 


Pa-anaouk, intendant du gynécée royal au harem, 


vient celui d'un nouveau coupable, Pendouaouou, 
dont la complicité est ainsi exprimée (IV, 5): 


KIT TIR T KA 


Pà art مس" نه‎ 01" 
Le fait d'avoir fait lui un avec 
ARR SSH ||! 
Pàï-bàlta"-kämen Mesdi- 
Paï-baka-kamen, Mesdi- 


١١ 01, Chabas, Mélanges, 1, p.10. 


+ 


LE PAPYRUS JUDICIAIRE DE TURIN. 165 


Ho XA TRS 


Ki 


sou-râ, (et) l'autre coupable 
= pores, l 
SN} Ge Ji 
one, — Tps pur - 
انك‎  m mer sûtn a‘p-t nper-tu'  nnà h‘im-tu 
étant intendant du gynécée royal des femmes 
تع‎ * À 
1 ca Hi 
per-æ'en-l-u. 
du harem. 


« Le fait de s'être uni à Paï-baka-kamen, Mesdi- 
sou-râ et l'autre coupable, l'intendant du gynécéé 
royal des femmes du harem.» Or cet autre coupable 
est nécessairement Île troisième accusé précédem- 
nent nommé, Pa-anaouk (IV, 4), qui, dans l'acte 
d'accusation à lui relatif, est qualifié du titre qu'on 
vient de lire. H ne reste donc aucun doute sur le 


sens du mot © LS æ‘erû « coupable, cri- 

سد لل = 1 

minel,» ce qui n'empêche en aucune manière le 

radical 60 a‘er d'avoir pour première signifi- 
2 > pour première if 

cation le sens de « tomber, faire une chute ou être 

tombé, abattu, renversé 2, avoir fait une chute; « 


.? Je ne suis pas certain de la transcription de ce groupe hiéra- 
tique; les signes que je lis provisoirement a‘p-t n per-t-u ne devraient, 
il me semble, former qu'un seul mot exprimant le «gynécée. » 

3 Chabas, Mélanges, 1, .م‎ 35. 
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car de Jà il n'y à pas loin au sens de faillir, tomber 
en‘faute , se rendre coupablé ou critninel! C'ést aussi 
une des épithètes dont les Égyptiens qualifiaient le 
plus ordinairement leurs ennemis: on l'a souvent 
rendue par les mots vil, méprisable; mais l'idée de 
grandeur qui s'y joint dans l'expression étudiée me 
paraît tout à fait incompatible avec ce sens, même 
pour la formation d'un superlatif; on aurait certai- 


nement employé le mot ba êr «très, beaucoup, » 
de préférence à The grand ; » car en aucune 
né — 


langue on ne peut dire : grandement vil, pour très-vil. 
2° L'expression ill T Ÿ ait her... « amenés 
متب‎ | 

pour.., cités (en justice), mis en accusation à cause 
de (tel délit), » se retrouve sans variantes dans les 
rubriques V, 4 et V, 6, où elle est suivie d'indica- 
tions relatives aux différents motifs de la mise en 
jugement !. M. Chabas interprète comme nous le 
- Premier mot : «amener, conduire devant un juge, 
traduire devañt un tribunal ?.» Les mots qui sui- 
vent confirment effectivement cette signification. 
On lit une autre forme du même radical 1" 4 


à la ligne 5 du premier fragment, et, dans tous les ju- 

gements particuliers, ce même mot est écrit en rouge 

au singulier, ayec le pronom de la troisième per- 
Lsssssss 

sonne |. 40-70-17 «il est amené, » puis en 


١ Voir chap. v, Matière de procès. . 
5 Chabas, Mélanges, 1, .م‎ 8. 


r4 


LE PAPYRUS JUDICIAIRE DE TURIN. 107 
noir : @{-h'er «pour, à cause de در‎ et le détail 
da délit. 


*1 ادل أ‎ ١ || للد‎ 
12 “ه--01‎ r 14 a's-t s-met. , 
«Je (les) ai mis au lieu du jugement. » 


Le premier mot dédi-n-a‘ est la première per- 
sonne du singulier du temps passé du verbe لط‎ 
44ل‎ « donner, placer, mettre, » si connu, qu'il n'ya 
pas à y revenir ?. La voyelle finale ï indique le passé 
comme le participe passif. Ce verbe, comme on le 
sait, s'écrit aussi avec le signe À; ces deux carac- 
tères répondent l’un et l'autre à l'expression phoné- 

é في تت‎ / 4 3 1 
tique 2١ ١ déà, dans les variantes du nom du 
génie Déà-mü-t-w et dans celles du verbe dûdé « ado- 
rer.» Cela prouve que sa prononciation, quant aux 
voyelles, devait être analogue à celle du copte 
vos, dare, et quant à la consonne, à la forme “Y, 
que les Coptes prononcent toujours di. Dans les 
transcriptions grecques, les voyelles sont ordinaire- 
ment oblitérées, mais on en retrouve encore la 

? Dans un ou deux passages où la même formule est reproduite, 
celte préposition a été omise. 

Ge verbe est à la première personne, comme si le roi, qui‏ ؟ 
vient de parler dans les discours préliminaires, conservait encore‏ 


la parole. 11 n'est même pas impossible de reconnaître dans le 
groupe biératique une nouvelle forme simple du pronom de ma- 


* jesté. On devrait lire alors كتفلل‎ au lieu de düài-n-a'. Toutes les 
autres formules régulières sont à la troisième personne. 
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tracé dans le nom Pétoabaëtes; elles devaient en 
réalité se contracter dans la prononciation, surtout 
devant d'autres voyelles. 

Dans la troisième ‘rubrique (V, 6), ce verbe est 
supprimé, el, par ce moyen, deux membres de 
phrase’ de la formule complète, le deuxième et le 
troisième, sont réunis en un seul : « Gens amenés à 
cause de, etc. au lieu du jugement.» Dans une 
autre, la forme passive est différemment exprimée : 
1 ااه‎ at-té dûa-té-u «ont été mis,» et 
les autres mots du membfé'de phrase’ qué noûs 
étudions sont supprimés, ce qui le réunit aussi au 
suivant. Dans les quatrième et cinquième rubriques, 
celte partie de la formule n'existe pas. Pour les ju- 
gements individuels, on a employé, comme dans la 
deuxième rubrique (V, 4), le participe passé, com- 
biné avec les auxiliaires, mais au singulier : l 

rer FER اي‎ RTS 
-ù = — a‘à-tà dûd-tà-w ١ «il a été mis,» et 
le$ mots suivants. sont également omis. vi LYE 
Quant à ces derniers, qui ne figurent que dans 
les Tübriques, ils contiennent, après les mots احم‎ 
| tà a's-t « vers le lieu, au lieu,» une expres- 


١ En comparant cette forme du singulier à celle du pluriel qu'on 
viént de voir, on s'aperçoit que cette dernière, düà-té-u, est une con- 
tracbon employée pour رش ةفلك‎ comme plus haut afn-tâ-u pour 
ant tt, et aü-n pour رمه‎ la forme pleine du pronom étant 
١ 0 4, la voyelle s'élide après un autre 4 et i] ne reste que le signe 
du pluriel. 


À 


à mé 
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sion qui a été étudiée par M. Brugsch; c'est le mot 


MAS (Pour le déchiffrement du groupe 
hiératique correspondant, voir Notes philologiques, 
n°11.) Le travail de M. Brugsch! étant très-étendu 
et très-complet sur ce mot et ses homophones, je 
n'entrerai pas ici dans de nouveaux détails. La lec- 
ture met ayant été parfaitement établie par ce savant 


pour le groupe NT” | | 3 il me sufhira de 


dire que cette expression est identique à celles qu'il 
a analysées dans le sixième paragraphe de son pre- 
mier article ?, et qui s'expliquent par de copte 
2SOTTE T. 280% M. 8. Clamare, vocare , appel- 


lare, accersere, etc. La forme NT”) HS s-met 


est intensilive et a le sens des mots «citer, appeler 
(en justice), accuser, interpeller (judiciairement), 
procéder à un jugement, juger, » et enfin, comme 
substantif, « jugement %.» C'est ce dernier qui est 
applicable à la phrase qui nous occupe : « (Ils) sont 
mis au lieu du jugement, » c'est-à-dire, « ils sont ap- 
pelés à comparaître au tribunal. » 

Une variante graphique, tirée du Papyrus Abbott 
(VI, 7), donne la forme [| | فك‎ a 
laquelle les deux déterminatifs de l'audition 4°! 
de la parole 2 répondent très-bien 4 la double 


١ Zeitschrift für Aegyptische Sprach- und Alterthumskunde, numéros 
de septembre 1863 et suivant. 
* Ibidem, p. 26. 
3 Chabas, Mélanges, IT, p. 314. 
vtr, 12 


ىو 
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action de la demande et de la réponse dans un in- 
terrogatoire. Cette interprétation nous paraît donc 
certaine, et nous traduirons sans difficulté tes mots 
étudiés, de la manière suivante : «(Ces gens) sont 
mis au lieu du jugement ;» c'est-à-dire au tribunal... 


LURAMEZ NU 


m er ürû 00 
1 و‎ e مه‎ grands magistrals 


me TRI 10ح‎ 


a‘s-t ue له‎ . s-mel- 
0 liea du 10ل‎ pour être jugés 


ÿ | SE (suivent les noms des juges). 


وت 1 01 


par 


nt 


Après l'expression m: met « par-devanti ‘ou «en 
présence de,» qui relie ce membre de phrase au 
précédent, on trouve dans les différentes parties du 
manuscrit toutes les expressions qui désignent les 
magistrats, et que nous avons étudiées en exami- 
nant la composition du tribunal ou des commis- 
sions judiciaires. C'est la formule de la comparu- 
tion des accusés devant Jes juges. Les 3-59 suivants, 
r s-met-à ...اكه‎ «pour être jugés par... ?, » après les- 
quels les magistrats sont nommément désignés, dis- 


١ Ou plus littéralement : «pour les faire interroger par. . 7 


das‏ د 


+ 
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paraissent généralement dans les autres répétitions 
de la formule. 


ITS 


fa 


07 


0 


alu s-met-i. 
ils les jugent. 


Littéralement ; «Ils (les magistrats qui viennent 
d'étre nommés} jugent eux (les coupables), ils pro- 
cèdent à leur jugement. » On trouve naturellement 
dans les jugements individuels 16 pronom régiffie 

119 : 
au singulier À ÿ !|| ; AS — a‘ü-a s-met-iv 
«ils le jugent, ils jugent lui (le coupable), » et dans 
d'autres passages, au lieu de ce pronom, la prépo- 
sition @] h‘er «sur, pour, à cafe de , et: ل‎ men- 
tion du délit ou chef d'accusation. On tfouvé"une 
fois le délit indiqué par le mot LAS 
امن‎ « abominations, crimes, » sans la préposition, 
mais je suppose une faute en cet endroit. 

En résumé, nous avons ici la mention de Ja déli- 
bération des magistrats qui, comme on va le voir, a 
pour résultat de constater la culpabilité des accusés. 


ANA NIMAT NUS 


a‘é-u qem-é m âz'àt-u 
ils les tronvent en culpabilités. 


Le mot gem est le copte Gas. T. ممععد‎ M. invenire. 


12. 
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Dans les jugements individuels, ce verbe est em- 
ployé au passé, et le pronom régiine est naturelle- 


Km. D 
ment au singuli 
singulier: | تبه‎ هل١ؤ‎ 7 
a‘ü-u gem-tû-w m 4z'ài «ils l'ont trouvé en 
culpabilité » (IV, 4; IV, 5, etc.). On remarque une 


fois (IV, a) la variante suivante : عم ااا‎ ١ 1 


1١-1.‏ < لط لالد 


SRE N «ia gem r-2'ed a‘ri-w-s-t-u a‘à 
ndi-w botèû كاعم‎ a‘m-w « Ils trouvent à dire qu'il les 


fit (ses abominations), et que ses abominations sont 
complètes en lui.» C'est la constatation de la cul- 
pabilité, فد‎ AT Z 1 (cf. eux T. latro), 
à l'aide de l'interrogatoire, ou, en d'autres termes, 
l'énoncé du jugement, qui se trouve motivé par 


les chefs d'accusation exposés dans la première par- 
tie de la formule. (Cf. Pap. Abbott, VIH, 12-14.) 


7 اجا‎ NM 11 à 


a‘f-u däà-t  domu‘f-ün 
Ils leur font appliquer 0 


AR IN 


sbàï-t, 


correclion. 


١ Dans tous les autres exemples. 


ع 
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Le pronom pluriel de la troisième personne 


ES ب#مممديم‎ Pre, 
١ الى‎ pour [1° [ser et au كندل‎ ][ n-sen 


OuY | 3-4 «à eux,» doit appartenir au langage 
vulgaire. On peut le rapprocher des formes qu'af- 
fecte le même pronom dans les langues sémitiques. 
Il est naturellement remplacé par le singulier حسم‎ 
n-w « à lui, » dans les jugements individuels. L'auxi- 


à ‘+ l . 
liaire ١ لاله اج‎ y est supprimé, et le verbe est 
changé dans un certain passage, où on lit : د‎ 


WI] kW || ست‎ cri di be 


«lui est faite, » ou « on lui fait la correction. » Mais 
dans un autre, au contraire, la formule est plus 


développée (IV, 2); elle se présente ainsi : 1» 


— 1 و !|1 RAR‏ 
nà‏ مرت لد !اا اجا 


dr a-s-met-sû dûà-t doma‘-n-w tàï-w sbdï-t. « Les 
magistrats qui le jugèrent lui font appliquer sa cor- 
rection. » C'est le dispositif de l'arrêt, ou l'énoncé 
de la condamnation du coupable. 


١ La disposition des signes est trop constante pour qu'on puisse 
lire + n-i «à eux,» en supposant un déplacement de l'n et de l'é : 
: 


on s'en rendra facilement compte en examinant le Jac-simile du 
texte, 11 faat donc considérer cette forme comme une sorte de nun- 
nation du pronom A: ! 4. Les formes à et ün devaient exister en- 
semble, de même que se et sen. 
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Le" mot || ١ | ‘a 1 doma‘ä veut dire « اليد‎ 


Bi, rapprocher, unir, approcher, » comme le copte 
THUJAS, IUT, FOR, conjangere. ) Cf, Sel. 
.روم‎ XII, 6; LXXVIF, 5.) Cette expression est em- 
ployée dans le Rituel funéraire pour exprimer le 
rapprochement de l'âme et du corps. Construite avec 
déàri.donner, faire, » elle signifie « faire approcher, 


faire joindre, faire appliquer. à 
ل‎ ‘substantif féminin | J: X. NI Lisa sbàï-t 
se retrouve en copteisobsila ؤم‎ 


ciplina, castigatio (Exode, 1, 10). C'est هل‎ “her cor- 
réotion le châtiment, la peine judiciaire, » comme 
dans le Papyrus Abbott (VI, 13, cf. VI, 24). Lors- 
que le mot veut dire «instruction, enseignement 
moral, » il n'est pas Here déterminé 0 le 


signe de la force افد‎ 4 
La significa tio PAP hotes» étant 
admises-on FA À qéèllé nature. était 


la peine infligéé ذه‎ condamné? 7 texte est müet 
sur ce sujet; mais Diodore de Sicile semble nous 
l'apprendre, au moins pour les jugements enregis- 
trés col. 1v, 1. 6 à 15, qui condamnent de simples 
témoins pour le seul fait de n'avoir pas dénoncé les 
coupables. Cet auteur dit, en effet, en parlant des 
lois’ criminelles (1, 77) : « Celui qui voyait sut son 
chemin un homime aux prises avec un assassin, ou 
subissant quelque violence, et ne le secourait pas 
lorsqu'il le pouvait, était condamné à mort. S'il était 
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réellement dans l'impossibilité de-porter secours, il‏ 
devait dénoncer les brigands et les traduire devant‏ 
les tribunaux; s'il ne le faisait pas, il était condamné‏ 
à recevoir un nombre déterminé de coups de verges‏ 
et à la privation de toute nourriture pendant trois‏ 
jours 1,»‏ 

Comme on le voit, la condamnation portait sur 
le seul fait de ne pas avoir dénoncé, et quoique le 
crime ou délit qui aurait dû occasionner les dénon- 
ciations soit d'une nature différente dans le Papyrus 
de Turin, il est fort possible que la peine ait été la 
même que celle dont parle Diodore de Sicile. : 


” ١١11١! < 05 


1 4 L'URSS À butte ١ à 
"4 


eùrs ‘abominationis L4 Su 
c— 
nn: 
4. 
d'eux. 


Ou, en d'autres termes, « leurs crimes sont rachetés » 
par le châtiment qui vient d'être mentionné. C’est, 
comme on le voit, la formule de libération après 
l'exécution de la peine. ب‎ 

Le mot 20001 est des plus connus, c'est le copte 


1 Voir dans notre manuscrit judiciaire, VI, 5, la mention de 
l'agent chargé d'appliquer la bastonnade, et VI, 1, celle de la maison 
de jeûne )(. - +, 


-. 
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Borre T. +, 1م650‎ M. Bz:T B. AE abomi- 
natio. 

Le verbe a‘z‘à veut dire « prendre, saisir, enle- 
vér,» comme Je copte زكعد‎ mais il a ici le sens pas- 
sif, et il est suivi du pronom affixe ,ثم‎ pour sen ou 
n-sen « d'eux. » 

Ces dernières formules de la première rubrique, 
1 septième et la huitième, sont différentes quand 
il s'agit de la peine de mort, car alors il n'y a pas 
de fibération. C'est ce que nous voyons à la cin- 
quième colonne du manuscrit, où les mots qui les 
remplacent se divisent en trois phrases qué j'indi- 
quepai par les lettres A, Bet C. 


AMITHMTMINNIS 


a‘d-u dàh-&  h'er (qéh'u'?)-4 m  tà a‘st 
Ils disposent d'eux (à leur bras?) dans (?}le lieu 


' 11 


du jugement. 


au lieu de «ils leur font appliquer leur correction. » 
Dans cette phrase, le mot 4àh:? doit être rappro- 


! La lecture est douteuse; voir Le Page Renouf, À prayer, p. 13. 
à Je n'ignore pas que ce verbe a été traduit « pendre; » mais je ne 
connais pas d'exemples certains de cette signification. Si ce sens 
était prouvé, la phrase semblerait pouvoir se traduire : « Ils les pen- 


pont mes mont | 
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ché du copte 07, T. M. B. ponere, oxH4 T.M. 


constitui, disponi, positus “esse. 

L'expression hter (qék‘u?)-4, qui peut avoir la 
valeur d'un adverbe de temps ou de lieu, est rem- 
placée, dans diverses répétitions de cette partie de 


la formule, par les mots ®: 12-%: h'er a's-t 
t-u « à leur place, à la place où ils sont, » qui se rap- 


portent au lieu dans lequel étaient les condamnés. 
On trouve également dans les jugements individuels 


MTS Dci te rer ar 


tä-w «ils disposent de lui à sa place , » ou « à la place 
où il est, » et même simplement : = Ti 
a‘ä-tà üèh‘-w «it est disposé de Jui, » sans indi- 


4 


cation de lieu. 

Malgré l'obscurité qui s'attache à cette partie de 
la formule, on doit reconnaître qu'elle contient 
l'énoncé d'un arrêt, et la phrase suivante montre que 
c'est d'un arrêt de mort qu'il est question. 


BADIN ا <ج‎ 
a‘â-u mü-t-n 2» 05-4 
115 sont morts eux-mêmes. 


Le mot mû-t «mort, mourir, » déterminé comme 
d'ordinaire par le signe du mal, n’est jamais pris dans 


dent de leurs mains dans le lieu du jugement,» Or cela n'est pas 
possible, parce que dk h‘er gäk‘u-û (>) indique toujours, dans notre 
manuscrit, un ajournement ou une commutation de la peine. 
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lesens aotif de « faire mourir » ou «tuer, » ainsi qu'on 
l'a parfois traduit. - 

Le pronom ün, que nous avons déjà rencontré, 
semble être employé pour n-4, qui, dans le kingage 
vulgaire, remplace souvent. n-sen. On trouve, en 


effet, 1d— ANR ا‎ a‘w mu-t-n-w 
2'es-w, au, singulier, dans les jugements individuels, 


' où, L'on, doit nécessairement lire : « Il est mort lui- 
même,» Les. mots. « rame » ne servent qu'à 


donner de Ja force à le qui, constate ; la 
mort du coupable, éù ni Le bien l'ientité da 
condamné. rs à 


: Nous avons donc ici لم‎ du résultat de la 
À ie dl ou plutôt de l'exécution; mais nous 
rencontrons ensuite, dans un autre passage du ma- 
nuscrit (V, 4),une clause rédhibitoire (C.) qui prouve 
qu'en cet endroit il faut traduire au conditionnel : 
« Îls seraient morts eux-mêmes, » 


c AMISTNL EAU 


:2Ÿ‏ » نض aû 4: «rit‏ كر 
s'il n'était fait” +, exception‏ 
]| = 
ا = 
70-5 
pour eux.‏ 


Cette même clause, au lieu d'être conditionnelle, 
est négative dans la dernière rubrique (VI, 9 où 
on lit: 


PPT ES 


ne 
السب لجسب ب سي‎ 
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لاا اط‎ 
bâ afrit ‘ 2 TA. 


I n'est pas fait exception . pour li. 


Il est à remarquer, en effet, que la négation bé, 
précédée de a‘, est presque toujours condition- 
velle oudubitative 1, tandis que quand elle est isolée 
au commencement d'une phrase, elle est plus ordi- 
nairement privative ou prohibitive. | 

La quatrième rubrique (VI, 1) n'est plus, à pro- 
prement parler, une formule judiciaire; c'est un 
arrêt rendu en dehors des formes habituelles; par 
le roi lui-même, contre certains officiers de justice 
qui n'avaient pas bien rempli leurs devoirs. On 
comprend qu'alors les formules employées dans les 
jugements rendus par les simples, magistrats: se mo- 
difient ou disparaissent même entièrement. La der- 
nière rubrique est dans le même cas, bien qu'elle 
ressemble plus aux autres. Je ne m'arrêterai donc 
pas ici à ces deux passages du manuscrit, qui nous 
éloïigneraient de notre étude spéciale. Nous y re- 
viendrons plus tard. | 

Pour terminer ce chapitre, j'ajoute ici une inter- 
prétation nouvelle et comparative des formules ju- 
diciaires des Papyrus Lee-et Rollin, qui ont été tra- 
duits deux fois déjà par M. Chabas ?. 


1 On en a un exemple dans la deuxième colonne du manuscrit : 
« Les paroles que prononcent ces gens, n'en ai-je pas connaissance? » 
+ Le Papyrus magique Harris, .م‎ 169, et Mélanges , À, .م‎ 9-16. 
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Dans le Papyrus Rollin, la culpabilité de l'accusé 
est résumée en ces termes : 

« Or, il s'est [appliqué?] à faire les abominations 
qu'il fit; mais le dieu Soleil n'a pas fait devenir sa 
réussite en elles. » 

Après ce préambule de la condamnation, on lit 
la formule judiciaire proprement dite, répétée avec 
quelques variantes dans les trois manuscrits; je la 
divise comme كذ‎ suit : 

1° «Or, il a été jugé? sur ces chefs® { d'accusa- 
tion.)» 

Cela répond à la cinquième partie des formules 
du Papyrus de Turin. 

2° » Est trouvée la vérité pour toute abomination 
et tout mal qu'inventa son-cœur de faire. » 

C'est l'énoncé de la délibération des magistrats. 

3° « La vérité en elles (en ces choses) est qu'il les 
fit en totalité, avec les autres grands crimes qu'abo- 
mine tout dieu et toute déesse #. » 

"C'est la constatation de la culpabilité. 
عل‎ «Conformément à cela, ce sont des abomina- 


* Le Papyrus Rollin, dans lequel la phrase précédente com- 
xence par æ‘er ركم‎ supprime ici ces deux mots, et se sert des auxi- 
liaires a‘à té, au lieu de 6 té. 

3 S-meli, et non s-meter, comme a transcrit M. Chabas, dans sa 
copie hiéroglyphique. 

5 H'er K'er-û, litt, «sur eux, sur ces choses:» ces mots existent 
dans les deux Papyrus Lee, mais ils sont omis dans le Papyrus 
Rollin. 

4 Ces derniers mots, omis dans 16 Papyrus Rollin, se trouvent 
dans les deux Papyrus Lee. 


LR EEE +, يد‎ 
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tions dignes de mort, et les plus grandes horreurs 
de la terre, les grandes abominations qu'il fit?» 

Ce corollaire, qui démontre l'énormité du crime, 
répond; avec les deux sections précédentes, à la 
sixième division des formules du Papyrus de Turin. 

5° « Conformément à cela, on lui fit les grandes 
corrections de mort que disent les divines paroles ? 
devoir lui être faites » (Lee, .زد‎ Ou «il est mort par 
lui-même; car les magistrats qui, sur son chef, exa- 
minèrent, dirent : lui, qu'il meure lui-même [par 
ordre du dieu?] Soleil, conformément à ce que les 
écrits des divines paroles disent devoir lui être fait » 
(Lee, 2). Ou bien «or étant, lui, examiné dans les 
abominations dignes de mort qu'il fit, il est mort 
lui-même » (Papyrus Rollin). 

Ge dernier paragraphe nous présente à la fois un 
arrêt motivé et la mention de l'exécution; il ré- 
pond aux septième et huitième sections des formules 
du Papyrus de Turin, et nous montre un fait des 
plus intéressants, c'est que les Égyptiens rendaient 


١ C£. Papyrus Abbott (V, 17): «Le chef du distriet parle aux 
gens du lieu devant le rapporteur royal , en disant : « La commission 
«qui (s'occupe de?) vous en ce jour, (composée de?) dix commissaires, 
“aononce votre (culpabilité, où condamnation?); ce que vous avez 
« fait, dit-il, ils (le) disent. » (Alors )il ft un vivat (serment) devant 
le rapporteur du pharaon, v. s. f. en disant : « Le scribe Horas‘eraou, 
«fils d'Amen-Nex‘tou, du lieu, dans la prison, et le scribe Païb‘asa, 
«du lieu, m'ont dit cinq réponses de paroles très-dignes de mort 
“pour vous, Or j'ai envoyé sur ces (choses un rapport) au pha- 
craon, etc,» (M. Birch n'a pas traduit cette partie du texte.) 

? Ou « celles qu'il fit» (Papyrus Rollin). 

3 Le Code des lois sacrées. 
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la justiee aû moyen de lois Rae ‘ils pe 
être divines, / 
! :عاو امسمنة لبذ نوارك‎ mentionne en ef, des 
recueils de lois parmi les dix livrés hermétiques, 
dits sacerdotaux, qu'apprenaient des prophètes ou 
interprètes sacrés. Diodore de Sicile, comme on l'a 
déjà vu, nous apprend, d'autre part, que «toutes 
les lois: étaient rédigées en huit volumes, lesquels 
étaient.placés fau tribunal) devant les juges, » et il 
entre ل ط)‎ chap.-Lxxvu) dans d'intéressants dé- 
tails, relativement au contenu de ces anciens Codes. 
Enfin, cet auteur {liv:E£, chap, عدم‎ et xév) pare en 
ces termes des. législäteurs égyptiens + “نه‎ : 
«Après Ja-constitution ancienne qui fut faite, se- 

Jon la tradition , sous le règne des dieux et des héros, 
le premier qui engagea les hommes à se servir de 
lois écrites fut Nnévès?, homme remarquable par 
sa grandeur d'âme, et digne d'être comparé à ses 
prédécesseurs?" 11 fit répandre que ces lois, qui de- 
vaient-produire tant debien, lui avaient été données 
par Mercurei. C'est ainsi que, chez les Grecs, Minos 
en Crète et Lycurgue à Lacédémone prétendirent 
que les lois qu'ils promulguaient leur avaient été dic- 
tées par Jupiter et par Apollon. Ce genre de per- 
suasion a été employé auprès de beaucoup d'autres 

1 Träduction de M. Hoefer, p. 215. 

3 Ménès? : 

5 Les héros et les demi-dieux? 

١ Thôth, l'Hermès égyptien, inventeur de l'écriture, appelé dans 


les textes égyptiens le Seigneur des divines paroles; c'est à ces lois 
écrites que font allusion les Papyrus Lee ١ et 2. 
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peuplés et « présenté degränds avantages. En effet, 
on raconte que ; chez les Arimaspes, Zathrauste avait 
fait croire qu'il tenait ses dofs d'un bo génie; ‘que 
Zamolxis vantait aux Gètes, qui croyaient à l'imimor- 
talité de l'âme, ses communications avec Vesta, et 
que, chez les Juifs, Moïse disait avoir reçu les Joïs 
du dieu appelé Jao را‎ soit que ces législateurs regar- 
dassent leur intelligence, mise au service de l'hu- 
manité, comme quelque chose de miraculeux et de 
divin ; soit qu'ils supposassent que les noms des dieux 
qu'ils empruntaient seraient d'une grande autorité 
dans l'esprit des peuples. Le second législateur dé 
l'Égypte a été Sasychès?, homme d'un esprit distin- 
gué. Aux lois déjà établies il en ajouta d'autres, et 
s'appliqua لحي جو اسم نل‎ à régler le culte des 
dieux, .étoi ss ess, عل وك‎ 1 PRIE. 
Le troisième a été م ويا‎ : 4 tion:seulemént s'est 
rendu célèbre par ses grands éxploits, mais qui à 
introduit dans la classe guerrière une législation mi- 
litaire, et a réglé tout ce qui concerne la guerre et 
les arrhées. » 

Diodore mentionne encore, comme quatrième, 
cinquième et sixième législateurs des Égyptiens, les 
rois Bocchoris, Amasis et Darius; ces souverains 
étant postérieurs à l'époque de notre Papyrüs, jé 
ne crois pas devoir ajouter plus de détails. D'autres 
lois égyptiennes ont également été mentionnées par 
quelques historiens; mais leur étude dépasserait les 


١ Jehovah’, cf. Strabon, Géogr. liv. XVI, p. 1104, édit. عل‎ 
? C'est l'Asychis d'Hérodote et l'Ases-kd-w des monuments. 
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limites de ce chapitre, et je me contenterai de ren- 
voyer le lecteur à l'exposé qu'en a donné M. Cham- 
pôllion-Figeac dans l'Égypte ancienne de l'Univers 
pittoresque. 

Pour en revenir aux formules des Papyrus Lee 
et Rollin, on y remarque de véritables jugements 
motivés, avec considérants, tandis que le Papyrus 
de Turin ne nous donne, en quelque sorte, que des 


procès-verbaux ou comptes rendus du dispositif des. 


jugements, sans entrer dans autant de détails. 

Nous avons encore à étudier un document qui 
nous fournit d'intéressants renseignements sur l'ap- 
plication officielle de la justice chez les Égyptiens; 
c'est le Papyrus Abbott, qui est conservé maintenant 
au Musée Britannique. 

On sait que le Papyrus Abbott! contient le rap- 
port d'une commission d'enquête nommée par un 
roi de la vingtième dynastie, relativement à des vio- 
lations qui avaient été commises dans les sépultures 
 royalés de Thèbes. Après examen des lieux et cons 


tatation des dégâts ?, le texte s'exprime ainsi ® :*» Pao- 


١ Musée Britannique , Select papyri, 2° partie, 1”* livraison. 

2 Cetie constatation est établie au moyen d'une formule très- 
analogue à celles qu'on a étudiées plus haut; mais elle est relative 
au lieu examiné, tandis que celles du Papyrus de Turin se rappor- 
tent à l'accusé interrogé. 

3 Page 4, ligne 5, ma traduction diffère un peu de celle que 
M, Birch a donnée en français dans la Revue archéologique, et en 
anglais en tête de la livraison des Select papyri qui contient le 

fac-simile du Papyrus; mais, comme la discussion philologique de 
ce texte nous entraînerait beaucoup trop loin, je me contenterai de 


LY 
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noncenr, le chef des supérieurs des mâz‘äi, Pà-ur-4à1, 
du lieu grand et saint?, et les supérieurs des mäz‘ài 
(les mâz‘ài, les employés du lieu, le scribe du fonc- 
tionvaire et le scribe du trésorier étant avec eux), 
L'ACCUSATION contre eux (contre les malfaiteurs), 
Aurnès DU toparque, fonctionnaire (?), S‘ä-m-sou (?), 
de l'officier royal Nes-su-Amen, scribe du Pharaon, 
et... . . de la demeure de la divine adoratrice d'Am- 
mon-Rà, roi des dieux, de l'officier royal Ra-newer- 
ka-m-per-Amen, du rapporteur du Pharaon, v. s. f. 
et des grands magistrats. Dépose, le chef de la ré- 
gion occidentale (de Thèbes) et des supérieurs des 
mâz‘ài, Pà-ur-âà, de l'endroit, les noms des voleurs, 
par écrit, PAr-DëvANT le fonctionnaire, les magis- 
trats et les officiers, les chargeant d'agir, de les jn- 
ger et de déclarer ce qui les concerne. » 
Ce texté nôus donne; comme on le voit, l'exposé 
officiel de la mise en accusation pour le jugement 
des coupables. L'accusation est exprimée par le mot 


DLL ET 13, c'est le copteCExs1, M. cExsx3E 


T. accasare; cette expression, sous la forme sema:, 
est employée avec le même sens dans l'énoncé de 
la culpabilité de plusieurs accusés du Papyrus de 
Turin, où l’on voit que tout leur crime consiste à 


renvoyer les égyptologues à l'excellente reproduction du manuscrit 
original, qui a été publiée par les soins de M. Birch lui-même. 
١ Ou Pà-ser-äà, chef des عد‎ des mäz‘i, préposés à la garde 
de la nécropole. 
* La nécropole, 
? On le retrouve dans le même sens, .م‎ 6,1.1,16,18et19, 
LE 1â 
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d'avoir pas dénoncé certaines paroles qu'ils avaient 
entèndues, à n’en avoir pas porté accusation devant 
les magistrats (IV, 12-15). 

On trouve, à la page 6 du Papyrus Abbott, la 
mention du rapport présenté au pharaon sur l'état 
des sépultures royales, c'est-à-dire la constatation 
de la violation d'une de ces sépultures et du parfait 
état des autres. On y voit (lignes 10-12) que cer- 
taines-dépsitions sont enregistrées par les scribes 
ou greffers, ét que le nombre de ces dépositions 
ou des réponses des personnes interrogées est indi- 
qué avec les qualifications de petites et de très-grandes 
paroles ou réponses (lignes 8-12 et17). Les preuves 
de la culpabilité de certains accusés sont tirées de 
ces dépositions, et leur jugement est exprimé en ces 


termes (lignes 12-13): 1%: ١ جا خوط(‎ ١ 
ا‎ M be QE 
EYE تالجع‎ 


pe —} تكو‎ m botèñi 014 n æx‘ebû n déâà-t h'er 
mena‘téà n "كه‎ sbàï neb-t h'‘er h‘er-ré.« Hs sont en fautes 


dignes de supplice et dont le bourreau est chargé 
de faire tout châtiment sur eux. » 
Ce passage nous donne Ja mention d'une exécu- 


On 2 ١ ١ FE" 7 menaññhe, ef. كلهم‎ ( Todi. 17, 
57). 
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tion, d'un supplice infligé par la main du bourreau, 
tandis que les formules que nous avons étudiées 
jusqu'ici ne nous présentent que de vagues condam- 
nations. 11 est probable que c'est de la peine de mort 
qu'il s'agit, car les dernières lignes du manuscrit 
présentent une formule d'acquittement pour d'autres 
accusés, qui est exprimée par ces mots : « Les grands 
magistrats accordent les souffles (c'est-à-dire la vie) 
aux ouvriers, etc. » 

Geci nous amène naturellement à jeter un coup 
d'œil d'ensemble sur ce que tous ces documents 
nous apprennent relativement à l'application des 
anciennes lois pénales de l'Égypte. 


$ 8. PÉNALITÉ. 


Nous avons vu, dans la première partie du Papy- 
rus de Turin (IL, 2), le roi recommander aux ma- 
gistrats « que ceux qui donniènt Ja mort de leur main 
(les bourreaux), donnent la mort à leurs membres, » 
c'est-à-dire «aux coupables,» et une autre peine 
est exprimée plus loin (IT, زو‎ par le terme gàdàs‘à 
«supplice, torture. » 

J'ai montré que le mot sbdi exprime le châti- 
ment judiciaire dans un sens indéterminé; c'est 
l'expression qui sert à mentionner la punition des 
quinze premiers accusés du Papyrus de Turin, pu- 
nition qui dut être grave, à en juger par l'impor- 
tance de leurs méfaits. Je crois que si la peine n'est 
pas spécialement désignée dans les jugements qui 
les concernent, c'est tout simplement parce que 

13. 
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nous-m'avons qu'un extrait du plumitif du procès. Le 
' seribe ou grefier de la première section de la com- 
mission judiciaire qui rédigea cette espèce de pro- 
cès-verbal ne trouva probablement pas nécessaire 
d'y indiquer à quel'genre de peine ils furent con- 
damnés, tandis que celui de la seconde section crut 
devoir le mentionner dans ses arrêts. 


L'exécution de la peine de mort y est exprimée, 


en.effet, par le verbe “لفل‎ « disposer de , » suivi d'an 
pronom personnel remplaçant le nom de l'accusé; 
cette expression est ordinairement accompagnée 
par l'indication de la conséquence de l'exécution : 
«et il est mort lui-même , » ou au pluriel «et ils sont 
morts eux-mêmes, » si la formule se rapporte à plu- 
sieurs condamnés. 

Dans la deuxième rubrique (V, 4), il est dit que 


les magistrats « disposent» des accusés : 6 ÿ: 


١ ١ 
«à leur bras, à leur main (?},» c'est-à-dire «à leur 
gré; à leur volonté, » ou peut-être: quelque chose 
d'analogue, si ce n'est pas un simple adverbe. Cela 
exprime certainement, d'après le contexte, que l'exé- 
cution est ajournée; car on voit plus loin que la 
peine est commuée en un châtiment moins rigou- 
reux, après lequel ils sont libérés. Ce sens est d'ail- 
leurs indiqué après les mots, «et ils sont (ou se- 
raient) morts eux-mêmes, » par la clause rédhibitoire 
« s'il n'avait pas été fait exception pour eux. » 
La troisième rubrique nous apprend qu’on « dis- 
posait» aussi des condamnés, c'est-à-dire qu'on les 


‘ 
RE 
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exécutait dans le lieu même où ils avaient élé inter- 
rogés et jugés, ou plutôt dans la prison ou dans 
quelque autre dépendance du tribunal, car il n'est 
pas supposable que ce soit dans la salle où délibé- 
raient les magistrats (cf. V, 7-10). 

11 est à noter que la peine de mort est infligée 
(V, 7-10) à de simples témoins des paroles cou- 
pables des femmes du gynécée, qui ne les dénon- 
cèrent pas, et à quelques autres personnages dont 
la culpabilité ne paraît pas beaucoup plus grave; 
mais cette peine fut commuée pour plusieurs con- 
damnés. 

J'ai déjà expliqué que la quatrième rubrique (VI, 
1) n'était autre chose qu'un arrêt prononcé par le 
roi lui-même contre des officiers de justice qui furent 
trouvés coupables de négligence, d'indulgence, ou 
peut-être de complicité!. 11 ressort de cette partie du 


Mers le [ ا بي‎ 3 ١ 4 
«3 ; «| î ] F4 0 ١ sbàt-t m ند‎ æ‘ent-u 


mesz‘er-ti-à « châtiment de mutilation de leur nez et 
de leurs oreilles » était au nombre des peines judi- 
ciaires du temps de Ramessès III. C'est un fait im- 
portant et curieux à constater, qui nous montre que 
les sages Égyptiens n'étaient pas toujours exempts 
de cruauté. 

Nous lisons dans Diodore de Sicile (1, 78), qu'une 

١ «Les juges qui feraient mourir un innocent seraient aussi cou- 
pables que s'ils avaient acquitté un meurtrier.» ({Diodore de Sicile, 
1,77.) 
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peine analogue était aussi le châtiment légal de l'a- 
duitère. « L'homme, dit cet auteur, était condamné 
à recévoir mille coups de verges, et la femme à 
avoir le nez coupé. » Cet usage barbare, et d'autres 
semblables, tels que fa mutilation deslèvres, se sont 
même conservés en Orient, et particulièrement en 
Égypte, jusqu'à une époque qui n'est pas éloignée 
de nous. A Alexandrie, ces mêmes supplices fufent 
aussi appliqués au martyre des premiers chrétiens 
(Eusèbe, Histoire de l Église, liv. VIN, chap. xu). 
On trouve dans l'antiquité d'autres traces. du. 


supplice de la mutilation du nez et des oreilles; 
Hérodote (IL, 162) nous apprend que le roi Apriès… 


ayant donné ordre à Patarbémis, homme considé- 
_rable parmi les Égyptiens qui lui étaient restés fidèles, 
de jui amener Amasis vivant, quand ce personnage 
revint sans avoir réussi dans sa mission et se pré- 
senta seul devant lui, le roi, transporté de colère, 
et sans préndre le 6 361 résion, lai fit cou- 
persle-neset les‘aréilles À. € 1 Be M, 5 

Un autre passage d'Hérodote #oûs montre que. les 
mêmes peines étaient usitées en Perse. Lorsque 
Zopyre, s'étant coupé lui-même Îe nez et les oreilles, 
se présenta en cel état devant Darius, «le roi fut 
accablé en voyant mutilé un des hommes les plus 
considérables de l'armée; il s'élança de son trône, 
jeta un cri et lui demanda qui l'avait traité de Ja 
sorte, et pour quel motif.» Or, il répondit : « Nul 


١ Ileprrapeiy æpood£u (700 rd re dre سلا أت«‎ five. 
? Hérodote, I,155. 
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«homme, hormis toi, n'existe à qui soit donné assez 
«de puissance pour me mutiler. Ce n’est pas un 
«étranger, à roi! qui l'a pu faire, mais je l'ai fait 
«moi-même, etc. » 

11 semble ressortir de ces témoignages, ainsi que 
d'un passage de Diodore de Sicile (I, 60) que je 
rapporterai plus Join, qu'à part le cas d'adultère 

ionné par cet auteur, les châtiments de ce genre 
ne pouvaient être prescrits que par le roi lui-même; 
mais, dans tous les cas, s'il n'en était pas ainsi, il 
est à noter que dans les seuls exemples que nous en 
connaissions, c'est toujours le roi qui ordonne ce 
châtiment. Nous pouvons donc affirmer que, dans 
le Papyrus judiciaire de Turin, c'est bien le roi qui 
inflige cette peine aux magistrais gui juge cou- 
‘pables. ٠ 
Un passage du Papyrus Abbott 0 3 sm}. frisant 
partie de l'enquête relative à la spoliation de cer- 
taines sépultures royales, fait allusion à cette peine. 
M. Birch n'en a pas parfaitement saisile sens, quand 
il l'a traduit par ces mots : »11 connaissait tous les 
lieux, excepté les deux endroits; y portant les mains, 
il prononça un : «comme mon Seigneur existe ! » 
en se touchant le nez et l'oreille, et plaçant les 
mains sur sa tête, etc.» Je lis ce passage comme il 
suit : «Il connaissait là tous les lieux, excepté les 


هك 
deux endroits vers lesquels il porta les sea ١‏ 


tell en 
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by © aritao énx'-üs'à-senb r gengen-w x‘ent-w 
mesz'er-(ti)-w….. « Il fit serment? par son tourment 
de son nez et de ses oreilles, » c’est-à-dire « il jura 
par le supplice du nez et des oreilles, etc.......,.» 

Ces textes nous permettent de reconnaître ع1‎ sup- 
plice de l'ablation du nez et des oreilles parmi les 
peines judiciaires de l'ancienne Égypte, et je dirai 
même parmi les plus graves et les plus redoutées, 
puisque nous la trouvons mentionnée dans un ser- 
went, comme si de nos jours on jurait par la peine 
capitale. 

La quatrième rubrique du Papyrus de Turin 
dôus montre encore un autre châtiment exprimé 
2 أ بم لس‎ 7 + latr â-C h'eger-u 
«faire maison (habitation ou emprisonnement) de 
tourments {ou jeùne?).» Le mot h‘eger, dont le dé- 
terminatif hiératique n'est pas certain, peut présen- 
ter la forme antique du copte geuKki M. Excru- 
ciare; دتمم‎ je suis ونام‎ porté à croire qu'il exprime 
le mot-h‘oger® « faim, jeûne, privation de nourri- 


par les mots : 


١ Littéralement: eun vie-santé-force! » c'est-à-dire «un vivat, un 
ânxt-üsà-senb ,» et c'est probablement de cètte expression, abrégée 
en dnx‘, que vient le copte تائم‎ «serment,» Une forme de 
serment qui n'est pas rare dans la Bible, est a vivit Jehovah quod...» 
Le roi Piankhi-Mériamoun , dans l'ioscription de la stèle du mont 
Barkel, jure par sa vie et par l'amour d'Ammon. (De Rougé, Ins- 
cription historique du roi Piankhi-Mériamoun, p. 5.) 

5 La forme du groupe hiératique permettrait pout-être de lire ér 
«prison.» 

3 Ce mot اق‎ ordinairement déterminé par ع1‎ sigue de tout ce qui 
cat mauvais ou nuisible %. 
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ture» copte SOKEP M. Famelicus esse. Nous avons 
déjà dit, en effet, que certains délits, comme par 
exemple celui qui consistait à s'abstenir de dénoncer 
un crime dont on avait connaissance, étaient punis 
par la bastonnade et la privation de nourriture pen- 
dant plusieurs jours. Je dois cependant reconnaître 
que les mots a‘r à-t h'eger-u peuvent avoir une si- 
gnification toute différente , et désigner simplement 
dés travaux de construction auxquels les condamnés 
auraient été employés. 

Je reste donc dans l'incertitude sur la nature de 
ce châtiment; mais, quel qu'il soit, étant infligé après 
la mutilation du nez et des oreilles, il rappelle, de 
la manière la plus frappante, la peine qui, au rapport 
de Diodore de Sicäle, fat, sous le règne d'Actisanès, 
dans la ville de Rhinocolure , la punition de tous tes 
malfaiteurs auxquels on avait coupé le nez. L'auteur 
s'exprime ainsi à cet égard (1, 60) ::» Lorsque Acti- 
sanès, roi des Ethiopiens, fit la guerre à Amasis, 
les mécontents saisirent cette occasion pour se ré- 
volter. Amasis fut donc facilement défait, et l'Égypte 
tomba sous la domination des Éthiopiens. Actisanès 
se conduisit humainement dans la prospérité, et 
traita ses sujets avec bonté. [1 se comporta d'une 
manière singulière à l'égard des brigands; ne con- 
damna pas les coupables à mort, mais il ne les Jächa 
pas non plus entièrement impunis. Réunissant tous 
les accusés du royaume, il prit une exacte connais- 
sance de leurs crimes; il fit couper le nez aux cou- 
pables, les envoya à l'extrémité du désert, et les 
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Vu فخ‎ 
- #tablit dans une ville qui, en souvenir de cette mu- 


- ‘hilation, a pris le nom de Rhinocolure!, située sur , 
*! es frontières de l'Égypte et de la Syrie, non loin : 


des bords de la mer; elle est presque entièrement 
dépourvue des choses nécessaires aux besoins ع0‎ 
vie. Le pays environnant est couvert de sel ; les puits 
qui.se trouvent en dedans de l'enceinte de la ville 
contiennent peu d'eau , et encore est-elle corrompue 
et.d'un goût salé.» C'est dans ce pays que le roi fit 
transporter les condamnés, afin que, s'ils reprenaient 
leurs habitudes anciennes, ils ne pussent inquiéter 


les habitants paisibles et qu'ils ne restassent pas in- 


connus en se mêlant aux autres citoyens. Puis, trans- 
portés dans une contrée déserte et presque dépourvue 
des choses les plus nécessaires, ils devaient songer à 
satisfaire aux besoins de la vie en forçant la nature, 
par l'art et l'industrie, à suppléer à ce qui leur 
manquait, etc. ?» 

L'habitation à Rhinocolure pourrait être, comme 
on le voit, désignée par pren : habitation de 
tourments, ou hübitation de jeûne , de privation de nour- 
riture, Le manuscrit de Turin désigne-t-il ainsi un 
lieu analogue de déportation? Ce lieu était aussi 
éloigné de Thèbes, puisque c'est après le départ des 
femmes pour cette destination que le roi envoie les 
hommes pour les y rejoindre. Mais toutes ces don- 
nées sont trop vagues pour en tirer une conclu- 
sion. 


١ Ply nez,» xéoupos «coupé.» 
2 Traduction de M. F, Hocfer. 
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Les monuments nous montrent encore l'applica- 
tion assez fréquente de la bastonnade, qui semble 
avoir élé administrée dans l'antiquité, comme de 
nos jours, pour punir les délits de moindre impor- 
tance. 1 

> Pour résumer ce que nous avons pu découvrir 
de l'application du Code pénal pharaonique, nous 
rappellerons que nous avons trouvé d'abord la men- 
tion de peines indéterminées, celle du châtiment 
judiciaire quel qu'il soit ; après cela , la peine demort, 
qui, d'après les Papyrus Lee et Rollin, était pres- 
crite par les livres sacrés ou hermétiques; enfin, la 
mutilation du nez et des oreilles, dont le roi rend 
lui-même l'arrêt; et quelques autres châtiments dont 
nous ne pouvons pas reconnaître la nature avec 
certitude, Ces faits nous montrent qué si les Égyp- 
tiens eurent des lois dès la haute antiquité, la 
rigueur en était extrême. Ce n'est effectivement 
qu'après une bien longue expérience que les civi- 
lisations les plus avancées arrivent à une sage mo- 
dération dans l'application de la justice. 
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BAB ET LES BABIS, 


où 
LE SOULÈVEMENT POLITIQUE ET RELIGIEUX EN PERSE, 


DE 1845 À 1853, 


PAR MIRZA KAZEM-BEG. 





{ Suite.) 
$ 13. ÉVÉNEMENTS DE ZENGAN. 


Vers la fin des événements qui s'étaient accom- 
plis dans le Mazandéran, le supplice de Bab avait eu 
lieu à Tauris ] : و‎ juillet 1849]. Les Babis, dispersés 
dans l'Aderbidjan et l'Irak, formèrent le projet 
d'un soulèvement. Ceux des murides qui s'étaient 
enfuis de Milän, et qui s'étaient joints aux Babis du 
Mazandéran, avaient été victimes des événements 
que nous avons relatés, et, en partie, avaient gagné 
Zendjan ou Zengan, ville de l'Irak-Adjam [sous le 
46° de long. et le 36° 50° de lat. sept.], à 50 ki- 
lomètres au nord-ouest de Soultanieh, nom qui 
restera à jamais célèbre dans les fastes de l'histoire 
des révolutions de la Perse. C'est dans cette ville de 
Zengan que, de différents points de l'Irak et à di- 
verses époques, les Babis s'étaient rendus secrète- 
ment et avaient formé des plans pour agir contre le 
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gouvernement et le clergé. L'historien de la Perse 
attribue les succès qu'y obtint la doctrine de Bab, et 
la facilité qu'eurent les Babis vagabonds de s'y ras- 
sembler, à la faiblesse et à la superstition des habi- 
tants de cette ville. Quelle qu'en soit la raison, 
nous voyons cette doctrine faire de rapides progrès 
à Zengan dès le commencement du règne de Nasir- 
oud-din-Chah. 

Avant de faire la relation des événements de 
Zengan, nous jugeons nécessaire de donner quel- 
ques éclaircissements sur les circonstances qui con- 
tribuèrent au succès des Babis dans cette ville. 

Outre la soumission des Babis dans diverses loca- 
lités, et celle des Loutis à Ispahan et à Tauris, le 
nouveau gouvernement avait à prendre à cette épo- 
que (septembre et octobre د‎ 848 }une mesure d'une 
grande importance politique. 11 devait faire une 
campagne dans le Khorasan, afin d'y étoulfer un 
soulèvement qui venait d'éclater par les menées de 
Salar. Cet événement avait pris naissance sous l'ad- 
ministration si malheureuse de Hadji-Mirza-Aghassi, 
et avait coûté au roi de grands sacrifices et des 
peines infinies, et, plus tard, l'attention du premier 
ministre, Mirza-Taki- Khan, dut se porter sur ces 
désordres qui troublaient le pays entier. On prétend 
même que ces révoltes dans le Khorasan pouvaient 
mettre en danger le trône du jeune souverain. 

Je ne puis entrer ici dans les détails de cette 
alaire, que je ne cite qu'en passant, comme une 
des causes qui ont contribué à donner aux Babis de 
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Zengan des facilités à préparer le soulèvement qu'ils 
méditaient. 

Une autre circonstance locale y aïdait. Quelques 
années avant que la doctrine de Bab se füt répandue, 
un Moudjtehid avait, dans des discussions reli- 
gieuses, énoncé à Zengan des idées d'une bardiesse 
inconnue jusque-là. 11 disait, par exemple, que le 
vin ne pouvait pas être considéré comme une subs- 
tance impure (nèdjès), le Coran et les traditions se 
taisant À cet égard. Le clergé en masse s'était sou- 
levé contre lui, mais vainement ,:car lui-même était 
considéré comme une autorité وفع جرع‎ matières, et 
ses paroles lui avaient attiré beaucoup de prosélÿtes 


١ Les Moudjtehids ne s'entendent pas entre eux quand ils par- 
lent de pureté ou d'impureté, de ce qui est licite ou illicite dans 
les productions du monde physique. En tête de chaque livre juri- 
dico-religieux, des chapitres entiers traitent de ces matières, sous 
le titre général de pureté (tcharet). Le porc, le chien, les infidèles, 
le sang, les corps morts, le vin et les spiritueux , y sont considérés 
comme impurs, et tout contact avec ces impuretés est défendu. Si 
re seule goutte de di e spiritueux tombe sur 16 vêtement d'un 

ustlman, où si seulement ce vétement est en contact avec un 
ché! à pére ou un infidèle, et y laisse une trace humide, le 
musulman ne peut faire ses prières qu'après es purifications voulues 
pour cette circonstance. La vente ainsi que l'emploi de substances 
et d'animaux impurs sont défendus ; ainsi, défense est faite de 
boire dd vin et de manger du porc; défense est faite aussi d'en 
vendre. Cependant la probibition concernant quelques objets est 
sujette à discussion, comme l'usage de l'opium et du tabac; la vente 
et l'achat de peaux tannées sont défendus par les uns et permis par 
les autres. Malheureusement toute la sagésse du clergé est employée 
en de semblables discussions et raisonnements. {Voyez Chéraï oul- 
islam, 1" liv. édit, de Saint-Pétersbourg, art. 1-4.) Quant à ce qui 
concerne le vin comme substance impure et la permission d'en 
boire, personne jusqu'alors n'avait osé en dire un mot. 
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parmi les amateurs de vin, fort nombreux en Perse. 
Ce savant se nommait Moulla-Mohammed-Ali. H 
avait achevé ses études dans le Mazandéran, sous la 
direction de Chérif oul-Ouléma Moudjtehid , fameux 
dans toute la Perse. Après lavoir obtenu le titre de 
Moudjtehid, il alla se fixer à Zengan , où il commença 
à enseigner sa nouvelle doctrine. Les discussions se 
multipliaient ainsi que les brochures, voire même 
des traités complets. 

Le parti du Moudjtehid grossissait. Sa renommée 
s'étendit bientôt dans le monde musulman, ei y 
produisit une grande agitation. Moulla-Mohammed- 
Ali affronta l'orage, et, inspiré par la vérité, il en 
retira encore cette perle précieuse : que rien dans 
la nature n'est impur!.. Bien que cette pensée soit 
en'opposition flagrante avec les préjugés et le fana- 
tisme islamite, beaucoup d'hommes cependant se 
laissèrent entrainer et la confessèrent, et il fut bien- 
tôt entouré d'une cspèce de puritains qui se séparè- 
rent de la foule des fanatiques. C'est à cette époque 
que se répandit la doctrine de Bab. Le gouverne- 
ment s'empara d'abord de la personne de ce Moudj- 
tehid (ceci se passait vers la fin de 1846, ou au 
commencement de 1847). Le précédent Chah avait 
donné l'ordre de l'emmener de Zengan, où il avait 
fait tant de bruit, et de le placer sous la surveillance 
du Kélanter Mahmoud-Khan 1. 

Pendant l'interrègne, nous voyons Moulla-Mo- 


1 Nous avons parlé plus haut de ce Mahmoud-Khan, note der- 
nière du $ 12. 
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hammed-Ali à Zengan; mais alors il était devenu le 
plus actif, le plus inébranlable des sectateurs de 
Bab. Nous sommes tenté d'attribuer ce changement 
à la similitude des principes, à une espèce d'affinité 
qu'il trouva dans la doctrine primitive des Babis 
avec ses propres convictions; peut-être voulait-il 
aussi utiliser la renommée toujours croissante du 
nom de Bab, et, en portant le nom de Babi, at- 
teindre plus sûrement son but et se réunir à ceux 
de cette secte qui se trouvaient à Zengan. 11 fut en 
effet reçu dans leur communauté avec le plus vif et 
le plus sincère enthousiasme. 

L'historien Soupebr relate à sa manière sa fuite 
de Téhéran, pendant l'agitation qui suivit la mort 


de Mobammed-Chab, et la réception chaleureuse | 


que lui firent les Babis et les Zengan. Un homme 
d'énergie comme Moulla-Mohammed-Ali devait oc- 
cuper à la longue la première place parmi les Babis 
de Zengan. 

. Reprenons maintenant le cours de notre récit. 
La nouvelle de l'agitation qui régnait dans le Ma- 
zandéran se répandit partout. Zengan se trouve à 
mi-chemin entre Tauris et Téhéran. Les habitants 
de Zengan étaient divisés en deux partis, les Chiites 


etles Babis, ennemis plus ou moins déclarés, etlesuns . 


et les autres vivaient auparavant en paix. Les Babis 
cherchèrent à augmenter le nombre des admirateurs 
de Bab, qui, d'après leurs propres expressions, 
souffrait d'odieuses persécutions pour la vérité, 
et cela grâce à l'hostilité sans frein ni limite du 


ا 


ل :1 و سس سمت وو الاسسوسوسس سوسس ري وسور م ا 
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clergé. Ils y réussirent si bien qu'une grande partie 
des habitants des villages voisins se réunit à eux, et 
Moulla-Mohammed-Ali, à la tête de tous les Babis, 
commença à prêcher publiquement 

Il mit à profit la faiblesse du gouverneur Amir- 
Arslan-Khan!, son insouciance et son peu de pers- 
picacité, et surtout l'embarras du gouvernement, 
entièrement absorbé par les événements de Méched. 
Il commença à acheter secrètement des armes et à 
amasser des munitions et des vivres qu'il fit déposer 
dans un endroit secret, car il ne désespérait pas de 
voir ses frères du Mazandéran mener à bonne fin 
leur entreprise. Le nombre des sectateurs de Bab 
augmentait au point que la moitié des habitants de 
la ville et des campagnes environnantes. avaient 
embrassé la nouvelle doctrine et tous, egrmme mus 
par un même sentiment, avaient juré dé.défendre 
jusqu'à leur dernier souffle leurs convictions, leur 
liberté et leur indépendance vis-à-vis du clergé?. 

Tout se passa d'abord sans obstacle, et confor- 


_mément aux désirs de Moulla-Mohammed-Ali; ce- 


1 D'après M. Mochenin, le gouverneur de Zengan, qui y trou-- 
vait son intérêt personnel, contribuait à prolonger ع1‎ pénible sitwa- * 


tion dans laquelle la ville était plongée. 

? L'historien de la Perse porte le nombre des Babis à quinze 
mille, tandis que la ville de Zengan ne contenait pas alors plus de 
douze mille habitants, dont la moitié était chiite, et و[‎ campagne 
environnante ne pouvait évidemment fournir un appoint. assez nom- 
breux pour parfaire le chiffre. D'après d'autres renseignements, 
tous les Babis L vu ne pouvaient dépasser sept mille eme à 
Zengan. 3 


vu. 14 


202 AOÛT-SEPTEMBRE 1866. 


péndant des conflits ne devaient pas tarder à naître 
entre’eux et leurs concitoyens chiites de Zengan. 


$ 14. PREMIERS TROUBLES À ZENGAN. LES BABIS SE SOULÈ- 
VENT OUVERTEMENT (mai 1849). 


Moulla-Mohammed-Ali avait pour politique d’aug- 
menter par tous les moyens le nombre des adeptes 
de Bab, et d'inspirer à ses murides l'amour de l'ab- 
négation , afin de tenit toute prête, en cas de besoin, 
une nombreuse et forte milice. Il n’était exactement 
renseigné ni sur ce qui se passait dans le Mazandé- 
ran, ni sur le sort de Bab lui-même, dans l'Ader- 
bidjan. En attendant, chacun d'eux cherehait à 
encourager ses confrères proches ou éloignés, afin 
que ni paroles ni actions ne fussent capables de les 
entraîner au découragement. 

Cependant Moulla-Mohammed-Ali avait, avant 
tout, les mœurs persanes et la vanité asiatique; 
aussi, malgré son désir et ses efforts pour éviter 
toute: espèce de discorde et de collision, il ne put se 
conträindre, Jamais 11 ne marchait dans la ville, ni 
ne se rendait dans les villages voisins, sans être ac- 
compagné d'une suite armée et nombreuse, de six 
cents à mille hommes. Ainsi le voulait le luxe orien- 
tal; ainsi le voulait la prudence, car Moulla-Moham- 
med-Ali n'ignorait pas qu'Amir-Arslan-Khan avait à 
cette époque reçu secrètement l'ordre de l'arrêter 
et de le faire conduire à Téhéran. 

Le désir de défendre l'honneur de ses serviteurs 
est poussé en Perse jusqu’à la passion. Ceux qui 
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connaissent la Perse savent que, les querelles qui y 
éclatent entre les grands, et dont les suites sont si 
fâcheuses, sont le plus souvent occasionnées par 
les serviteurs; ceux-ci commencent, et puis vien- 
nent les maîtres qui prennent leur parti, et vident 
le différend à leur manière; c'est ce qui arriva à 
Zengan. Un des serviteurs de Moulla-Mohammed- 
Ali s'était pris de querelle avec un des habitants du 
parti opposé; la police s'en étant mêlée, le délin- 
quant fut mis en prison par ordre du gouverneur. 
Moulla-Mohammed-Ali prit chaleureusement-la dé- 
fense de son serviteur, et il en résulta de grands 
désordres qui finirent par une guerre ouverte. 1 
ordonna à ses murides de délivrer le prisonnier, 
quoi qu'il pût en advenir. Tous les Babis s'armèrent, 
et en un clin d'œil ils eurent cerné la prison. 

Le gouverneur envoya des troupes contre‘ eux, 
mais elles furent repoussées; la prison fut envahie, 
et leur coreligionnaire délivré ainsi que tous les 
autres prisonniers. Dans l'entrainement de la passion 
ils tournèrent leurs armes contre ceux des habitants 
qui n’appartenaient point à leur parti et prenaient 
celui du gouvernement; ils en massacrèrent un 
grand nombre sans distinction de sexe, d'âge ni de 
condition, et livrèrent leurs demeures au pillage et 
aux flammes. Cette vengeance toute sauvage était la 
conséquence de menaces proférées depuis longtemps 
par les Chiites. Excités par le clergé à défendre la 
vraie foi, ils nourrissaient de longue date contre les 
Babis une haine profonde, qui s'était souvent ma- 

11. 
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nifestéé par des paroles et des voies de fait : le 
terrible chef spirituel des Babis avait contenu jus- 
qu'alors cette haine à laquelle il s'associait mainte- 
nant. 

Cette victoire enbardit les Babis au point que 
Moulla-Mohammed-Ali leur ordonna de se séparer 
du reste des habitants, et de se constituer en milice 
régulière. Ils s'emparèrent des principaux quartiers 
de la ville et se mirent en devoir de les fortifier. Plu- 
sieurs”jours:se passèrent ainsi en préparatifs de dé- 
fense, et le chef des Babis se réjouissait intérieure- 
ment du dévouement absolu qu'il avait su inspirer 
à ses muridés; et jugea nécessaire de les ‘astreindre 
à une certaine discipline. H forma une espèce d'état- 
major, ct prit pour chefs militaires ceux qui lui 
étaient le plus dévoués, et dont la prudence et l'es- 
prit d'ordre lui inspiraient le plus de confiance. En 
peu dé tempsil organisa une espèce d'administration 
militaire qui fonctionnait régulièrement, et même, 
à ce que dit l'historien de la Perse; ane artillerie et 
qüelque chose comme'une’ fonderie: ou qu une 
fabrique de canons. 

À la vue de ces préparatifs, le gouverneur de 
Zengan comprit bien que les forces dont il disposait 
seraient insuffisantes; en conséquence, il expédia 
des courriers pour avertir de ce qui se passait et 
demander des secours. Pendant ce temps les Babis 
s'étaient assez bien fortifiés, et Moulla-Mohammed- 
Ali songeait au moyen de s'emparer de la citadelle 
nomméé Kalaï Ali-Merdan-Khan, qui s'élevait au 
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milieu dé la ville et passait pour imprenable, S'il 
parvenait à s'y fortifier, il avait tout lieu d'espérer 
qu'il pourrait résister aux efforts des troupes du roi, 
en cas d'un échec en rase campagne. 

Sur ces entrefaites, on lui fit savoir que des 
troupes étaient prêtes à partir de la capitale pour 
venir au secours du gouverneur; en conséquence, 
il fittount préparer pour donner l'assaut. 

Le jeudi 27 mai 1849, il tenta la première , 
attaque contre la citadelle, mais il fut repoussé 
avec perte par les habitants et les troupes que com- 
mandait Amir-Arslan-Kban, et il s'engagea un 
combat sanglant où les deux partis perdirent beau- 
coup de monde; mais le lendemain 28, rien ne 
put arrêter l'élan des Babis, qui s'emparèrent de la 
citadelle et s'y établirent. On vit alors auprès de 
Moulla-Mohammed-Ali un Sardar, commandant des 
troupes, et un Serhen, colonel, chef de régiment, 
que l'historien de la Perse nomme, l'un Mirza- 
Riza, l'autre Mirza-Salih. 

Dans l'orgueil que lui inspira sa victoire, le chef 
des Babis se mit en tête de chasser les autorités de 
la ville et des environs, de se substituer à elles, et 
de fonder une espèce de principaaté indépendante 
de Babis. 

Il donna donc l'ordre à Mirza-Salih de semparer 
du gouverneur, et lui donna, pour mettre ce des- 
sein à exécution, un détachement composé d'hom 
mes déterminés. Le dimanche 30 mai, la maison 
du gouvernéur fat cernée, mais des escouadesdis- 
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séfninéés dans différentes parties de la ville pour la 


sûreté de ses habitants acconrurent au secours de 
Amir-Arslan-Khan; alors s'engagea dans une des 
rues étroites de Zengan une mêlée sanglante; du 
haut des maisons on fit pleuvoir sur les Babis une 
grêle de balles; ni leur courage, ni leur acharne- 
ment ne purent rien; leur commandant fut tué, ct 
ils durent battre en retraite, Cet échec obligea les 
Babis à mettre’ plas d'ordre dans leurs dispositions, 
et; durant:six jours entiers de fatigues excessives, 
ils achevèrent de se fortifier et augmentèrent leurs 
munitions et leurs vivres; quant تأ‎ gouverneur -de 
ineilio, il attendait des secours. 

17 

0 15. ARRIVÉE DE NOUVELLES TROUPES. سل‎ FENMETÉ DES 

BABIS; LEURS EXPLOITS (juin et août 1849). 


Plus de deux semaines se passèrent sans combat. 
Les Babis employèrent ce temps à se fortifier et à 
multiplier leurs senguers [retranchements], au point 
qu'au mois d'août, dit l'historien Soupehr, ils en 
aväient élevé quarante-huit, des mieux' fortifiés. 
De plus, leurs maisons constituaient de véritables 
retranchements reliés entre eux, et communiquant 
intérieurement, de sorte que les Babis n'avaient pas 
même besoin de sortir dans la rue. 

Le 1 4 juin, le régiment de cavalerie du Khemsè, 
commandé par Sadr oud-Daulè, qui se trouvait à 
Soultaniè, reçut du roi l'ordre de se rendre à Zen- 
gan. Douze jours après, les éommandants militaires 
de Firouz-Kouh, de Meragha, de Chahseven et 


1 
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d'Afchär, y arrivèrent avec leurs troupes, deux ca- 
nons de six, deux-mortiers et cinquante artilleurs; 
vers le 26 juin, ils prirent position et’ élevèrent 
des fortifications contre les Babis. Des dispositions 
furent prises pour attaquer leurs premiers ‘retran- 
chements, et nommément les senguers de Meched- 
Pir et de Mirza-Feredjoullab. Quoique d'une témérité 
à toute épreuve, les Babis ne pouvaient pas résister 
à une attaque en règle; et, bien que l'armée persane 
soit fort arriérée dans l'art militaire, comparative- 
ment aux armées européennes, elle devait nécessai- 
rement l'emporter sur les Babis auxquels cet-art 
était tout à fait inconnu. 

Le 11 juillet ou environ, une mine fit sauter le 
senguer de Meched-Pir, qui fut occupé après un 
combat où les assiégeants firent de telles. pertes 
qu'ils se seraient retirés sans l'arrivée de nouvelles 
forces venues à leur secours ; c'était Moustafa-Khan, 
de Kadjar, qui, par ordre du gouvernement, était 
parti à marches forcées avec son régiment [le sei- 
zième de Chekak], et qui était arrivé au moment où 
les troupes hésitaient à attaquer le second senguer. 
Encouragées par la présence de Moustafa-Khan, qui 
d'ailleurs avait reçu des pleins pouvoirs pour.l'ex- 
termination des Babis, elles suspendirent l'attaque 
et attendirent les dispositions qu'il prendrait. 

Le 4 août, de grand matin, les troupes du roi 
avec les nouveaux renforts marchèrent en bon ordre 
contre le second retranchement, le senguer de 
Feredjoullah. Les Babis résistèrent courageusement, 
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malgré le nombre et la bonne tenue des assaillants. 
Dès le commencement de l'action, une mine, 
ereusée par les ingénieurs, endommagea beaucoup 
ce senguer, et lança dans les airs vingt des Babis. 
Cependant l'ardeur des assiégés n'en fut point ra- 
lentie : durant sept jours entiers, ils tinrentbon, et 
ce n'est que le huitième qu'ils durent se résoudre à 
abandonner ce senguer et à se replier sur les autres 
retranchements. Dans cette affaire, les troupes per- 
dirent beaucoup de sarbaz et de noukers, ainsi que 
deux de leurs chefs; des Babis: eurent : vingt-six 
hommes tués, et il leur fut fait trois-ou-quatve pri- 
souniers. Des deux côtés, dit Soupehr, on consaera 
deux'jours au repos. 

Les Babis ne furent nullement découragés par la 
perte de ces deux retranchements qui, démantelés 
comme ils l'étaient, ne pouvaient plus servir de point 
stratégique; ils comprenaient aussi que l'ennemi 
aurait rarement recours à ses canons et à ses mor- 
tiers dans la crainte degeauser dés dommages aux 
autres quartiers de la Ville, habités par les Chiites. 
Tout leur faisait espérer que le siége ‘trainérait 
en longueur, et, comme ils étaient abondamment 
pourvus de provisions de toute espèce, ils ne déses- 
péraient point du succès, quoique les troupes du 
roi augmentassent chaque jour. 

Le 14 août arrivèrent des troupes fraîches sous 
les ordres de Mohammed-Ali et de Kasim-Beg ; elles 
se réunirent aux autres régiments, et tout fut dis- 
posé pour une nouvelle attaque. De grand mätin 13 
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fusillade s'engagea entre les deux partis ennemis , et 
le combat dura toute la journée avec une chance 
égale. Moulla-Mohammed-Ali, voyant ‘Qu'il avait. 
affaire à de trop bonnes troupes pour enävoir faci- 
lement raison , et qu'elles avaient été renforcées par 
un grand nombre d'habitants de la ville, voulut 
tenter une diversion. Par son ordre, le feu fut mis 
au bazar de Zengan. Sa ruse eut tout le succès qu'il 
en attendait, car les habitants abandonnèrent aus- 
sitôt le lieu du combat pour sauver leurs biens; les 
soldats accoururent aussi sur le lieu du sinistre, au- 
tant pour piller que pour aider à éteindre l'incendie. 
Alors quelques centaines de Babis déterminés sorti- 
rent de leurs retranchements sur l'ordre de Mouila- 
Mohammed-Ali , sejetèrent sur les soldats dispersés, 
et en firent un grand carnage; beaweoup de Babis 
perdirent aussi la vie. Les troupes se retirèrent pour 
prendre du repos et faire de nouveaux préparatifs. 


5 16. NOUVEAU BAB. عل‎ COMBAT SANGLANT 
(août-novembre 1849). 


Pendant trois mois, les Babis se défendirent en 
désespérés. Heureusement pour le gouvernement, 
les événements étaient pendant ce temps-là conduits 
à bonne fin dans le Khorasan, ét Méched s'était . 
soumis. Mohammed-Khan, l'ex-général-gouverneur 
de Tauris, reçut du roi l'ordre de marcher contre 
les Babis de Zengan, avec de forts détachements et 
une arlillerie imposante. Sur ces entrefaites, les 
nouvelles concernant les châtiments infligés aux 
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Babis dans le Mazandéran et le supplice de Bab lui- 
mêmc à Tauris se succédaientrapidement. Les Babis, 
qui’ jusqu'alors avaient montré une fermeté inébran- 
lable, se laissèrent aller au découragement: les fatigues 
inséparables d'une lutte prolongée les irritaient; l'ac- 
cablement l'emporta sur leur énergie accoutumée, 
et un grand nombre des habitants des villages voi- 
sins qui ‘avaient embrassé la nouvelle doctrine se 
retirèrent dans leurs foyers. 

- Mouila-Mohammed-Ali ne se laissait point décou- 
rager. Îl avait-remarquéderdésordre qui s'était in- 
troduit au milieu des siehs, et, craignant que le nom 
de: Bab, qui venait d'être fusillé, n'eût plus le 
même prestige et fût insuffisant pour soutenir leur 
courage, il leur fit croire que, bien que Bab n'exis- 
tât plus, la Providence avait désigné quelqu'un 
pour le remplacer, et qu'il était lui-même envoyé 
par le ciel pour être le défenseur de la vérité, 
comme l'avait été Seid-Ali-Mohammed !. Pour ra- 
nimer leur courage et leur abnégation, il leur pro- 
mit ce qu'ils attendaient au nom de Bab, l'empire 
du monde. Le nouveau murchid, grâce à son élo- 
quence et à son dévouement, sut inspirer une-si 


١ D'après tout ceci, on peut remarquer que les doctrines de Bab 
et des autres philosophes modernes ont été altérées dans la suite; 
mais, à leur origine, ces doctrines ont beaucoup de rapport avec 
Je christianisme. Ces philosophes ne se sont pas considérés comme 
étant les uniques portes conduisant à la vérité; mais, d'après leurs 
convictions, il est donné à chacun d'atteindre au plus haut degré 
dans lo contemplation de la vérité et d'être bab {porte conduisant à 
la vérité). Le philosophe de Smolensk dont il sera parlé à la fin 

, du chapitre n1 se considère aussi comme bab. 


-+ 


BAB ET LES BABIS. 2)1 


grande confanee à ces hommes naïfs, que rien dé- 
sormais ne leur parnt impossible; ils firent de nou- 
veaux canons }, augmentèrent leurs munitions et, à 
ce qu'on assure, firent même de la poudre ?. 

Bientôt arrivèrent de nouvelles troupes. Moham- 
med-Khan avait reçu du premier ministre des ins- 
tructions plus humaines, qui l'autorisaient à agir par 
des voies pacifiques et à éviter toute eflusion de 
sang; mais malheureusement de semblables moyens 
ne pouvaient réussir, car la conduite astucieuse 
et déloyale du commandant des troupes dans de 
Mazandéran était présente à la mémoire de tous. 
Les Babis avaient concentré leurs forces dans un 
des quartiers de la ville et en avaient démoli ou 
brûlé les autres édifices.-Ils $’étaient entourés d'un 
fossé profond, au-dessus’ duquel s'élevait un grand 
boulevard ou rempart en terre; ils avaient accumulé 
tous les moyens de défense et élevé vingt nouveaux 
retranchements et batteries; de plus, les maisons 
qu'ils occupaient avaient les fenêtres et les toits for- 
tiiés. Une nouvelle attaque fut résolue pour le len- 
demain par les assiégeants. 

! Après l'anéantissement des Babis de Zengan, on trouva entre 
autres des canons de leur composition; ils étaient faits de cylindres 
d'une tôle épaisse, avec des crampons de fer à l'extérieur, et le tont 
assez bien forgé. L'historien de la Perse dit que la confection en 
était confiée à Hadji-Kazim, de Kaïlkout; ils ne faisaient que des 
canons de fer. Les villages voisins fournissaient secrètement aux as- 
siégés tout ce qui pouvait leur être nécessaire pour cette fabrication. 

3 M. Mochenin confirme ce fait; mais dans le peuple on disait 


qu’ 'ils se procuraient de la poudre des soldats persans eux: :mémes, 
qui étaient chargés de les combattre, 
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Vers la fin du mois d'août, les troupes nouvelle-‏ أن 
ment arrivées, et qui, réunies aux anciennes, s'éle-‏ 
vaient à trois mille hommes, s'ébranlèrent pour‏ 
marcher contre les fortifications des Babis. La rue‏ 
Goulchèn était occupée par le régiment de Nasiriiè,‏ 
récemment arrivé; le régiment de Chékak avait pris‏ 
position au côté opposé; le reste des troupes occu-‏ 
pait divers postes désignés par Mohammed-Khan.‏ 
A l'heure fixée, l'attaque commença. La valeur des‏ 
Babisy poussée jusqu'au désespoir, aurait été in-‏ 
suffisante contre des forces aussi supérieures, s'ils‏ 
n'avaient eu recours à Ja ruse: L'historien Soupehr‏ 
relate. fort .naivement ce fait, qui couvre de honte‏ 
les troupes du roi. «Le brave» régiment qui porte‏ 
le nom du chah (Nasirüè, de Nasir) y figure‏ 
comme une bande désordonnée de gamins de vil-‏ 
lage , qui se précipitent avec avidité sur les dragées‏ 
et les friandises qu'on leur jette! Nous ne préten-‏ 
dons pas ici faire une diatribe, ni dire quoi que ce‏ 
soit contre l'armée du roi; nous:le répétons, nous‏ 
ne faisons que reproduïre-les paroles de l'historien.‏ 
Moulla-Mohammed-Ali, voyant que les choses al-‏ 
laient de mal en pis, imagina de faire jeter par les‏ 
fenêtres et du haut des toits plats des maisons, dans‏ 
toute la longueur de la rue, tout ce qui pouvait se‏ 
trouver en argent et en ustensiles de ménage. Les‏ 
soldats se précipitèrent sur celte proie qui leur était‏ 
offerte, et il s'ensuivit naturellement un désordre‏ 
complet. À un signal, les Babis fondent sur ces‏ 
braves, » les battent complétement, et les forcent‏ « 
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à abandonner deur position au moment.où Moham- 
med-Khan comptaitsurla victoire. Les vrais croyants 
durent se retirer honteusement. 

Mohammed-Khan prit la résolution 3 parle- 
menter, « Trop de sang musulman 2: 616 répandu, 
écrivit-il à Moulla-Mohammed-Ali, je vous offre la 
paix; car je crois qu'il est préférable de terminer le 
différend d'une manière pacifique. » 

A cette époque, Aziz-Khan, général très-connu, 
et qui, dans la suite, fut quelque chose comme mi- 
nistre de la guerre à Téhéran, traversait Zengan, 
se rendant à Tiflis, où il allait de la part du/roi 
féliciter le grand-duc, aujourd'hui empereur Alexan- 
dre IT, sur son heureuse arrivée dans ses provinces 
transcaucasiennes. Aziz-Khan, homme aussi dis- 
tiigué par son esprit que par son intelligencé; sou- 
tint Mohammed-Khan; tout fut employé } pour en- 
traîner les Babis à accepter la paix qui leur était 
offerte. Mirza-Hassan-Khan , chef d'état-major du 
ministre de la guerre et frère du grand vizir Mirza- 
Taki-Khan, qui traversait Zengan pour se rendre 
de Tauris à Téhéran, offrit également ses bons of- 
fices. Malheureusement les Babis, qui n'ignoraient 
plus le sort de leurs coreligionnaires du Mazandé- 
ran, tombés victimes d'une indigne fourberie, ne 
voulurent rien entendre. On, se vit donc contraint 
de tout disposer pour une nouvelle attaque, à la- 
quelle Aziz-Khan lui-même prit une part active. 

Vers le 1 ه‎ septembre, on donna l'assaut, et l'affaire 
fut des plus sanglantes. Le «brave » régiment Na- 
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siriiè, qui s'était distingué au commencement de 
l'action, fut culbuté par les Babis. Le régiment de 
Chérak, accouru à son secours, fut mis en fuite. « La 
bravoure avec laquelle les Babis de Zengan' repous- 
sèrent les troupes, ainsi que les pertes considérables 
que subirent ces dernières, dit M. Sévruguin, sont 
des faits.connus de tous. Une poignée * de rebelles, 
ajoute+-il, extermina plus de trois mille soldats. » 
Les Babis eux-mêmes perdirent les deux tiers des 
leurs dans cette affaire *; mais l'ennemi n'avait pas 
la possibilité de se renseigner à ce sujet, et jugeant 
du nombre de ses adversaires à la vigueur de la dé- 
fense, il les croyait fort nombreux. 


$ 17. MÉCONTENTEMENT DU GOUVERNEMENT. EXPÉDITION DE 
FERROUKH-KHAN. INSUCCÈS DES TROUPES DU RO! (sep- 
tembre-novembre 1848). 


Ainsi les Babis, malgré leur petit nombre, triom- 
phaient d'une armée nombreuse. Aziz-Khan, indi- 
gné, de da conduite du régiment .de. Chérak, en 
réprimanda. vertement le chef, ainsi que ses subor- 
donnés; il fit administrer la bastonnade, presque 


١ 11 ne restait presque plus dans toute la ville que les Babis, les 
vrais croyants ayant été forcés d'abandonner leurs demeures pour 
se réunir aux assiégeants. 

4 Bien que l'historien de la Perse se soit plu à augmenter le 
nombre des Babis enfermés dans Zengan, M. Sévruguin suppose 
qu'à cette époque ils ne devaient pas être plus de mille deux cents 
hommes. 

3 Nous pensons que c’est ilans les deux on trois premiers assauts 
dont nous avons parlé au paragraphe 16, 
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jolcuiabent: au capitaine Abou Thalib-Khan, qui 
commandait une compagnie ‘de ce régiment, et était, 
plus que les autres, coupable du désordre qui avait 
eu lieu. 

Ce fut ensuite le tour du gouvernement de se 
montrer courroucé de la conduite des troupes à 
Zengan, et de celle de leurs chefs. Les commandants 
des régiments Firouz-Kouh et Chérak furent sé- 
vèrement admonestés; le chef du régiment de cava- 
lerie de Khemsè fut destitué et remplacé par Fer- 
roukh-Khan, chef d'un détachement du régiment 
d'Afchar. Le 22 septembre, cet oflicier supérieur 
arriva à Zengan, où il attendait la venue de trois 
nouveaux régiments : le quatrième de Tauris, qui 
avait pour chef Ali-Khan, fils d'Axis-Khan; Je régj- 
ment de Kérous, sous le commandement de Has- 
san-Ali-Khan, etle régiment de Zérend, sous celui 
de Mohammed-Khan. 

11 fut arrêté, en conseil de guerre, que l'on ne 
donnerait pas l'assaut, mais que la ville serait rigou- 
reusement bloquée, et qu'on aurait recours à un 
moyen fort vulgaire dans les fastes de la guerre en 
Orient, qui consiste à faire mourir l'ennemi de soif 
et de faim. Vu la position de Zengan, ce moyen de- 
vait mieux réussir aux assiégeants qu'il n'avait réussi 
contre les Babis du Mazandéran. Tous les moyens 
de, communiquer avec les gens du dehors furent 
entièrement enlevés aux Babis; les puits furent com- 
blés et les sources détournées, autant que cela fut 
possible. Bien qu'il ne fût pas tout à fait impossible 
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aux assiégés de se procurer de l'eau ! en creusant des 
puits, ce ne pouvait Cépéhdant être en quantité.su[ 
fisante , et le hideux fantôme de la soif était 1à me- 
naçant ; la famine et la mort devaient être le résul- 
. tat d'un blocus prolongé. De plus, avis avait été 
donné aux assiégés, que ceux d'entre eux qui, par 
suite de leur repentir, voudraient se sauver, pour- 
raient quitter la citadelle par un chemin qui leur 
était résérvétet où-personne ne les inquiéterait. Le 
bloeus se prolongea:ainsi pendant deux mois envi- 
ron, et les vivres commençaient à manquer aux 
Babis, qui cependant ne sé;laissaient point abattre. 
Leurs femmes et leurs filles avaient attiré Eattention 
des ennemis eux-mêmes, au point que Ferroukh- 
Khan ne put s'empêcher de manifester son étonne- 
ment en voyant l'énergie et l'abnégation dont elles 
faisaient preuve , et ne craignit pas de les citer comme 
exemple aux troupes du roi. 

A cette époque, Ferroukh-Khan reçut du premier 
ministre une lettre dans laquelle it louait fort sa 
tactique ét lui promettait de grandes récompenscs 
dès qu'il reviendrait porteur de bonnes nouvelles. 

1 L'insufMisance de l'eau se fait vivement sentir dans tonte la Perse. 
Les villes s'en procurent d'un endroit souvent fort éloigné par un 
canal souterrain et secret; l'eau y arrive dans des bassins on des 
puits construits dans divers quartiers, et c'est là que les habitants 
s'en fournissent. Lorsqu'on assiége une ville, le premier soin des 
assiégeants est de combler les conduits d'eau avec des ordures, etc. 
C'est فل‎ une ancienne coutume de l'Orient; c'est pourquoi les aque- 
ducs souterrains et la position des sources sont toujours tenus se- 


crets pour les étrangers, et pendant un siége, le premier soin des 
assaillants est de découvrir ces canaux. 
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Ainsi-eneouragé, Ferroukh-Khan renchérit encore 
surzles mesures prises antérieurement, et attendit 
un moment opportun pour r frapper le dernier coup. 

Moulla-Mohammed-Ali, de son côté, sachant 
bien qu'il ne pouvait songer à faire une sortie, et 
ne voyant d'ailleurs aucune issue à sa situation, eut 
pour la troisième fois recours à la ruse. Par certains 
signes trompeurs, il était parvenu à attirer l'atten- 
tion de l'ennemi sur un des retranchements avancés, 
et à lui faire croire que leur magasin se trouvait là; 
c'est dé ce côté qu'il fit faire une fausse alerte. 

Tout à coup, pendant la nuit, une explosion -sé 
fait entendre dans ce retranchement. Le plus proche 
détachement de troupes ne doutant pas que cette 
explosion ne fût l'œuvre de leurs ingénieurs, et 
voyant des hommes sortir en désordre du retran- 
chement des Babis, s'élança. à l'assaut aux cris de 
Allah! Allah! dans l'intention d'arriver les premiers 
et de profiter du butin. Moulla-Mohammed-Ali 
avait, peu de temps auparavant, envoyé à Ferroukh- 
Khan deux de ses plus dévoués murides, avec la 
mission d'employer la ruse pour l'attirer dans la 
ville avec un détachement. 

C'était le soir, à une heure avancée et par le che- 
min «ouvert à ceux qui désiraient se sauver par la 
fuite ,» que ces deux murides avaient quitté la ville 
sans être inquiétés, et s'étaient présentés au com- 
mandant en chef avec les signes du plus sincère re-. 
pentir. Mohammed-Khan et Ferroukh-Khan accueil- 
lirent les transfuges avec bonté, espérant que des 

LALTA 15 
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caresses et une généreuse hospitalité ôteraient aux 
assiégés cette méfiance qui leur avait fait repousser 
toutes les propositions de paix. Les émissaires jouè- 
rent leur rôle dans la perfection, et se répandirent 
en malédictions sur leur vie et leurs erreurs; ils pei- 
gnirent la crainte, la terreur, sous l'empire de la- 
quelle les tenait un despote sanguinaire, et deman- 
dèrent qu'on les aidât äse venger. « Tous les assiégés, 
contiquèrent-ils, sont prêts à livrer leur tyran à la 
première .occasion. mais ils sont liés par leurs fa- 
milles, et surtout par la certitude d'une mort inévi- 
table qui, au moindre soupçon; des-menace, eux, 
leurs femmes et leurs enfants: » : HE 

La lettre du premier ministre miroilait constam- 
ment aux yeux de Ferroukh-Khan; elle le fascinait 
et était l'objet constant de ses rêves. Depuis le jour 
où il l'avait reçue , il ne songeait qu'aux moyens de 
se distinguer seul aux yeux de Mirza Taki-Kban. 1 
demanda aux transfuges s'il n'était aucun moyen de 
sauver tant de malheureuses victimes. Ils réfléchi- 
rent langtemps..…...enfn ;ils dirent : Il existe tout 
près de la porte de Kawvin un passage secret qui 
conduit droit à la demeure de l'infâme Moufla-Mo- 
hammed-Ali; il sufhrait de cerner cette demeure, 
pour que tous les murides passassent.de notre côté; 
alors lui et ses partisans dévoués seraient entre nos 
mains.» La soif de distinctions, la gloire qui devait 
rejaillir sur lui, avaient si fort tourné la tête de Fer- 
roukh-Khan, qu'il se laissa prendre à l'appât qui lui 
était offert. Sans mettre qui que ce fût dans la con- 
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fidence, dit l'historien de la Perse, il prit une cen- 
taine de soldats les plus déterminés parmi les 
hommes de son régiment, et, guidé par les trans- 
fuges, il se dirigea vers le lieu indiqué, bien avant 
l'aube; c'était à trois cent cinquante mètres environ 
du retranchement où l'explosion préméditée avait été 
préparée. 

Moulla-Mohammed-Ali avait fait évacuer deux ou 
trois retranchements élevés le long du « chemin se- 
' cret » que suivait Ferroukh-Khan. Comme il ne ren- 
contrait aucun obstacle, il passa outre et pénétra 
dans la ville. Partout régnait le plus profond silence. 
Il voulut faire occuper les retranchements abandon- 
nés , mais ses guides l'en dissuadèrent dans la crainte, 
disaient-ils, de donner l'éveil. Aussitôt que l'impru- 
dent Ferroukh-Khan fut arrivé au lieu désigné, ses 
guides disparurent comme par entharitement. - 

Tout à coup l'explosion dont nous avons parlé se 
fait entendre; les Babis, sortant de tous côtés, en- 
tourent le détachement de Ferroukh-Khan, et tout 
moyen de salut devint impossible. De l'autre côté, 
les sarbaz, montés à l'assaut après l'explosion, avaient 
eu le même sort; ils s'étaient vus inopinément cernés 
par les Babis, qui en firent un vrai earnagé , et bien 
peu parvinrent à s'échapper. Douze hômmies seüle- 
ment furent épargnés, y compris l'imprudent Fer- 
roukh-Kban; ils furent désarmés et présentés aux 
chefs des Babis. 

Dans le camp, tous étaient plongés dans le plus 
grand étonnement; ils ne comprenaient rien à ce qui 


15. 
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arrivait, et chacun croyait faire un mauvais rêve... 
Quelques instants après l'explosion, on entendit des 
chants qui venaient du côté de la ville... c'étaient 
les Babis qui entonnaient en chœur ce chant de 
triomphe : 
Ainsi volent à l'appât 
Les crédules passereaux ; 
,.. ١ Ouil c'est ainsi qu'ils s'abattent 
.. Dans les filets qui leur sont tendus. 
Us sont disparus tous! 
115 ne reverront plus leurs nids : 
Ainsi le leur a ordonné Allah! 
Non, ils ne lés reverront plüs : ' 
À cela les a condamnés Allah! 


Au bout de quelque temps, tout fut expliqué. Les 
troupes, au lieu de voler au secours de leurs cama- 
rades ou au moins de les venger, commencèrent à 
battre en retraite, effrayées des cris qui retentissaient 
dans Ja citadelle, terrifiées par les récits des sarbaz 
qui étaient parvepus à s'échapper et qui racontaient 
des choses surprenantes sur les Babis, 

Ferroukh-Khan et les onze autres prisonniers 
moururent dans les supplices. L'armée perdit trois 
cents hommes dans cette aflaire; quant aux pertes 
que les Babis essuyèrent, rien n'en a transpiré; on 
sait seulement qu'après cela il n'en resta pas plus 
de trois cents dans tout Zengan : un plus grand 
nombre avait pris la fuite. 


ES | 
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$ 18. GRANDE EXPÉDITION CONTRE ZENGAN. EXTERMINATION 
كعم‎ Bagis (janvier et février 1850). 


Après le supplice de Bab, qui avait eu lieu le 
19 juillet 1849, et que nous ayons raconté plus 
haut dans sa biographie, le gouvernement persan 
tint aussi secrètes que possible les opérations mili- 
taires contre les Babis de Zengan. Un sentiment 
involontaire de compassion pour le sort de Bab 
donna lieu à divers commentaires dans l'Aderbi- 
djan et l'Irak. La seule gazette qui existe jusqu'à 
présent en Perse, et qui paraît sous les auspices du 
gouvernement, la Revue quotidienne de Téhéran, ren- 
fermait journellement des articles contre l'impiété 
des Babis, la tendance de leur doctrine vers le so- 
cialisme , l'égalité et surtout la possession en commun 
des femmes des vrais croyants, un communisme, 
enfin, renouvelé des temps de Mazdek. Dans ces 
articles, en un mot, on touchait à tout ce qui pou- 
vait éveiller des sentiments de crainte et de conser- 
vation parmi les paisibles habitants du pays. Toutes 
ces précautions n'empêchaient point des gens de 
toutes les classes de semer l'agitation dans les esprits 
par leurs conversations secrètes sur l'inhumanité du 
gouvernement, sur l'iniquité qu'il avait montrée au 
jugement et à la condamnation de Bab , sur ka ter- 
reur qu'il avait répandue dans le Mazandéran à cause 
des Babis, etc. etc. Cet esprit révolutionnaire agit 
sur les peuples civilisés comme sur ceux qui ne le 
sont pas. 
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Le premier ininistre, Mirza Taki-Khan, si connu 
pär'son esprit pratique, employa tout pour terminer 
cette triste affaire, sans bruit, afin d'éviter tout com- 
mentaire. D'un côté, il ne pouvait rien contre ces 
habitudes de barbarie qui existent en Orient, et 
grâce auxquelles deux forces ennemies s'extermi- 
naient l'une l'autre; d'un autre côté, il conseillait 
&-ceux qu'il énvoyait combattre les Babis l'emploi 
de’ moyeñsconciliants ét pacifiques , car il voulait, 
autant que pôssible, attéindre son but sans grande 
effusion de sang, Ceperidant, vers da fin de 1849, 
l'ordre que le roi avait donné de renforcer l'artil- 
lerie etrde détruire la ville eut un commencement 
d'exécution. 

Le colonel d'artillerie Baba-Beg, officier très-connu, 
partit pour Zengan avec deux pièces de 18 et quatre 
de 12. Mohammed-Khan ainsi que le gouverneur 
de Zengan reçurent un nouvel ordre qui leur en- 
joignait d'agir sans grâce ni merci. À la fin de jan- 
viér;tout était prêt pour le bombardement. Cepen- 
dant les Babis n’avaïent rien pérdu dé leur bravoure, 
et la concorde régnait toujours parmi éux; on eût 
dit que leurs cœurs grandissaient en raison dés dan- 
gers qui les menaçaient, que leur mâle courage se 
retrempait à la vue de l'énergie que montraient leurs 
femmes. 

Dès le matin, l'artillerie ouvrit un feu violent, 
qui ne cessa qu’à quatre heures après midi. Un grand 
nombre des maisons où les Babis s'étaient fortifiés 
furent détruites; l'incendie était partout. Hassan- 


BAB ET LES BABIS. 223 
Ali-Khan, de Kérous!,avec son régiment, s'empara 
des premiers retranchements et s'y logea. Le désordre 
était à son comble, et les Babis se battaient avec le 
courage du désespoir, mais sans remporter aucun 
avantage. Au milieu de cette confusion, un fort dé- 
tachement fut lancé contre les retranchements oc- 
cupés par les Babis ,et un combatsanglant , acharné, 
s'y engagea; bientôt après la citadelle tomba au pou- 
voir des troupes. L'effusion du sang dépassa en ce 
jour.toute imagination; aucune expression ne peut 
peindre l'horreur de cette mêlée sanglante ; des frères 
s'entr'égorgeaient comme des bêtes sauvages; des 
femmes, des enfants étaient hachés en morceaux; 
on eût dit une troupe de loups affamés, enivrés par 
la vue et l'odeur du sang. 

D'après l'historien de la Perse, vingt-cinq Babis, 
- qui s'étaiént enfuis de la ville, furent saisis par les 
vrais croyants et mis à mort. 

Le temps de l'anéantissement complet des Babis 
était à la fin venu. Moulla-Mohammed-Ali, qui avait 
été grièvement blessé, mourut bientôt; mais avant 
de mourir, il avait demandé à ceux de ses frères 
qui lui survivaient de ne pas se rendre. Réduits à un 
petit nombre, ils cachèrent la mort de leur brave 
chef, et jurèrent de ne pas se laisser tomber vivants 
entre les mains de leurs ennemis. Fidèles à leur 
serment, ils périrent tous, hommes et femmes. Il 
en resta, il est vrai, quelques-uns, dont la mort sem- 
blait ne pas vouloir; mais ils vendirent chèrement 

١ Aujourd'hui ambassadeur à Paris. 
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leur vie, et chacun d'eux tua un grand nombre d'en- 
nemis. 

‘Ainsi se terminèrent tragiquement les événements 
de Zengan; la moitié des troupes envoyées contre 
les révoltés y périt. À Téhéran, où elles n'amenè- 
rent que quelques prisonniers}, elles furent accueil- 
lies avec un frémissement de terreur, car on se disait 
que chacun de ces prisonniers avait coûté Ja vie à 
mille cinq cents sarbaz et noukèrs!  - 

: Comme nous n'avons aucune idée de la situation 
topographique de Zengan , il nous a été difficile de 
bien déterminer la position des assiégés et celle des 
assiégeants; nous n'avons pu que conformer nôtre 
récit aux diverses sources où nous avons puisé, et 
qui toutes s'accordent sur la durée des combats que 
se livrèrent les Babis et les troupes du roi. Il va 
sans dire qu'avec le temps quelqu'un pourra écrire - 
une relation plus détaillée et plus fidèle de ce fait 
historique, et y ajouter un plan exact de la ville et 


du théâtre d'une hatte qui a duré si longtemps. 


$ 19. DARABI : AMBITIEUX CHAMPION DE LA DOCTRINE DE BAB, 
ses SUCCÈS ET SA MORT, À 181312 (1848-1850). 


Pendant l'interrègne qui eut lieu vers la fin de 
1848. le désordre et la licence régnaient partout 


١ M. Mochenin, dans sa relation, en porte le nombre à cent à 
peu près; l'historien de la Perse confirme ce chiffre. [ls furent tous 
massacrés sur place par ordre des chefs, à l'exception de quatre ou 
cinq qu'on amena à Téhéran. On dit que cette expédition contre les 
Babis de Zengan coûta la vie à huit mille hommes, tués ou blessés 
grièvement. 
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en Perse, mais surtout dans les provinces éloignées 
du centre du gouvernement. Dans la ville de Yezd, 
à la suite de vexations de la part des autorités, il 
s'était formé contre le pouvoir tout un parti parmi 
les habitants, et dont un certain Mohammed, fils 
d'Abdoullah, était le chef. L'historien de la Perse 
dit que c'était un homme brave, déterminé et dé- 
cidé à tout. Durant deux années, ce séditieux avait 
causé de grandes inquiétudes au gouvernement, qui, 
ne sachant comment s'en défaire, avait fini par le 
faire tuer par ruse. 

Seïd-Yahia-Darabi, dont nous avons fait mention 
dans la biographie de Bab (chap. 1, $5, et chap. 11, 
$3), n'ayant en vue que ses intérêts personnels, se 
rendit à Yezd au commencement de 1849, où il 
prêcha le babisme dans l'intention de profiter de 
l'agitation qui y régnait. En peu de temps il acquit 
une grande influence, puis il se réunit aux séditieux 
de la ville, leur prêcha la doctrine de Bab, les en- 
couragea dans leur rébellion contre le gouverne- 
ment, et se mit bientôt à leur tête. 

Ce Darabi était fils d'un mystique célèbre, qui 
avait joui d'une grande influence parmi les oulé- 
mas du Fars, et comme tel, il jouissait de l'estime 
de tous. Après avoir puisé les connaissances néces- 
saires dans les sciences musulmanes, et principale- 
ment dans le Tarikat, selon la doctrine des Cheiï- 
khites, Darabi alla s'établir à Téhéran. C'était vers 
la fin du règne de Mohammed-Chah, à l'époque où 
les destinées de la Perse étaient entre les mains d'un 
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homme mystique aussi, mais dont la fortune devait 
être bien différente. L'ambitieux Darabi chercha , par 
divers moyens, à se créer des liaisons et à se faire 
un nom dans la capitale; ce qui lui réussit assez 
mal. 

11 se mit alors à voyager, visita Chiraz et Ispahan, 
fut témoin des persécutions exercées contre Bab, 
et, à la fin, séduit par le grand renom que cet homme 
avait acquis, il comprit qu'en embrassant sa doc- 
trine. et s'en faisant le champion, il servirait mieux 
ses vues ambitieuses, C'est ainsi qu'un beau jour 
il se trouva à Yezd, où, s'étant réuni à ce Moham- 
med mentionné plus haut, il agit de. çoncêrt avec 
lui contre Je pouvoir établi. 

Cependant il ne put rester longtemps dans cette 
ville. La bande de Mohammed n'avait embrassé sa 
doctrine que dans des vues d'intérêt personnel, espé- 
rant, par cet artifice, agrandir son centre d'activité. 
Darabi ne voulait nullement devenir chef d'un part 
deconspirateurs, comme l'était Mohammed, il se pro- 
posait un but plus noble et surtout plus pratique ; il 
avait voulu être l'âme d'un soulèvement religieux, 
et se faire une carrière par les voies ordinaires du 
muridisme. D'ailleurs Mohammed, qui était en effet 
un chef de révoltés, n'aurait pas voulu lui céder la 
prééminence en cas de réussite; c'est pourquoi Da- 
rabi quitta Yezd, suivi de ses disciples, et se mit en 
quête’ d'un pays où il pût prêcher avec plus de 
succès. 

À cette époque, des désordres régnaient dans tout 
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le Farsistan. Le lieutenant du roi dans la province 
de Chiraz avait été rappelé, et, en attendant son 
remplacement, le vizir Nasir-oul-Moulk administrait 
le pays par intérim. Ce personnage était aussi re- 
marquable par son influence et son amour de l'ordre 
que par son caractère prudent et soupçonneux. Il 
avait beaucoup counu-auparavant le héros de notre 
relation. 

Darabi, qui allait prêchant la doctrine de Bab de 
ville en ville, se trouva un jour dans l'antique cité 
de Fessa , située dans les montagnes, à 136 kilo- 
mètres à peu près de Chirar. 11 s'y installa fort pai- 
siblement, et continua d'enseigner avec un succès 
remarquable, si bien qu'en fort peu de temps le 
nombre de ses murides s'éleva à cinq cents. 

Cependant les autorités avaient pris des mesures 
pour éloigner le danger, et elles y réussirent d'an- 
tant mieux que la majorité des habitants, adonnés 
au commerce et à la fabrication de divers produits 
industriels , n'éprouvaient aucune sympathie pour le 
nouveau venu et sa doctrine. 115 portèrent même 
leurs doléances au gouverneur de la ville, le priè- 
rent de prendre les mesures qu'il jugerait nécessaires, 
offrant de lui fournir, le cas échéant, les secours 
matériels dont il pourrait avoir besoin. On expédia 
courrier sur courrier à Chiraz pour informer l'au- 
torité de ce qui se passait. Darabi, comprenant qu'il 
ne ferait pas fortune dans cette localité , trop voisine 
de Chiraz; et dont les habitants étaient si peu dis- 
posés à embrasser sa doctrine, se décida, pendant 


228 AOÛT-SEPTEMBRE 1806. 
qu'il en était temps encore, à quitter Fessa, suivi 
de ses plus intimes disciples. 

A celte même époque, une grande agitation ré- 
gnait à Neïriz!, par suite de plaintes que les habitants 
avaient portées contre l'autorité locale, représentée 
par Zeïn-oul-Abidin-Kban. Darabi envoya des agents 
intelligents et dévoués, ayant pour mission d'annon- 
cer la nouvelle doctrine, d'en expliquer le but, de 
faire apprécier les vues du maître, lesquelles ten- 
daient à épurer le Chariat et à délivrer les vrais 
croyants de la tyrannie des fonctionnaires et de l'op- 
pression du clergé. Ces hommes agirent si bien 
sur les habitants de Neïriz, que ceux-ci étaient tout 
disposés à embrasser la nouvelle doctrine et à rece- 
voir le maître les bras ouverts; ils lui envoyèrent 
même un messager pour l'inviter à venir. 

Pendant ce temps-là Darabi marchait, suivi de ses 
trois cents murides, et partout dans les montagnes 
il était accueilli, bon gré mal gré, avec empresse- 
ment et hospitalité, 

Le bruit s'était répandu dans les campagnes que 
le royaume de Bab allait venir, que tout allait chan- 
ger sur la surface de la terre, où régneraient enfin 
la paix et la justice. 

Darabi reçut l'envoyé des gens de Neïriz avec 
bienveillance et bonté , et lui promit de venir bientôt 


١ Neïriz ou Bakhtegan est un fort bourg sur les bords du lac salé 
de ce nom, au nord-ouest de Fessa. Cette localité montagneuse est 
d'un accès diflicile, et les chemins y sont presque impraticables. 
Darabi ÿ possédait une maison à la ville etune aux champs; son père 
était né dans le village de Darab, dépendant du district de Neïriz, 
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à leur aide ; le messager arriva porteur de ces bonnes 
nouvelles, et les habitants attendaient la venue du 
maître avec impatience. 

Après avoir reçu avis des désordres que la pré- 
sence du dangereux Darabi avait occasionnés à Fessa, 
Nasir-oul-Moulk écrivit à ce dernier une lettre pleine 
de courtoisie, dans laquelle, invoquant ses droits 
d'ancienne connaissance, il lui retraçait les dangers 
qu'il courait, surtout dans un moment où le gou- 
vernement prenait de sévères mesures contre le ba- 
bisme. Il en appelait à son jugement, comme à un 
homme personnellement connu du roi par son 
esprit et son savoir, lui disant que de semblables 
actes, quoique ne se rapportant pas vraisemblable- 
ment à lui, pourraient cependant le noircir aux yeux 
du gouvernement et des oulémas; il se montrait dis- 
posé à le disculper et à présenter les dénonciations 
des autorités de Fessa comme un malentendu qui 
ne reposait que sur des bruits mensongers, pourvu 
qu'une lettre de sa main vint calmer ses appréhen- 
sions. La réponse de Darabi fut peu sincère; mais 
elle était faite avec tant de force, que Nasir-oul- 
Moulk le crut sur parole et ne prit aucune mesure. 

Bientôt cependant de nouveaux rapports vinrent 
encore troubler Nasir-oul-Moulk, et ces dénoncia- 
tions étaient le résultat d'une ruse du clairvoyant 
Darabi. Dès qu'il eut résolu de quitter Fessa et de 
chercher un lieu plus conforme à l'accomplissement 
de ses projets, il provoqua une grande agitation dans 
la ville, afin d'entraîner le gouverneur à porter 
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plainte une seconde fois conte lui; puis 11 lui ex- 
pédia un cavalier, porteur d'une lettre pleine de mo- 
destie et de douceur, dans laquelle il se plaignait, 
de son côté, de l'oppression de l'autorité, qui le for- 
çait ainsi à quitter Fessa avec ses disciples, et d'aller 
n'importe en quel lieu, pour se mettre à l'abri des 
calomnies et des vexations. 

Ces deux accusations si contradictoires obligèrent 
le gouverneur de Chiraz à éclaircir cette aflaire. 1 
envoya immédiatement un fonctionnaire sur la fidé- 
lité duquel il pouvait compter, et qui avait pour 
iostructions de se bien renseigner, d'avoir à. tout 
prix une entrevue avec Darabi, et de se faire: une 
juste idée de ses intentions. Le rusé Seïd-Yahia, cal- 
culant le moment où l'envoyé du gouverneur de- 
vait arriver, avait fait partir ses murides avant lui, 
et suivi seulement d'un petit nombre de ses disciples, 
il cheminait lentement dans l'intention d'être ren- 
contré dans ce modeste équipage, et d'avoir l'occa- 
sion de se plainden عماميط اجنو زج يعوا‎ du sort. C'est ce 
qui-arniva.. + 1254} 1 pe 

Darabi aborda AR Pas ce Pre AS qu'il 
sut charmer par ses manières aimables et pleines 
de bonhomie. 11 se plaignit d'avoir été forcé de 
fuir Fessa, cette cité turbulente, dontlegouverneur, 
homme peu éclairé , l'inquiétait sans cesse, lui et ses 
malheureux disciples; il ne, voulait pas, disait-i, 
que, grâce à d'indignes intrigues, un homme aussi 
distingué que Nasir-oul-Moulk eût une fausse idée de 
lui. Arrivé à Fessa, l'envoyé ne trouva plus trace de 
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troubles, et ce qu'il put recueillir de renseignements 
de la part de l'autorité et de quelques habitants 
plaidait aussi bien le pour que le contre. Cependant 
quelques partisans de Darabi étaient restés à Fessa, 
afin de faire entendre à l'envoyé que l'autorité n'a- 
vait excité cette émeute que dans l'intention de 
plaire au gouverneur -de Chiraz, et de se rendre 
nécessaire aux yeux dés riches fabricants de la ville. 
Le résultat de l'enquête calma donc entièrement 
Nasir-oul-Moulk : c'était tout ce que voulait Darabi. 
Il espérait bien qu'à l'avenir on ne serait plus tenté 
d'ajouter foi aux rapports qui pourraient être faits 
sur ses actes, et qu'il aurait ainsi le temps de tout 
préparer pour se soulever ouvertement et se for- 
tifier. 
Vers les premiers jours de décembre 1849, Da- 
rabi s'approchait de Neïriz avec trois cents dé ses 
murides. Les révoltés vinrent au-devant de l'hôte si 
longtemps attendu, et, selon l'usage du pays, lui 
firent des offrandes. Il n’entra pas dans le bourg, 
mais s'arrêta dans une forteresse en ruine du temps 
des Sassanides !. Tous les insurgés vinrent l'y trou- 
ver et se livrèrent à lui; les uns embrassèrent sa 
doctrine, les autres s'attachèrent à lui, afin d'op- 
poser leurs forces réunies à Zeïn-oul-Abidin Khan, 
leur gouverneur détesté. Darabi comprit le parti 


1١ Dans le Fars, il y a beaucoup de forteresses ; au xv° siècle, les 
historiens en comptent jusqu’à soixante et dix et plus. Les voyageurs, 
depuis Kaempfer jusqu'à nos jours, en font mention dans leurs re- 
lations. 
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qu'il pourrait tirer de cette circonstance, et travailla 
sans retard à mettre l'antique forteresse en état de 
défense : bientôt il se vit à la tête de douze cents 
partisans. 

Les nouvelles qui arrivaient à Chiraz sur l'insur- 
rection de Neïriz mettaient les autorités dans une 
cruelle perplexité. Nasir-oul-Moulk avait joué pen- 
dant une heure le rôle de khalif, et, étant d'un ca- 
ractère prudent et soupçonneux, il ne pouvait se 
résoudre. à prendre unemesure décisive. Dans ses 
lettres à celui qui représentait l'autorité à Neïriz, il 
conseiliait constamment d'employer-les moyens qui 
étaient à sa disposition pour rétablir l'ordre; et d'agir 
principalement par la persuasion et la douceur. 

Cependant, vers la fin de décembre 1849, trois 
courriers sont expédiés à Nasir-oul-Moulk, pour lui 
annoncer que Darabi, à la tête des Babis et des re- 

‘belles de Neïriz, s'était soulevé ouvertement. Nasir- 
oul-Moulk ne pouvait encore se décider à ajouter 
foi à cette nouvelle, et cependant. il redoutait les 
conséquences terribles que cet événement pourrait 
avoir. 11 écrivit encore à Darabi une lettre où il l'ad- 
monestait, et expédia en même temps une dépêche 
par laquelle il informait de ces événements le prince 
Firouz-Mirza, que le roi avait nommé depuis trois 
mois son lieutenant dans le Farsistan. L'envoyé de 
Nasir-oul-Moulk trouva Darabi encore dans l'inac- 
tion ; il attendait une occasion plus favorable, dési- 
rant avant tout calmer les inquiétudes de son ami 
en le trompant une seconde fois, puis commencer 
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ses opérations. L'envoyé fut encore reçu avec cour- 
toisie.. À une heure avancée de la soirée, Darabi, 
resté seul avec lui, se plaignit de s'être vu tout à coup 
entouré, lui et les siens, des révoltés qui, le poi- 
gnard à la main, venaient exiger d'eux qu'ils leur 
prêtassent main forte; ceci s'était passé, disait-il, à 
peine arrivé dans ce lieu, ‘où il était venu cher- 
cher un refuge et le repos, mais il les avait rete- 
nus par des promesses, en attendant qu'on vint le 
secourir. « Persuadez Nasir-oul-Moulk, ajouta-t-il, 
d'envoyer à mon secours un nombre suflisant de 
troupes, je livrerai pieds et poings liés ces rebelles, 
et les enverrai à Chiraz; j'espère par 1à donner des 
preuves suffisantes de mon dévouement au gouver- 
nement et de mon affection pour mon ancien 
ami. » 

Après avoir écrit une lettre dans ce sens à Nasir- 
oul-Moulk, il congédia la nuit même l'envoyé, qui 
s'en relourna persuadé de la sincérité de Darabi et 
de l'excellence de la mesure qu'il proposait. Ceci 
avait lieu le 6-7 de janvier 1850. 

Les murides n'étaient point dans le secret. Les 
autorités de Neïriz étaient fort étonnées du résultat 
de cette affaire et ne savaient à quoi attribuer cette 
correspondance entre le gouverneur de la province 
et les révoltés, d'autant plus que l'envoyé n'avait 
pas même daigné pousser jusqu'au bourg. Elles at- 
tendaient donc ce qui allait arriver. 

Le 4 janvier, Darabi réunit ses murides inopiné: 
ment au milieu de la nuit, ainsi que les révoltés, 
vin. 16 
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et.alla attaquer les habitants de Neïriz. La maison 
du gouverneur fut cernée sans rencontrer d'obs- 
tacles. Ces enragés se précipitèrent dans les mai- 
sons, égorgeant sans distinction et s'emparant de 
tout ce qui leur tombait sous la main; ils incen- 
dièrent le plus qu'ils purent et, le matin venu, 
s'en retournèrent en triomphe chargés d'un riche 
butin. Un grand nombre des habitants des deux 
sexes et de tout âge trouvèrent la mort dans ce 
massacre , ainsi que cinq ou six personnes de la fa- 
mille du gouverneur et -besueoup de fonction- 
naires : le gouverneur lui-même trouva ayee peine 
le moyen de se sauver. 5 

Le gouvernement persan avait à peine eu le 
temps de se reposer des inquiétudes que lui avaient 
données les Babis de Zengan que les bruits concer- 
nant leurs coreligionnaires dans le Fars vinrent de 
nouveau le troubler. Ces bruits pourtant ne parve- 
naient jusqu'à la résidence du roi que trop tard et 
toujours confondus avec les nouvelles sur les trou- 
bles et les insurrections. qui. agitaient tout le Far- 
sistan. Le Nousret-oud-Daoulè, Firouz-Mirza, était 
depuis longtemps en chemin pour sa destination ; et 
il n'ignorait nullement les inquiétudes du roi sur 
la situation des affaires dans la province du Fars; 
c'est pourquoi sans doute il se hâtait si peu. Il avait 
quitté Téhéran les premiers jours de novembre 
1849 et il était près de Chiraz seulement à la fin 
de janvier 1850. Le courrier de Nasir-oul-Moulk 
trouva le prince à quatre stations (à peu près 150 


BAB ET LES BABIS. 235 
kilomètres) de Chiraz : sans rien changer à son iti- 
néraire, il prit cependant sur-le-champ des mesures 
fort sensées. Au lieu de hâter son arrivée À sa rési- 
dence, le prince écrivit à Nasir-oul-Moulk l'ordre 
de s'entendre immédiatement avec les autorités do- 
cales et d'envoyer contre des insurgés de Neïriz 
deux régiments de Kara-hozlou avec de l'artillerie et 
de la cavalerie soas le commandement du sertir 
Moustapha-Kouli-Khan et de Müibr-Ali-Khan de 
Nouriè. Les ordres du prince furent mis à exécution 
trois jours avant son arrivée à Chiraz. 

En Asie les grands seigneurs ne se pressent ja- 
mais ; ils doivent être, comme dit un poëte persan, 
«non légers comme le duvet, mais aussi lourds que 
la pierre,» pourvu néanmoins que leurs ordres 
s'exécutent en un clin d'œil. H est partout de règle 
générale, et surtout en Perse, que les subordonnés 
d'un nouveau chef redoublent d'efforts et de zèle 
et soient tout disposés à exagérer leurs devoirs pour 
faire montre de leur dévouement. 

Firouz-Mirza renforça encore les troupes par le 
régiment de cavalerie Silakour, sous les ordres de 
Véli-Khan, et envoya une dépêche à son souverain 
pour lui annoncer les mesures qu'il avait prises et 
la certitude dans laquelle il était de rétablir la paix 
et le calme dans tout le Farsistan. 

* Après son coup de main hardi, Darabi était tout 
triomphant. Environ deux mille hommes de toutes 
conditions s'étaient réunis à lui et, confiants dans les 
promesses de leur chef, ils attendaient J'inaugura- 

16, 
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tion..du nouveau règne. Darabi, qui n'avait point 
de nouvelles de Chiraz, et charmé d'ailleurs d'a- 
voir si bien réussi à tromper son ami, l'administra- 
teur temporaire de la province, savourait les avan- 
tages de sa situation. On lui avait dressé dans 
l'intérieur de la forteresse une magnifique tente en- 
levée au gouverneur pendant le pillage nocturne à 
Neïriz. Devant sa tente, ses murides, le sabre nu, 
s'étendaient sur deux lignes; çà et là des groupes 
de ses subordonnés, dispersés à l'ombre des arbres, 
au bord d'un ruisseau, goûtaient les charmes du 
keïf persan, en attendant les ordres. de leur chef 
spirituel. TA 
Tout à coup, du haut de la montagne, on vit 
s'élever une poussière épaisse, et avant qu'on eût 
eu le temps de s'assurer de ce que cela pouvait 
être, un boulet, devançant le bruit de l'explosion, 
renversa la tente de Darabi et tua un des cavaliers 
qui l'entouraient, ainsi que son cheval. Surpris 
ainsi et pris au dépourvu,-chaeun se hâta d'abord 
d'arracher Darabi de dessous sa tente, où il fut - 
trouvé sain et sauf. 11 donna aussitôt à ses hommes 
l'ordre de se retirer dans leurs retranchements. 
Cette fois-ci encore la conduite des troupes du 
roi fut assez étrange, car, au lieu de continuer 
leur marche en avant et de s'élancer contre la for- 
teresse, ils s'en tinrent à ce seul coup de canon 
sans qu'on ait pu deviner la cause de cette singu- 
lière tactique. 11 se peut que, par une illusion 
٠ d'optique, les mouvements des insurgés effrayés 
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aient trompé les ÿéux fatigués des commandants 
des troupes et qu'ils les aient supposés trois fois 
plus nombreux qu'ils ne l'étaient; mais l'historien 
persan n'entre pas dans les considérations qui ont 
pu motiver un semblable exploit, et dit simplement 
que Moustapha-Kouli-Kkan fit occuper à ses troupes 
et à l'artillerie une position plus avantageuse, vis- 
ä-vis de la forteresse de Darabi, et qu'elles pas- 
sèrenit cinq jours à $e reposer et à se fortifier. 

‘Le soir du cinquième jour, le commandant des 
troupes entra en pourparlers avec Darabi; il lui of- 
frait la paix et l'oubli, pourvu seulement qu'il con- 
sentit à renvoyer ses hommes, Cette proposition fut 
rejetée par les insurgés, et leur chef, voyant dans 
cet ‘ernpressement de la part des ennemis un 
manque de confiance dans es propres forces , en 
fut encouragé. 

Persuadé d'avoir deviné join et voulant due 
l'ennemi, il fit prendre les armes à trois cents mu- 
rides, qui, pendant la nuit du 5 au 6, sortirent de 
leurs retranchements et se précipitèrent sur ceux que 
l'ennemi avait élevés. Le combat dura longtemps; 
les Babis furent repoussés et, après avoir tué 
quelques sarbaz et noukers et avoir causé beaucoup 
de dégâts aux retranchements ennemis, ils se reti- 
rèrent, mais ils perdirent beaucoup de monde, et 
Soupehr dit que des trois cents Babis, cent cin- 
quante seulement regagnèrent leur refuge. 

Après cet échec, les insurgés qui n'avaient pas 
embrassé la doctrine de Bab, voyant que les pro- 
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messes de Darabi ne reposaient que sur le men- 
songe et que les balles et les boulets ne respec- 
taient pas ses fidèles, que les prières et les talis- 
mans qu'il leur avait distribués ne détournaient 
nullement de leurs poitrines la pointe des poi- 
gnards, l'abandonnèrent peu à peu, et un beau jour 
il se trouva réduit à ses murides. Il ne lui restait 
plus que deux alternatives : ou se rendre, où mou- 
rir avec honneur Darabi était tout disposé à 
prendre le premier parti, mais ses murides l'en 
empêchèrent. Trois jours après, une sortie ayant 
été décidée, ils quittèrent tous’ leurs murs et; au 
cri de : Ali! s'élancèrent contre les retranchements 
occupés par les troupes. Un feu des plus violents 
les accueillit cette fois; les balles, les boulets et la 
mitraille éclaircirent leurs rangs au point que Da- 
rabi dut prendre la fuite, laissant plus de la moitié 
des siens sur le terrain. Ceux qui avajent été épar- 
gnés coururent se réfugier dans leurs retranche- 
ments, où il semble qu'ils n'avaient plus ni la force 
ni la possibilité de se défendre. Darabi.se rendit 
secrètement lui et ses deux fils auprès de Moustapha- 
Kouli-Khan, qui lui donna les moyens de s'échap- 
per; mais ses murides, préférant une mort -glo- 
rieuse, se battirent jusqu'à la dernière extrémité, 
si bien que trente seulement furent pris vivants 
lorsque les troupes se furent emparées des retran- 
chements. Des deux mille hommes que Darabi avait 


١ L'historien persan assure que, pour tranquilliser ses murides, 
Darabi leur assurait que les balles ne pouvaient les atteindre. 


BAB ET LES BABIS. 239 


sous ses ordres quelques jours auparavant, c'est 
tout ce qui restait, les autres ayant ou fui ou trouvé 
la mort!. 

La nuit suivante, les fils d'Ali-Asker-Khan, tué 
par un Babi lors de l'attaque contre Neïriz, se je- 
tèrent sur Darabi et le tuèrent. Le prince Nousret- 
oud-Daulè fit grâce aux deux fils de Darabi; mais 
les trente Babis prisonniers furent mis à mort. 

Ainsi finit honteusement l'orgueilleux Darabi, 
dont aucune des actions ne fut inspirée par une sin- 
cère conviction et dont le seul mobile était le désir 
de devenir un homme remarquable, n'importe à 
quel titre. Jamais il ne fut ni Babi sincère, ni bon 
patriote; tous ses plans étaient l'effet de calculs 
fondés sur la fourberie. Ses murides, au contraire, 
agissaient, pour la plupart, par conviction et mou- 
raient avec joie pour le triomphe de leurs croyances; 
ils avaient foi au nom de Bab et se soumettaient à 
Darabi, qu'ils considéraient comme un véritable 
maître. Après que Darabi se fut rendu, ses murides 
repoussèrent loin d'eux l'idée de suivre son exemple, 
qu'ils considéraient comme une lâcheté. Ils l'au- 
raient même tué si, par une fuite précipitée et pro- 
tégée par Moustapha-Kouli-Khan, il ne s'était mis : 
à l'abri de leur ressentiment. 


+ Nous avons vu que Darabi était arrivé à Neïriz avec trois cents 
murides; dix-sept cents insurgés et mécontents s'attachèrent à lui 
et un certain nombre d'entre eux adoptèrent sa doctrine; ceux qui 
ne l'avaient pas adoptée, et qui étaient au nombre de quinze cents, 
abandonnèrent Darabi lors de la dernière affaire, 
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5 20. LES BABIS A TÉHÉRAN. 


Après le sort déplorable des Babis du Mazandé- 
ran, le supplice de Bab à Tauris, la ruine de Zen- 
gan et les événements qui venaient de se passer à 
Neïriz, le gouvernement et le clergé commencèrent 
à respirer, espérant bien que ces nouveaux sectaires 
. n'avaient pas laissé la moindre trace de leur pas- 
sage- Plus d'une année et-demie se passa, en effet, 
dans le plus grandcalme. Cependant on n'ignorait 
pas dans le peuple que.des Babis en grand nombre 
se réunissaient en.secret dans ke Fars, à Kerbela, 
dans diverses localités de l'Irak et à Téhéran ;-où 
on découvrit"même qu'ils étaient assez nombreux. 
La mauvaise organisation de la police, la faiblesse 
de ses agents et les sympathies que les Babis rencon- 
traient dans le peuple facilitaient le secret dont ils 
s'entouraient. Le peuple compatissait d'autant plus 
à leur triste sort que, selon lui, ils étaient persécu- 
tés partout, mis à mort sans jugement ni justice; si 
l'on ajoute à cela l'impossibilité de se renseigner 
sur le nombre exact de la population, toutes ces 
causes réunies rendaient nulles les recherches aux- 
٠ quelles se livrait une détestable police. 

11 faut dire aussi que durant ce temps il se pas- 
sait dans la capitale un autre événement , un chan- 
gement de ministère, et les intrigues succédant aux 
intrigues accablaient la cour du roi. L'homme 
vénéré de toute la nation, le premier ministre 
Mirza-Taki-Khan, devait succomber devant ces in- 
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trigues. On l'accusait d'avoir voulu faire monter sur 
le trône un autre frère du chah, Abbas-Mirza, ci- 
devant Naïb-ous-Sultaniet. Les femmes de feu Mo- 
hammed-Chah avaient été mêlées à ces intrigues, à 
la suite desquelles Abbas-Mirza füt exilé. La cour 
de Téhéran dut ensuite songer à la tranquillité in- 
térieure du pays: Le nouveau ministère avait à 
peine eu le temps d'entrer au pouvoir et de s'y 
consolider, et Mirza-Agha-Khan n'avait fait que com- 
wencer à poser les bases de sa puissance, lorsqu'il 
survint à Téhéran un événement sans précédent, 
dont les Babis devaient cruellement expier les consé- 
quences. 

Vers le milieu du mois d'août! de l'année 1852, 
le roi se rendait à la chasse: plusieurs Babis se 
précipitèrent sur lui et tirèrent trois coups de-feu 
l'un après l'autre. Les personnes de sa suite ne-pu- 
rent détourner le troisième, qui atteignil le prince, 
mais ne lui fit que quelques légères blessures. Sou- 
pehr dit que le roi ne perdit point son sang-froid, 
et ceux qui l'accompagnaient furent même quelques 
instants sans savoir qu’il était blessé. Un des assas 
sins fut tué sur place; deux autres furent saisis le 
poignard et le pistolet au poing. Après avoie subi un 
interrogatoire, ils furent jetés. dans un cachot et, 
d'après les indications de l’un d'eux, auquel on pro- 
mit sa grâce pour prix de ses aveux, on procéda à 

١ En septembre, d'après M. Sévruguin et autres; mais nous sui- 


vons les indications de l'historien de la Perse, qui dit bien claire- 
ment que ع‎ fut le 23 de chewal, 16 août 1852. 


242 AOÛT-SEPTEMBRE 1866. 
de-rigoureuses perquisitions, et dès ce jour com- 
mença l'enquête. À Téhéran seul on découvrit 
soifante et dix Babis qui habitaient des souterrains où 
personne ne pouvait soupçonner qu'ils eussent leurs 
conférences secrètes. La punition de ces criminels 
fut terrible : ces malheureux furent livrés aux grands 
et aux membres du clergé, qui déchirèrent leur 
proie chacun selon sa fantaisie et qui, voulant faire 
preuve de: dévouement pour leur souverain, rivali- 
sèrent de -cruauté et d'inhumanité. Pendant plu- 
sieurs mois, dit M. Mochenin, on ne s'occupait dans 
toutes les’ villes de la Perse que de tortures, de 
supplices accompagnés des plus atroces monstruo- 
sités. 

Le principal chef des Babis de Téhéran était un 
certain individu nommé Moulla Cheïkh-Ali. Comme 
nous l'avons dit plus haut, ce membre du clergé 
musulman , sous le nom de Seïid-Ali (chap. 11, $ 3-5), 
avait été disciple des deux cheïks Ahmed et Kazem ; 
puis lorsque Mirza Ali-Mohammedétaitdéjà élu chef 
des Cheïkhites et élevé au titre de Bab (voy. chap. 1, 
$ 3), Moulla Cheïkh-Ali avait embrassé sa doctrine. 
11 allait de ville en ville à travers l'Irak-Adjem 
et le Fars, préchant partout au nom de Bab. 
Cheïkh-Ali avait toujours participé à toutes les déli- 
bérations des propagateurs du babisme et jouissait 
parmi eux d'une grande considération : ils le nom- 
maient Hazreti-azim, grand maître, titre honorifique 
qu'ils avaient imaginé. L'historien persan nous dé- 
peint ce chef secret des Babis comme une espèce 
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de Monte-Christo, apparaissant à toute heure sous 
un nouveau costume et changeant de résidence tous 
les jours. — A Kachan (en 1845), sous l'habit de 
derviche, il se présente à Mirza Agha-Khan, qui fut 
depuis premier ministre, et le somme d'embrasser 
la doctrine de Bab; tantôt on le voit dans des vil- 
lages sous l'habit d'un ermite; tantôt dans les villes, 
déguisé en riche marchand ou en personnage im- 
portant, prêchant le babisme et pérorant contre 
l'oppression des fonctionnaires et le despotisme clé- 
rical. ل‎ Jamais on ne le voit deux fois sous le 
même costume ni dans le même lieu. 

En 1848 et 1849, on rencontre ce Moulla Cheïkh- 
Ali à Téhéran même, comme personnàge principal, 
quand le premier ministre Mirza Taki-Khan prenait 
des mesures pour l'extermination des Babis dans 
toute la Perse. Ge Cheïhh-Ali organisa sous les yeux 
du vigilant ministre une communauté de Babis, et 
personne n'en fut instruit. Il est probable que cette 
association secrète était en rapport avec les Babis 
du Mazandéran, de Zengan et de Tauris. 

Pour ne pas laisser au gouvernement le loisir 
d'effectuer des poursuites contre Bab et ses prosé- 
lytes, il était urgent de provoquer une forte agita- 
tion dans la capitale; aussi les membres de cette 
communauté secrète prirent les mesures suivantes : 
pénétrer dans la principale mosquée un vendredi, 
tuer l’Imam djoumé, qui était alors Mirza Aboul- 
Kazem, célèbre dans toute la Perse, puis profiter 
du désordre qui en résulterait pour se porter sur le 
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palais-du roi et tuer le souverain et ses courtisans. 
Cette tactique était assez bien imaginée, et si elle 
avait réussi, les Babis auraient pris le dessus partout. 
115 auraient dù, il est vrai, compter avec le peuple; 
mais comme ils avaient toujours fait accroire à 
chacun qu'ils travaillaient et mouraient pour la pros- 
périté du pays, le peuple aurait pu cette fois-ci en- 
core être leur dupe. 
+Nousnie pouvons dire ce qu'il serait advenu de la 
Perse si l'afffeux complot de Cheïkh-Ali avait pu 
être mis à exécution; mais la Providence ne le permit 
pas. Les espions du premiér ministre avaient bién 
_ découvert que quelque chose se tramait, maïs ils ne 
purent être renseignés sur les détails de la cons- 
piration; cependant ils parvinrent à s'assurer que 
Cheïkh-Ali était l'âme du complot, l'unique guide 
des Babis, et qu'il avait les projets les plus perni- 
cieux. D'après l'ordre du premier ministre, les re- 
cherches les plus minutieuses furent faites; mais on 
ne put découvrir le malfaiteur. On parvint à mettre 
la main sur'un de ses complices secondaires; mais 
toutes les tentatives que J'on fit auprès de lui, pas 
plus que les tortures qu'il eut à endurer, n'eurent 
d'effet, et on ne put découvrir ni Cheïkh-Ali ni 
aucun de ses principaux complices, quoique lui- 
même n’eût point quitté Téhéran. 

١ Son serviteur, en mourant sous les coups du poi- 
gnard, fit beaucoup d'aveux; mais on ne put Jui ar- 
racher le secret de la demeure de son maître ni de 
celle deses compagnons. Depuis cette époque, la com- 
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wunauté secrète ne put continuer ses manœuvres 
criminelles, et ceux qui en faisaient partie se dis- 
persèrent dans diverses provinces. Les bruits con- 
cernant le supplice de Bab et l'extermination des 
Babis du Mazandéran, de Zengan et de Neiriz, ap- 
portés par plusieurs de ceux qui étaient parvenus à 
s'échapper et qui s'étaient réunis à la communauté 
secrète, étaient trop peu rassurants; aussi eñtil été 
dangereux pour Cheïkh-Ali et ses compagnons de 
tenter la moindre démonstration en faveur de leur 
doctrine; il fallait attendre et se taire. 

Après les événements dont le premier ministre 
Mirza Taki-Khan avait été la victime, et dont les 
conséquences furent son exil à Kachan, où il fut tué 
secrètement, Cheïkh-Ali et ses disciples reparurent 
à Téhéran; c'était au commencement de 1851. : 

Pendant que dans la capitale on ne s'entretenait 
que de l'acte honteux qui rendait un homme d'État 
du plus grand mérite le jouet des intrigues, pen- 
dant que son successeur était occupé à consolider 
son pouvoir et qu'il employait toutes sortes de me- 
sures, bonnes ou mauvaises, pour arriver à la popu- 
Jarité, Cheïkh-Ali avait eu le loisir de se faire des 
prosélytes assez nombreux, même parmi des gens qui 
jouissaient d'une influence assez considérable. Au 
nombre de ceux qui suivaient son enseignement se 
trouvaient Hadji Souleiman-Khan, propre frère de 
ce Ferroukh-Khan qui fut attiré dans un piége et 
perdit la vie à Zengan, Seid-Hassan du Khorasap, 
Mirza Abdoul-Wahhab de Chiraz, Agha-Mehdi de 
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Kachan et autres personnages ayant plus ou moins 
d'importance dans la société, et dont le nombre s'é- 
levait déjà à soixante et dix. Le lieu de leurs réu- 
nions était la maison de Hadji Souleiman-Khan. 

Cette société secrète exista tranquillement pen- 
dant un an et demi au milieu de la capitale, sans 
qué personne le soupçonnât; à la fin ils arrêtèrent 
les dispositions suivantes : choisir quelques hommes 
déteriminés pour se jeter sur le roi au moment où, 
selon son habitude; il quittait le palais accompagné 
d'une suite nombrense; au mêine instant mettre à 
mort quelques-uns des personnages importants de 
la ville, puis déclarer la capitale délivrée de toute 
puissance arbitraire et oppressive, aussi bien laïque 
que cléricale. Alors, disaient-ils, la ville sera en 
notre pouvoir. | 

Les conspirateurs avaient tout le droit de penser 
ainsi; ils connaissaient bien leur pays et ses cou- 
tumes. Îls savaient qu'une fois le prince régnant 
mort et les hornmes puissants renversés, ne füt-ce 
que pôur une heure, il ne serait point difhoile d'at- 
tirer à eux quelques milliers d'hommes du peuple 
affamés, et même des soldats, par l'appât du pillage 
et de la licence; mais pour cela il fallait avoir un 
chef. Les Babis eurent un instant l'idée de parcourir 
les rues et les bazars, le sabre à la main, d'appeler 
le peuple à reconnaître Bab et de dire à ceux qui 
se rendraient à leur appel : « Allez! emparez-vous de 
tout ce que vous trouverez dans le palais du roi, 
dans les demeures des grands et des puissants d'entre 
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le clergé, tout ce que vous trouverez dans les coffres 
de vos tyrans est à vous, et pourvu que vous em- 
brassiez la doctrine de Bab, la terre entière sera 
votre partage et le monde votre royaumel» Point 
de doute que, dans un moment de désordre et en 
l'absence des autorités, une offre aussi séduisante 
n'eût trouvé bon nombre d'individus de la lie du 
peuple tout disposés à écouter les Babis, qui auraient 
eu le.ehamp libre pour exécuter leurs desseins. 
Douze hommes bien déterminés furent désignés 
pour assassiner le roi à un moment opportun. Un 
dimanche, le 28 de chewal (16 août 1852), le ca- 
non, suivant l'usage, annonçait au peuple que le 
souverain quittait le palais pour se rendre à Néia- 
véran, sa résidence d'étél, Le prince et sa suite 
avaient à peine eu le temps de gagner la route que 
trois individus, armés de poignards et de pistolets, 
se précipitèrent sur lui, l'un après l'autre, en dé- 
chargeant leurs armes. Le premier coup ne l'attei- 
gnit point; le second fut détourné par quelqu'un de 
l'escorte, mais le troisième coup blessa le jeune roi 
à trois endroits, l'arme ayant été chargée à petit 
plomb. L'un des assassins fut tué sur place, les deux 
autres furent arrêtés. Les Babis attribuèrent cet in- 
succès à l'impatience des trois jeunes conjurés qui 
n'avaient pas attendu les neuf autres complices et 
étaient arrivés une demi-heure trop tôt au lieu du 
rendez-vous, et dont l'impétuosité avait tout gâté. Le 


١ Résidence favorite d'été du chah actuel, située aux environs de 
Téhéran. À ji 
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roi retourna dans son palais. Les Babis ne pou- 
vaient se montrer nulle part; les agents de la police 
avaient été lancés contre eux et les cherchaient par- 
tout. Tout Téhéran était dans la plus grande agita- 
tion et les bruits les plus contradictoires circulaient, 
si bien que le roi se vit obligé de convoquer un 
selam (grande réception du peuple devant le palais, 
où le souverain apparaît sur un trône), afin de 
mettre: par là un terme à tous les commentaires et 
de calmer les esprits. 

D'après certains indices et d'après les déclarations 
des deux prisonniers, on découvrit bientôt soixante 
et dix individus d'entre les Babis, qui furent arrêtés, 
et sur lesquels on se livra aux cruautés dont j'ai 
parlé plus haut. L'auteur de l'histoire de la Perse 
donne les noms de vingt-huit des principaux cou- 
pables, qui furent torturés de la façon la plus 
odieuse, avec un raffinement de cruautés inouies, 
par des particuliers appartenant à toutes les classes 
et auxquels ils avaient été livrés: des membres du 
clergé, des marchands , des étudiants de l'académie 
de Téhéran, des soldats;.des ferrachs et même des 
artisans firent l'office de bourreaux. 

Au nombre des coupables dont Soupebr dénne pe 
noms,.nous trouvons Seïd-Houssein de Yezd, 
compagnon et le conseiller de Bab (voir chap. 1, 
ردق‎ et chap. 11, $ 4), qui était parvenu à sauver sa 
vie une fois en reniant ses convictighs et son maître; 
Kourret oul-Aïn ou Tahirè , l'héroïne de Kazvine, et 
plusieurs des Babis du Mazandéran, de Milän, de 
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Zengan et de Neïriz, qui s'étaient réunis à Téhéran 


après les tentatives infructueuses que nous ayons 
racontées. Kourret oul-Aïn, qui avait été confiée À 
la garde de Mabmoud-Khan depuis 1849 (voyez 
chap. 1, $ 12), vivrait sans doute encore, si la colère 
du roi ne s'était étendue à tous les Babis indistinc- 
tement, sans considération d'âge ni de sexe. Elle fat 
secrètement mise. à mort. 

- Les cruautés imaginées par les büurreaux des Babis 
surpassent toute imagination: ilest même impossible 
d'en rapporter les détails sans blesser une oreille eu- 
ropéenne. Malgré les affreuses tortures qu'ils endu- 
rèrent, peu d'entre eux ahjurèrent leurs croyances ; 
la plupart supportèrent avec un courage et une fer- 
meté inébranlables les tortures que la bassesse et le 
fanatisme pouvaient imaginer. Ils moururent avec le 
calme le plus digne, le plus grand,sans'se plaindre, 
invoquant seulement les noms d'Allah et d'Al. 

Si grand que soit le crime et si coupables que 
soient les criminels, on ne peut s'empêcher d'é- 
prouver pour eux un sentiment de compassion et 
même de sympathie, en les voyant, malgré les tour- 
ments qu'ils endurent, appeler la divinité à leur 
aide et invoquer, en mourant, son assistance. Il 
faut remarquer que le nom d'Ali est si sacré pour 
l'oreille de tous les Chiites, qu'il renferme en lui 
comme une attendrissante consolation. Pour les mys- 
tiques des di ére Mes sectes, Ali est, sinon Dieu 
même, du moins; divinisé en qualité de patron de 
la foi et de ehlfde tous les imams, gouvernëiit:du 
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monde. Les orthodoxes Imamides (les Isna-Acha- 
rides, dont la foi est dominante en Perse), d'après 
leur enseignement dogmatique, ne doivent consi- 
dérer Ali que comme le vicaire de Mahomet, comme 
son disciple ou, par allégorie, comme la porte de 
la vraie science, vérité qui se concentre en Ma- 
homet et découle de lui. Ali est donc le premier 
personnage après le Prophète; et cependant ces Ima- 
mides: mêmes, "se laissant généralement entraîner 
pär l'amour qu'ils portent à leur patron ,.exagèrent 
souvent sa valeur et permettent à leur imagination 
d'orner des plus belles couleurs sa beauté ravissante. 
Les:Chiïtes ont toujours à la bouéhe trois noms : 
Ia Allah! «Ô Dieu! » هآ‎ Ali! « Ô Ali! » Ta Sabib ouz- 
Zémän! « Ô maître ou gouverneur des temps, de 
l'univers!» Par la dernière exclamation, ils sous- 
entendent Mehdi, le dernier imam, excepté dans 
quelques prières spéciales et consacrées; jamais ils 
ne s'adressent à Mahomet ou aux autres saints: 
Ia Alilest une exclamation qui revieut à tout propos 
sur teurs lèvres, et elle est plas fréquemment em- 
ployée que Ia Allah! * + DEEE 

A Téhéran comme partout, les Babis supporte. 
rent leur martyre avec une abnégation et une fer- 
meté inébranlables. Partout, en mourant, ils invo- 
quaient le nom d'Allah ou celui d'Ali. C'est pourquoi 
tous ceux qui furent témoins des tortures inhumaines 
qu'ils enduraient, et qui purent voïi leur résignation, 
conservèrent dans leurs cœurs un sentiment de coma- 
passion pour eux et d'indignation contre leurs bour- 
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reaux. Quelques-uns, entraînés par leurs intérêts 
personnels, les oublièrent, comme il arrive d'habi- 
tude; d'autres enfin étaient tout prêts à se poser en 
juges dans une question qu'ils ne comprenaient nul- 
lement. 

Le peuple, en’pärtie, compêtissäit au martyre . 
des Babis au point de vouloir embrasser leur doc- 
trine sans savoir en quoi elle consistait; mais les 
mesures- sévères que le gouvernement prit alors ar- 
rêtèrent cet élan, car le moindre soupçon était puni 
de mort. 

Au bout de quelque temps, les sociétés sécrètes 
de Babis se réorganisèrent de nouveau. Aujour- 
d'hui il y en a beaucoup en Perse, dit-on, et elles 
se cachent si bien, que le gouvernement ne peut 
٠١ parvenir à pénétrer le mystère dont elles s'entou- 
rent. Ces sociétés sont fort némbreuses, surtout 
dans le Fars, le Khorasan et à Kerbela. lieu de la ' 
première apparition des Babis. 

Le babisme avait de nombreux adeptes dans toutes 
les classes de la société, et beaucoup d'entre eux 
avaient une grande importance; des grands sei- 
gneurs, des membres du clergé, des militaires et 
des marchands avaient embrassé cette doctrine. Le 
gouvernement, dit-on, connaît l'existence de cette 
secte, mais il ne peut rien pour découvrir ceux qui 
en font partie. Des personnes présentes à Téhéran 
le jour de l'attentat contre le roi racontent qu'on a 
vu beaucoup-d'hommes ne pouvant cacher leur mé- 
contentement efdisant : « Encore un jour, une heure 
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seulement, et les destinées de la Perse étaient 


changées. » 
(La suite à ua prochain cahier.) 
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': SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


ال سلسم 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 JUILLET 1866. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. Lu 

Le procès-verbal de la séance de mai est lu; la rédaction. 
en est adoptée. 

Est présenté le Révérend docteur B. B. Haïex, Brambam 

, College, Yorkshire, Angleterre, présenté par MM. Garcin de 
Tassy et Mohi. 

M. Garcin de Tassy présente Le Globe, journal de la So- 
ciété géographique de Genève, qui demande l'échange avec 
le Journal asiatique, Renvoyé à la Commission des fonds. 

Il est donné lecture d'une lettre de M. Vandal, directeur 
général des Postes, qui envoie à la Sociêté une leitre du 
directeur général des Postes de Prusse, qui lui annonce qu'il 
peut dorénavant expédier en Russie le Journal asiatique sous 
bande, pourvu qu'il porte son titre sur la bande, avec l'indi- 
cation Via Saint-Pétersbourg. 

M. Mobl expose au Conseil que le père de notre regretté 
confrère, M. Woepcke, a mis à sa libre disposition tout ce 
qui reste des éditions des ouvrages de son fils, pour en faire 
l'usage le plus utile à la science. M. Mobl prie le Conseil de 
lui permettre de transférer à la Société ce pieux legs, et lui 
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3 
propose de faire distribuer ces ouvrages à des bibliothèques 
publiques et à des savants qui s'occupent de ces sujets; il 
soumettra plus tard au Conseil une liste de distribution, Cette 
offre est acceptée par le Conseil. 

Il est procédé au renouvellement de la Commission du 
Jouroal : sont nommés MM. Garcin de Tassy, Renan, A. Re- 
gnier, Defrémery, et, par un second scrutin, M. Pauthier, 

M. Barbier de Meynard rappelle qu'il y a quelques années, 
sur la proposition de M. Mob] , le Conseil a soumis à l'assera- 
blée générale Ja question de: savoif'si la Société n'agirait pas 
dans l'intérêt de la science en transférant à la Bibliothèque 
impériale es manuscrits orientaux qu'elle possède, parce 
qu'à la Bibliothèqueils seraient plus facilement mis à la dispo- 
sition du public, pendant que leur conservation seraït entiè. 
rement garantie. Cette idée ayant été adoptée par un vote de 
l'assemblée, M. Barbier de Meynard soumet au Conseil la 
question de savoir s'il est opportun d'en commencer la réali- 
sation. Après discussion, il est décidé par le Conseil que les 
manuscrils et papiers provenant du legs Ariel seront immé- 
diatement offerts à la Bibliothèque impériale, et qu'il sera 
sursis à 19 décision sur les autres collections de manuscrits, 
jusqu'après un rapport à faire sur ce sujet. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par M. le Ministre. Grammaire comparée des langues indo- . 
européennes, par M. Fr. Borr, traduite par M. Michel BnéaL , 
vol. I. Paris, 1866, in-8° (grand papier). 

Par la famille. Vingt-quatre brochures sur la numisma- 
tique orientale, par feu M. Soner. 

Par la Société. Le Globe, organe de la Société de géogra- 
phie de Genève. Vol. V, 2" livraison, février et mars. Genève, 
1866, in-8°. 

Par l’auteur, Prime imprese degl' Italiani nel Mediterranes, 
par Michel Amani (sans date), in-8°. 

Par l'auteur. Die Vœlker des œstlichen Asien, Studien und 
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Reicaé,.vou D' A. Basrian. Vol. 1, Gesckichie der Indo-chi- 
mesen, vol. IL. Birma. Leipzig, 1866, in-8?. 
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0 سواه دواد ما‎ Code annamite. Lois et règlements du royaume 


* :d'An-nam, traduits du texte chinois original, par M. G. Aubaret, 
capitaine de frégate, publiés par ordre de 3. Ex. le marquis de 
:Chasseloup-Lanbat, ministre de la marine et des colonies. Paris, 

' Imprimerie impériale, 1865, 2 vol. in-8°. 


…G'est au roi Ghia-loung (##79-1820), l'un des plus cé- 


. Jèbres ernpéreurs d'An-namr, et le dixième de la dynastie du 


Ngouyèo , acluellémient régnante en Cochinchiné, qu'est due 
Ja rédaelion du corps dés lois annamites. يك‎ D4is 

La Chine étant pour l'extrême Orient le foyer-des études 
ét le centre de toute civilisation, c'est en Hangue chinoise. 
qué sont naturellement-éerits les traités sur les sciences en 

ral: | 2 

Le travail ف‎ à Ghia-loung a été rédigé en chinois , et c'est 
sur ce texte original qu'a été faite la traduction de M. Auba- 
ret, sous les auspices du ministre de la marine. 

Suivant en cela le sage principe qui consiste à régir un 
peuple conquis par ses propres lois, le gouvernement fran- 
çais, depuis la nouvelle organisation de la justice dans notre 
colonie; a pensé, avec raison, qu'il était de première néces- 
sité de connaître la législation locale, et d'avoir, en consé- 
quence, une traduction officielle. M. Aubaret, par son long 
séjour en Cochinchine, était à même, mieux que qui-que 
ce soit, de s'adonner à ce travail. Restera à savoir si le texte 
a toujours été bien interprété, et il serait à désirer que ce 
texte en langue chinoise fût connu, pour provoquer de nou- 
veaux travaux de da part de nos sinologues d'Europe. Tout 
faitespérer que ce premier acte important d'un gouverne- 
ment colonisateur sera suivi de la publication successive de 
divers documents pouvant concerner le pays administré, 

En attendant que l'on ait le texte entier, il eût été à désirer 
que le traducteur eût mis le mot chinois correspondant à 
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chaque terme lechnique et à chaque nom ou catégorie de 
peine; c'eût élé d'une part offrir un moyen de contrôle dans 
l'interprétation de quelques mots particuliers, et, d'autre 
part, faciliter aux juges, par l'emploi des Lermes même 
s'est servi le législateur, la rédaction des sentences 
plication de la loi, dont les dispositions, ex malière de: 
pénal surtout, sont des plus strictes. Enfin il pourraig € 
intéressant pour le philologue, comme pour le magistrat ; de 
connaître et de comparer d'une langue à l'autre les idées et 
les termes correspondants, عب‎ 

.-M. Aubaret exprime l'espoir que sa traduclion française 
sera à son tour lraduite en langue annamite vulgaire, On 
sait, en effet, que cette langue vulgaire n’a pas en Cochin- 
chine d'écriture particulière , el qu'elle se sert des caractères 
chinois appropriés à la langue annamite, à l'aide d'un sup- 
plément d'un millier de caractères nouveaux et inconnus 
aux Chinois. Cette difficulté d'appliquer les caractères idéo- 
graphiques comme caractères phoniques à la langue indi- 
Bène, qui diffère considérablemmänt du chinois, à engagé les 
missionnaires et l'administration à introduire l'alphabet Jatin 
dans les nouvelles écoles; et ici, malgré les difficultés inhé- 
rentes à un tel projet, et résultant surtout de la différence 
de sons, il est à espérer que cette idée réussira, n'ayant pas 
à luiter contre un alphabet antérieur et s'adressant à des 
populations qui ne savent pas encore écrire. Ce serait, du 
reste, un moyen d'inilier les indigènes à nos usages el à notre 
esprit, el pour nous-mêmes un élément de plus de commu- 
nication el d'influence. Quant à celte traduction en langue 
annamile de la version française, elle serait en quelque sorte 
la consécration officielle du nouveau système. Ajoutons que 
cette vulgarisation du Code serail un bienfait pour des peuples 
quin'ont aucune idée des lois qui les régissent, et que les 
mandarins ont Loujours entretenus dans une profonde igno- 
rance pour mieux dominer, la tyrannie étant incompatible 
avec la lumière... 

Avani le travel de révision et de reslitution que s'atiribue 
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Ghiadoung, il existait différents corps de lois dus aux dynas- 
ties chiaoiïses des Han, Tang, Song, Ming et Fsin. Ghia- 
loung les réforme en adoptant le Code chinois actuel, tel 
que là dynastie mandchoue l'avait remanié, et dont le Code 
grinainite, dans ses parties principales, n'est qu'une copie. 
On peut consulter ce Code chinois dans la traduction de 
Staunton. Londres, 1810, in-4°. 

Ce Code actuel est composé de deux parties distincles : 
Y'une, nommée Ludt (en chinois Lu), est la représentation de 
Ja loi fondamentale, qui est restée à peu près la même de 


oute antiquité; l'autre, appelée Lé (en chinois Li), ren- - 
٠ férme les règlements supplémentaires , variables suivânt les. 


temps et les époques; et dans lesquels on trouve. plus spé- 


cialement les dispositions propres à la nature el au caractère . 
des Annemites. Ce sont ces Lé, sorte de recueil de jarispru: 
dence, expliquant et complétant la loi dans des cas parlions > 
liers, qui ont été revisés surtout par Ming-mang, fils et suc- ٠ 


cesseur de Ghia-loung. 


Comme tous les corps de lois des peuples arriérés, au - 
point de vue du moins de noire civilisation européenne, le 
Code annamite est plutôt un code delois criminelles. Le droit: 


civil privé, qui serait la partie la plus intéressante pour nous, 
اوه ير‎ complétement négligé, et c'est là une lacune regrel- 
table. On trouve bien quelques mentions isolées des obliga- 
lions, partages successions.et divers contrals ; mais ces men- 
tions sont insuffisantes pour nous faire avoir une idée juste 
et précise sur la nature et l'étendue de ces contrais, dont 


l'étude et la connaissance nous feraient pénétrer plus avant ب‎ 
dans le mécanisme des affaires et de la vie privée du Co- 


chinchinois. Nous ne savons pas si, au point de vue des in- 
digènes eux-mêmes, il se trouve dans la loi des dispositions 
suffisantes pour fixer le degré de possibilité et de légalité 
des conventions, et, à défaut de celles-ci, régler les droits 
respectifs des parties. Il faut dire, du reste, qu'il y a très- 


peu d'ordre dans les matières, el que la clarlé ne règne pas 


loujours dans ces texLes de loi. Aussi pensons-nous qu'il sera 


ke 
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indispensable, comme complément au travail donné par 
M. Aubaret, d'une part, de combler, par la traduction d'autres 
corps de lois, les lacunes du Code de Ghia-loung, et d'autre 
part, de faire un commentsire sous forme de résumé alpha- 
bétique dans l'ordre logique des différentes sections du drôit, 
La plus grande partie du recueil se borne donc au Cède 
pénal proprement dit. > 
La loi établit à cet égard (livre 1”) cinq sortes de peines : 
le bambou, de dix à cinquante coups; le bâton, de cinquante 
el un à cent-coups ; les fers , jusqu'à trois ans de durée; l'exil, 
de’ deux mille à trois mille lis, et la mort par la décapita- 
tion où la strangulation. Les peines anciennes étaient : la 
i'arque, l'ablalion du nez, l'amputalion du pied, la castra- 
tion et la mort lente. Nous ne trouvons aucun détail sur;ces 
différentes peines, notamment la castralion et la mort lente. 
Le rédacteur du Code fait ressortir que la suppression de 
ces mulilations inutiles est due à un souverain inspiré par 
. un sentiment de clémence et de rès, Quoi qu'il en soit, . 
Texistence de ce qu'on appelle les peines corporelles et les 
accessoires des peines, comme Ja.cangue, la chaîne et le 
ceps, dont la loi est très-prodigue, même pour les fautes les 
plus légères, suffit pour donner une idée de la tyrannie 
asiatique el de l'état d'infériorité dans lequel le despotisme 
* du souverain el des mandarins a entretenu ces malheureuses 
populations. L'administration toute paternelle de la France 
et la civilisation feront, certainement et bientôt, justice de 
ces praliques barbares et arriérées. 

D'après la loi annamite, toutes les peines sont rachelables, 
mème la peine de mort; mais Ja faculté de rachat est laissée 
à l'appréciation du juge. 

Dans la loi salique, la loi des Wisigoths, des Burgondes, 
cn un mot dans ce qu'on esi convenu d'appeler chez nous le 
droit. barbare, 11 existait deux dispositions bien connues : 
l'une, la compositio on wehrgeld, qui profilait aux parties 1é- 
sées ou à Ja famille; l'autre, le fredum, qui élait acquis au 
trésor public. La loi cochinchinoise ne paraît pas avoir, à 
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proprement parler, de composilio, sice n'est, peut-être, dans 
le das de. blessures on homicide par imprudence. Quand la 
peine est jugée rachelable, elle est convertie en une aménde 
(le fredum} au profit de J'État, amende dont le taux varie 
sufyänt la position sociale et pécuniaire du coupable. 

Le livre Il, sons le titre de Lois géndrales, s'occupe de la 
procédure et de la manière d'appliquer Ja loi suivant l’état 
des personnes. Le livre III, consacré aux lois criminelles, 
donne la nomenclature des diverses peines pour les crimes 
etles délits. Le livre IV concerne spécialement les fonctions 
des mandarins et les peines se raltachant à ces fonctions : on 
ÿ-trouve d'intéressants détails sur les différents degrés de 
noblesse conférés aux mandarins , la hiérarchie et la bureau- 
cratie administrative, ainsi que J'hétédité du mandarinat. 
Sous letitre de Lois fiscales, le livre V traite de l'établisse- 
xient, de la-répartition et du mode de perception de l'impôt, 
et des peines et amendes au profit du trésor public. I y a 
à cet égard dans chaque province un registre sur lequel 
tout habitant est tenu de se faire immalriculer et servant de 
cadastre. Les contributions exislent en nature ou en argent, : 
et la loi admet, comme chez nous, les demandes en réduc- 
tion ou en dégrèvement. Il existe encore d'autres registres 
particuliers, que chaque village doit avoir, et sur lesquels est 
inscrit l'état civil des personnes. Il ext regrettable que les 

‘textes ve contiennent aneun-détail à-c6 sujet, pas plus que 
sur les distinctions légales qui doivent exister entre le &on- 
cubinage et le mariage, bien que ces deux choses soïentéou- 
vent mises de pair. Ainsi les cas de prohibition sont les mêmes 
pour l'un comme pour l'autre; les formalités semblent être 
les mêmes ; un intermédiaire, servant d'oflicier public, ré- 
dige les elanses et conditions civiles et morales sous les- 
quelles l'union est contractée. : 

Les trois derniers livres traitent dés: rites, des lois mili- 
taires et de certains règlements de police concernant les نوما‎ 
vaux publics. Avec le chapitre des lois rituelles paraît la 
crédulité des Orientaux à l'endroit des esprits, des magiciens 


k, items st عن د‎ 


43 
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etes sorciers; les devins ct les astronomes sont assujeuis à 
des règlements et à des formalités, de peur qu'ils ne jellent 
des sorts sur Je chef de l'État; on معتل‎ avec attrait le détail 
des précaulions que prend le souverain pour, segendre ipa- 
bordable dans son palais, et pour ne pas être empoisonné 
par son pharmacien ou son cuisinier. Nous. devons égale- 
went signaler les dispositions concernant les passe-ports, 
dont l'usage , Lout moderne en Occident, est, on le sait, chez 
les Chinois, d'une haie antiquité, 

«: Tel est, dans son ensemble, le Code des lois annamites 
que la France وى‎ être chargée d'appliquer dans sa nouvelle 
colonie. 

Ed. Daousx. 


Tas Kam1L or 81 Musarn4p , edited for the german oriental Society 
from the manuscripts of Leyden, Saint-Petersbourg, Cambridge 
and Berlin by W. Wright, First part, 1864 ; second part, 1866. 
Leipzig, Brockbaus, ti à pe An MD TUE 


Parmi les anciennes encyclopédies {es} he), on aime 
surtout chez les Arabes à citer trois onvrages remontant à 
une haute antiquité et dont l'importance pour les études phi- 
lologiques est considérée comme capitale; ce sont : 1° البيان‎ 
يوطق'0 را لنبيين‎ Othman ben Bahoul {mort en 255 de l'hé- 
gire); 2° أدب الكاتب‎ d'Ibn Kouteïba* {mort en 270 de l'hé- 
gire), et enfin le التكامل‎ xs" * de Moubarrad”, La Société 
asiatique allemande, cette sœur cadette de la nôtre, a chargé 
M. Wright de publietie Kämil, et nous avons sous les yeux 


١ Notre ms. suppl. ar. n° 1348 renferme üne copie de cet ouvrage, col- 
lationnée sur l'exemplaire de l'auteur. Ce livre so trouve également dans la 
belle collection de manuscrits orientaux que possède M. Schelfer, 

* M. Wright at-il eu raison de nommer l'œuvre de Moubarrad HO 
الحامل‎ on bien faut-il lire avec Abulféda , Ann. Mosl. 11, .م‎ 284; Muk- 

ari, éd, Dozy, etc. .م‎ 118, L مطل ود‎ Khallikan, éd. Slane, .م‎ 694 du 
texte arabe, et Meliren, Rhel. p. 7, 2. : مل‎ 
question sans prétendre عل‎ résoudre. 

< Mehren, Ahetorik der Arabers p. وج‎ n. 1. 


Je pose la‏ :كناب 


pe: بم‎ 
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les deux premières livraisons, qui seules ont paru. On peut 


dès à présent se faire une idée du tout, et je voudrais essayer | 
de dégager ici l'importance de ce livre et de fixer à peu près 7 


sa place dans la littérature arabe. 

Né en 207 de l'hégire (812-823 après ,لوقيل‎ Aboùl'Ab- 
bäs Mohammed ben Iasid ben ‘Abdi ‘lakbar alazdi albasri, 
surnommé Moubarrad, s'instruisit auprès d'Abou-Hâtim As- 
sag'astäni et d'Abou Othman Almäzini, deux maîtres qui 
jouissaient alors d’un grand crédit et dont les opinions gram- 
mälicslesfaisaient école. Les rigueurs des Basriens commen- 
güient à ne plus ponvéir s'opposer au courant de la langue 
vulgaire qu'ils avaient si longtemps cherché à contenir, la 
divergence entre la (héorie et la pratique était devenue si 
complète que des concessions mutuelles étaient devennes iné- 
vitibles. Les grammairiens de Koufa, au contrsité ; $ acoes- 
sibles # toutes les nouveautés ét si amoureux 06 68 qf'on 
appelle aujourd'hui les excentricilés du langage, loin de reje- 
ter les imperfections qui s'introduisaient chaque jour dans le 
vieil arabe, les accueillaient avec une bienveillance sympa- 
thique et employaient leur autorité à les répandre et à les 
propager. Ces excès ne répondaient plus aux besoins du temps; 
il fallait d'un côté plus de tolérance et moins de roïdeur que 


4 <1 لوي‎ à voaloir enriionirer les Basrieus; de l'autre, 
il 


allait opposer une digue aux cuvahissements continuels 
qui pouvaient finir par donner de cduüp de môrtau vieil arabe. 
Moubaïrad fut un des pretiers qui seutirent la nécéssité d'une 
telle conciliation, et, tout en restant attaché aux doëtrines 
sévères de ses maîtres et en éprouvant un vif désir de faire 
échapper la langue à l'anarchie dont elle était menacée, il 
posa les premiers fondements de cetle « école mêlée , » ou, si 
nous voulons; de celle école éclectique qui survécut aux deux 
autres. 5 يه 20خ‎ 

Rien ne démontré mieuf-cette situation de Moubarrad 
que le titre des ouvrages qu'il a écrits sur ou contre 16 ب‎ 
de ,سيبويه‎ ce résumé si complet et si dogmalique des doc- 
trines qui étaient en honneur auprès des Basriens. Je l'e- 


$ 
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2 م‎ & M. Fügel, qui a ulilisé avec son habileté et sa science 
Hwordinaires le Fihrist. Voici d'abord « une réfutation de Siba- 
“waibi» على سييويه)‎ 31), qui montre bien son indépendance 
vis-à-vis du « grand maître » de l'école basrienne; je m'ima- 
gine cependant que le dissentiment n'a pu être complet et 
qu'il ne doit y Mir eu entre eux qu'une question de plus ou 
de moins, comme le prouve du reste le titre d'un autre de 
ses ouvrages, 16 الزيادة ىق المنتزعة من سيبويه‎ US «livre 
des inutilités qu'il fat à élaguer dans le Sibawaihi. » Mais tout 
en faisant ses réserves, il فطع كاه‎ tant d'importance au: livre, » 
qu'il cherche par tous les ET ps à faciliter la lecture. De là 
1* son « introduction » أل من خل)‎ ( aux écrits de Sibawaihi ; 2° son 
« résumé » (معتى)‎ du livre de Sibawaïhi ; 3° son commentaire 
sur les vers qui y sont cités. Le caractère essentiel de Mou- 
barrad comme grammairien peut donc être ainsi résumé : 
un sage respect pour les doctrines des conservateurs qui l'ont 
précédé, avec la critique d'un homme éclairé qui ose regarder 
en face les innovations, qui veut établir un pont entre Je 
passé et l'avenir. EP 
Sibawaibi n'est cité qu'une fois dans la partie du Kämil 
qui est publiée jusqu'ici, .م‎ va, 1. 13 et 17!, et je ne puis 
rien préjuger sur la place qui lui sera donnée dans les par- 
ties suivantes , car nous n'avons ici, à la Bibliothèque impé- 
riale, aucun manuscrit du Kämil. Le point en litige est très. 
délicat, et Moubarrad promet de revenir dans le chapitre des 
phrases conditionnelles فى باب السازاة)‎ ( sur «une faiblesse 
inhérente à la doctrine de Sibawaihi. » 11 s'agit dé l'hémis- 
tiche : ses: عدي » :إتك ان 2 55 آأخوك‎ ton frère soit 
renversé et tu le seras aussi.» Selon Sibawaihi, Ja phrase 
antécédente a la forme pleine de l'aorisle; la règle est violée 
par suite de l'interversion زعلى | لتقدم وا لتاخير)‎ et la phrase 


00 ات هيه 


“complète serait : أخوك‎ ere إنك تصرع إن‎ dans laquelle 


١ Je n'ai naturellement ici aucun égard à la citation faite par le commen- 
tateur, .م‎ 158, 1١ 3. Il s'agit seulement de déterminer le rapport qui existe 
entre Moubarrad Ini-méême et Sibawaihi. . ا‎ 
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on aurait placé la condition ‘après l'événement qui la sup- 
«po$e: D'après Moubarrad il faudrait dire en prose إن يضرع‎ 
فانت تضرع‎ dsl'etle فى‎ aurait la puissance de produire 
عضب‎ exception à la règle générale, sans doufé parce que, sé- 
parant plus complétement les deux propositions ; il diminue 
l'influence que l'une devait avoir sur J'atré, Dans la cons- 
truction proposée par Sibawaihi il n'est pas non plus éton- 
nant qu'une proposition conditionnelle placée avant la pro- 
position'antécédente perde l'effet qu'elle aurait eu si elle était 
pliée ei iéte; et leur seule faute À tous deux a élé de vou- 
loir appliquer deux règles, excellentes en elles-mêmes , à un 
vers qui n'a besoin ni de l'une ni dé l'autre et'dans lequel les 
difficullés du mètre onf amené une constrüction ét ün acçord 


dés lemps peu usités, En général, dû reste, Moubarrad semble 


Le 
+ 
ف‎ 
ا‎ 


es 


note qu'il né véuille se mettre en gardè contre quelqu'une 
de leurs opinions. 11 est quelquefois difficile de prendre parti 
dans a discussion, et les bornes de cet article ne permetlent 
pas d'entrer dans loutes ces minuties, quelque intéressants 
que puissent être pour la linguistique ces infiniment petits. 
2 Parmi ses propres ouvrages, Moubarrad ne cite que son 
Traité de l'improvisation, comme traduit M. Flügel', ou plutôt 
Bd improvisé, comme je voudrais Lraduire. Le titre arabe 
6ت‎ él) .الكتاي‎ En téunissant les divers passages où 
ilen sféquestion ?, je crois pouvüir affirmer que c'était un 
ouvraféigrammaticel cherchant à prof ni فتن‎ foule de 
questions qui sont efleurées dans le Kämil, parce que l'au- 
teur compte que l'on en demandera la solution plus complète 
à l'ouvrage mentionné. Les titres de plusieurs chapitres 


nous sont même donnés, comme le أن‎ ol .م ربا‎ #4, L at; 
le المقاربَةٌ‎ des .بات‎ tte باب التقرير لواقم‎ 

etc. De tels titres semblent‏ ;14 1 “ا نر Bab,‏ الاسنفها 
convenir fort peu à.un « trailé de l'improvisalion. » Je main-‏ 


1 Die grammatiscken Schulen der Araber, P- 95. : 
»ع‎ Comparer entre autres, p. 49,1, 21; 106,1. 13;112,1.23 158,114." 


et disposé à citer les autres grammairiens ses préc 


® . 


‘pleines mans, 
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tiéns donc ma traduction du titre, surlout en pensant à Ja 
manière toute particulière de Moubarrad. 

Du reste, le Kämil Imi-même, qu'est-il autre chose qu'une 
série d'improyisafions sur les sujets les plus divers? D'Her- 
belot' y a ya Mneuvrage historique, et au fond il n'avait 
pas tout à {ik Æonb;.cpr les anciennes traditions et les vieux 
souvenirs s'y féncdñlrent en abondance, et plus d'un détail 
sur les origines islamiques este par les documents que 
Moubarrad semble avoir jetés au hasard , en les répandant à 
aines mains. Reiske * a cru devoir réparer l'erreur commise 
par D'Herbelot, sans chercher à mieux caractériser l'ouvrage 
dont 1 avait pourtant un manuscrit sous les yeux. « Ce livre 






que nous avons composé, dit Moubarrad lui-même, embrasse, 


plusieurs genres de littérature :(الاداب)‎ on y trouve de la 
simple prose, des vers rhythmés, des proverbes ayant cours, 
des enseignements féconds , enfin un choix de nobles pré- 
dications et de lettres éloquentes ; et notre intention en l'écri- 


commentaire sufBsant sur tous les arabismes qui s'y trouv 
de telle sorle que ce livre se sullise à lui-même et qüé لقعم‎ 


sonne n'ait besoin d'avoir recours à un autre ouvrage pour | 


y chercher les explications nécessaires. Puisse Dien me se- 
conder °!» 

Voici le plan, un mot de l'exécution : tous les genres y 
sont jetés un peu pêle-mèle comme dans celte longue phrase 
que nous venons de citer. 11 n’y a pas de chapitre qui n'ait 
un sujet qui se résume en général dans la première phrase; 
mais il est souvent bien difficile de le retroüvèr au milieu des 
longues digressions suxquelles l'auteur .se aïsse entraîner, 
soit par un vers cité qui lui-en rappelle d'autres , soit par une 
expression rare qu'il sent Je besoin d'expliquer. A une note 
s'enchaîne bien souvent une note sur la note, et ainsi de suite, 


& 
١ Bibliothèque orientale, éd. in-folio, p. 246 B, 


% Annales Moslemici, 11 729- 23 
5 


3 Page a, 1 5 et suiv. : à Les 


-vant a été d'éclaircir chaque difficulté qu'y introdui re. 
d'une expression ou l'obscurité du sens, et de 33 
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puis tout à coup on voit revenir,avec élonnement le sujet 
principal au moment où l'on était sur le point de l'oublier. 
Que de questions grammaticales abordées et résolues à propos 
de ceci et de cela ! Tantôt ce n'est qu'une phrase concluant 
sans prouver, tantôt nous avons le raisonnement tout entier. 
Et encore si nous avions seulement le Kämil de Moubarrad, 


qui devait, selon l'expression de l'auteur; se suffire à Jui- 


_mémel Mais son élève بن سلهان الاخفش‎ de ol :ابو‎ 16 
troisième du nom; mort en 315 ou 316 de Thégire (927-”* 


ga aprés:J. C.)', n'était pas, paraît-il, da même avis; il a 
crü aide joïoare un commentaire perpétuel à l'œuvre de 
son maître et augmenter encore encore la perplexité dans laquelle 
se trouve celui qui veu£sivre le fil de la penséé que Mou- 


barrad a voulu exprimer. I a penñtêtre ainsi sauvé l'œuvre 


t, car c'est son édition seule qui nous est 
nue, et ماك‎ se retrouve dans tous les manuscrits que 


5 ae Wright a pu collationner. Je sais bien que ces additions 


sont distinguées dans l'édition de M. Wright par des crochets 
destinés à séparer 16 texte même des additions qui y ont été 
faites; mais la confusion n'en est pas moins réelle, et il faut 


l'atteotion la plus soutenue pour distinguer sans cesse deux . 
>. auleurs très-parents l'un de l'autre par les idées et par la 
à forme. Cette disposition Lend à augmenter éncore le désordre 


du Kämil, assez grand déjà par Jai-même, 11 est tel 
que: emande si tout sels n'est pas simplement 
un des leçons que Moübarrad donnail à ses élèves, et 
si nous n'avons pas un résumé de notes prises À son cours 
par un élève studieux et exact. Peut-être est-ce ته[ الاخفش‎ 
même qui nous a ainsi conservé les leçons de son maître, 
puisqu'il prend, toujours soin لسرا لياه‎ ses paroles, par 


: ١ Voir M. Flügel, Die gréhumalischen nd Araber, p. 63 et 224. Il 
ds me conne A ويا‎ MORE qi لمم‎ eut dans le manuscrit de 
Paris le ب‎ LS de يء‎ w (Suppl art n° 1155). Ses observations étaient 
ss - intégrante du «livre ,» et dans le manuscrit 
de Ssint-Pétersbourg [Musée cites, n° ro. on trouve plus d'une fois 
son commentaire mêlé au texte même, evil: 

LA 
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قال ابو | لعبّاس‎ . Peut-être ensuite Moubarrad aurait-il donné 
5 autorisation à celte publication en y ajoutant après coup 
la petite préface que nous avons traduite. Tout le livre en 
effet semble porter le cachet de l'ensergnenÿént oral, qui 
marche un peu plus à l'aventure, et cette absence de tout ca- 
ractère didactique en fait précisément le charme. On passe 
sans interruption d'un sojet à. eue, et on وي‎ le 
repos dans cette variété même. ‘ 

Quant l'édition , elle est telle & ‘on devait l'attendre دين "ل‎ 
arabisant aussi fnstruit et aussi soigneux que l'est M. Wright. 
Il a été trahi pour la première livraison par son imprimeur, 
qui a employé pas mal de types brisés el a plus d'une fois mal 
placé les voyelles. Ce sont les deux défauts dont M.4 ° 
a été la victime et qui ont heureusement dispard de- fa 
deuxième livraison. Pour la correction, je ne veux pas m'ax, 
rêter à signaler les fautes d'impression, qui sont heureuse- 
ment lrès-rares; je veux seulement émettre le vœu qu'ils 
se passe pas de nouveau deux ans entre la deuxième 
troisième livraison comme entre la première et la ml 






Hartwig Derexsoung, 


H #7 8 58 0 Un volume in-8’, lithographié. (Paris, 
1863, et Florence, 1866.) 


Dracocur civssi. Trascrizione e doppia versione italiana, litterale 
elibera. Firenze, tipograBa di L. Nicolaï, 1866, in-8°. 


Les deux volumes qui viennent d'être publiés sous ce ٠ 


titre sont les premiers uits de l'enseignement sinolo- 
gique qui vient d' ودين‎ introduit en Italie. M. Antelmo Seve- 
rim, qui, par une extrême modestie, n'a pas cru devoir 
inscrire son nom sur le litre de cel utilé vail, est un des 
élèves les plus distingués du Collége ce e et de l'École 


spéciale des langues orientales de Paris. Après avoir acquis. 


dans celle capitale dame vonnaissances en chinois et 
إن رن‎ LS 18 3 


Fes 


su6 AOÛT-SBPTEMBRE 1806. - 













7 #, WE ipponais ; il a-été appelé sous lé-ministère d'un de nos sa- 
© *  frême Orient à l'Institut polytechnique de Florence. Les 
relations récentes de l'Italie avec les pays de l'Asie orientale 
l'ont engagé à entreprendre lou d'abord des livres destinés 
circonstance particulière lui a permis d'inaugurer, par. ses 

Dialoghi cinesi, la série d'ouvrages élémentaires qu'il se pros, 

s à de continuer, و‎ dan: 17 
hi sont estrails d'une grammoire écrile. en 
js pour. l'enseignement de la langue mandchoue (Ts'ing- 

i-maug). 

Mio. ec les ms d'un caligraphe chinois, nommé 
in-ling, au pincean, élégant duquel. pous deyons la 
ion de-divers textes expliqués aux auditeurs, de 
clion spéciale italienne, rédigée suivant un syslème 
essentiellement propre à lever les diflicultés philologiques 
que rencontrent d'ordinaire les commençants. L'auteur 
, qu'il divise en plusieurs fragments loules les fois que l'élève 
pourrail s'y égarer; puis vient la traduction littérale, signe 
' par signe, et enfin la traduction purement italienne, qui 
Srammalicales, aussi succinctes que/possible, achèvent de 
lever كه[‎ dificultés que pourrait laisser l'interprétation mot 

à mot de ces dialogues. ti 
. ce travail, une observation doit ici Lrouver place. Suivant 
l'avertissement mis en tête de la tenduction de M. Severini, 
ces dialogues, « écrits originairementen mandchou , auraient 
' moins ornée {nel عنام‎ volgare 6 disadorno cinese},» et celle 
vulgdrité est le principal pris que le traducteur attache au 

lexte qu'il offre aux étudiants. J'ignore dans quel style ce 


"yants collègues, M. Amari, à professer les langues de l'ex- 
à l'enseignement de la langue chinoise moderne, et pe 
Tensei | 
|. Îeont été réimprimés, au moyen de l'auto- 
orientales. M. Severini y a joint une 
donne d'abord la transcription européenne de chaque phrase, 
A 4 penses sens général du texte. Quelques observations 
Tout en approuvant la méthode suivie par l'auteur dans 
-#té traduits dans la langue chinoise da plus vulgaire et la 
livre a élé écrit, mais un examen général de son; contest 


sortit 


di ES ند دا < شل‎ à de 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 207 و‎ 
suflit-poux démontrer qhie ce n'est pas celui que uous sommes :5: 2 
convenus عل‎ désigner sous le nom de« langue mandarine,» 


ou plus exactement sous celui de « langue génépalé + {kouan.  "* 
hoa). Je ne crois pas:trop: im'avancer en فقتل‎ foule 







‘du .royaunie du Milieu, on ne peut nier qu'un étudiant ne 
tiouve, dans leur usage, l'occasion d'apprendre un gr 
nombre des locutions qui forment le fonds 
livres écrits dans ce qu'on est convenu dre | 
moderne, » Ke. ea 0 
Cette publication doit être accueilli. avec sympathie, 
puisqu'elle signale la naissance en ltalie d'une importéänié 
branche des études orientales, qui compte désormais à Flo- 
rence uñ savant A وزو‎ représentant: 20 % 
ue Léon De ROSKr. اند‎ 


Lerrens ivepiTe اط‎ Murey-Hassew, نا "1" 1« لظ‎ 151, À FenRANTE 
GowzAGA, vicerÈ p1 SrcizrA, Modève, 1865, in-4°. 


En 1534, le roi de Tunis, Muley-Hassan, fut détrôné par 
le fameux Barberousse, alors maître d'Alger. L'empereur 
Charles-Quint le rétablit l'année suivante dans son autorité; 
mais au bout de deux ans, il fut de nouveau renversé par 
son propre fils et privé de la vue. L'ex-bey n'eut pas d'autre 
ressource que de se sauver en Italie. Là, il s'adressa au pape 
et aux autres personnages puissants du moment, demandant “ d 
la justice et un prompt rétablissement. Telle est l'origine de 
celle correspondance, qui s'étend de l'année 1537 à 1547, 
el qui était restée enfouie dans les archives de Parme 64 


mé 1 001 ai se publ 5 die à LR VAN pou. les purinoss de 


2 d'instess dun la Nouielle Anthologie 
À un extrait du troisième et dernier 

5 61 domination des musulmans ep 

ü 5 * Sisile, le seul qui n'ait pas encore paru. Ce morceau traite 
7 des guerres que l'Italie, la Corse, la Sardaigne et la Sicile 


١ eurent à soutenir sur mer contre les musulmans d'Afrique 
et d'Espagne, du vin‘ au “لد‎ siècle. Le titre est Prime im- 
_prese degl' Jtaliani nel Mediterraneo. M. Amari était mieux 
en état que personne de traiter un pareil sujet, à cause dela 
connaissance qu'il a acquise des témoignages musulmans el 


chrétiens. . دا الي عي‎ Pas His vu at 
$. 5 HE dl Reraun. 

he 

ETF 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 


LE SÛTRA. 
LES QUATRE PRÉCEPTES, 


PAR M. LÉON FEER. 


Les Bouddbhistes', en leur qualité d'Indiens, ché- 
rissent les énumérations. Pour peu qu'on veuille 
s'occuper de leur religion, on apprend bientôt à 
connaître les quatre vérités, les quatre bases de la 
réunion, les quatre abandons parfaits, les quatre 
bases de la puissance surnaturelle, les dix forces 


١ Le système de transcription que je suis est celui dont j'ai déjà 
fait usage dans un précédent travail {Journ. as. année 1865, dé- 
cembre, p.477, etc.). Il consiste à écrire u pour ou, j pour dj, ch 
pour tch, sk pour ch, يت‎ pour kch; à donner au g le sou dur dans 
tous les cas. — L'aspiration s'exprime tantôt par À comme dans th 
pour taspiré, tantôt par l'apostrophe comme dans ts’ pour ts aspiré. 
Aï et aou s'écrivent ai et au, — Dans les mots tibétains, les lettres j 
et dj conservent la valeur qu'elles ont chez nous. — Je renonce à 
écrire buddhisme, buddhique, etc. orthographe que j'avais adoptée à 
l'exemple de Burnouf, mais que je vois généralement repoussée : 
cependant j'écris Buddha parce que ce mot, se présentant sous sa 
forme purement sanscrite, doit être écrit selon mon système de 
transcription. 

LUE 19 
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d'un Buddha, les dix actes religieux, la voie à huit 
branches, ete. Le dictionnaire Mahävyutpatti ne 
se compose guère que d'une collection d'énumé- 
rations, et le dépouillement du Kandjur entrepris à 
ce point de vue en offrirait un nombre considérable; 
les titres seuls des ouvrages que renferme ce recueil 
fourniraient déjà une assez vaste matière à un tra- 
vail de ce genre. Je ne me propose pourtant pas de 
l'entreprendre ici; je veux seulement examiner une 
de ces énumérations, qui a pour base le nombre 4. 
Ce nombre revient plus d'une fois dans les titres des 
traités qui composent le Kandjur; on le retrouve 
dans treize de ces titres. Mais il serait trop long, et 
d'ailleurs en dehors du plan que je me suis tracé, de 
les reproduire et de les ‘étudier tous : mon inten- 
tion est de m'attacher seulement à ceux qui, par 
leur nature et la place même qu'ils occupent dans 
la collection sacrée, forment un groupe à part, sol- 
licitent l'attention, et semblent appeler une étude 
que les résultats m'ont paru justifier. Ge sont cinq 
ouvrages du XX° volume de Ja section intitu- 
lée Mdo (sûtra), la cinquième du Kandjur; ils por- 
tent les numéros 6, 7, 8, 9, 10. Csoma de Kôrôs 
en a donné les titres, accompagnés d'une courte 
notice, dans son analyse du Bkah-hgyar; seulement 
il n'a pas toujours reproduit complétement ces ti- 
tres, parce qu'il n'attachait pas à la qualification 
Mahéäyäna sûtra (sûtra de grand véhicule) l'impor- 
tance que le progrès des études bouddhiques oblige 
d'y attribuer aujourd'hui. Je crois qu'il est utile, 
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avant toute discussion, de reproduire exactement 
les renseignements fournis par Csoma : j'extrais 
donc des Recherches asiatiques la partie qui nous im- 
porte, mettant seulement entre parenthèses les por- 
tions de titres que Csoma a omises, et traduisant 
l'anglais en français; je supprime en outre les titres 
tibétains, que je me réserve de donner ultérieure- 
ment : 

6° (fol. 65-84). Bôdhisattva pratimoæa Chatashka 
Nirahâra (nâma Muahäyéna sûtra). Instruction sur 
les quatre vertus par l'acquisition desquelles un Bo- 
dhisattva peut arriver à la perfection suprême ou 
devenir un Buddha. Prononcé par Çâkya à la re- 
quête de Çarihibu. 

7° (fol. 84-85). (Arya) Chatar Dharma nirdéça 
(nâma Mahäyäna sûtra). Énumération de quatre 
choses par lesquelles tous les crimes commis sont 
effacés. 

8° (fol. 85.86). Chatur Dharmaka sûtra. Quatre 
choses à éviter par tout homme sage. 

9° (fol. 86-87). Méme titre (ce titre est : Arya 
Chatur Dharmaka nâma Mahäyäna sûtra). Quatre 
choses à observer par tout Bodhisattva ou homme 
sage. 

- 0° (Arya) Chatashka Nirahära (nâma Mahäyäna 
sûtra). Explication de l'exercice parfait ou de l'ac- 
complissement de quatre choses, ou du chemin d'un 
Bodhisattva. — Prononcé par Manjuçri ?. 


١ Asiatic researches, vol. XX, p. 464-465. 
19. 
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On aura remarqué, à la seule inspection de ce 
tableau, que nôs cinq ouvrages se divisent naturel- 
lement en deux classes : car il y a trois sûtras inti- 
tulés Chatur Dharmaka où Dharma (Quatre pré- 
ceptes), et deux sûtras intitulés Chatushka Nirahära 
{Quatre préparations ou perfections). Les trois Cha- 
tar Dharmaka sont intercalés ou enclavés entre les 
deux Chatushka Nirahära, disposition qui peut être 
purement accidentelle, mais qui peut bien aussi 
être préméditée, et qui semble démontrer que les 
cinq traités forment un ensemble, de même que la 
diversité des qualifications indique assez clairement 
une distinction. Cette distinction ne résulte pas seu- 
lement de la différence de désignation, elle se tra- 
hit aussi par l'étendue des divers traités : les trois 
Chatur Dharmaka sont très-courts; chacun d'eux 
n'occupe guère que la valeur d'un folio, et tous en- 
semble ils ne remplissent même pas quatre folios 
du Kandjur; tandis que les Chatushka Nirahära, 
remplissant, le premier dix-neuf folios, et le 
deuxième quinze folios, sont beaucoup plus éten- 
dus, bien que, comparés à la masse des écrits du 
Kandjur, ils doivent compter parmi les moins 
longs. Aussi, comme les divisions rendent l'étude 
plus facile, et qu'il est d'ailleurs nécessaire d'en tenir 
compte, nous suivrons celle qui nous est prescrite 
par la forme extérieure et l'arrangement des textes 
soumis à notre examen. Le présent travail est con- 
sacré à l'étude des trois Chatar Dharmaka!; les Cha- 


1 J'ai donné le texte tibétain de ces trois sûtras d'après l'édition 
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tushka Nirahôra pourront être l'objet d'un travail 
ultérieur. Toutefois, comme le Chatashka Nirahära 
proprement dit m'offre dès maintenant quelques 
points de rapprochement avec les textes que j'étu- 
die, je crois devoir en dire un mot. Ce sûtra se di- 
vise en deux parties, qui paraissent indépendantes 
l'une de l'autre, quant au fond. Dans 12 première 
partie, Manjugri fait, pour l'instruction d'un dieu 
du Tushita, quarante-trois énumérations de quatre 
choses. Je les ai traduites et numérotées, notant au 
moyen de chiffres romains les quarante-trois arti- 
cles et, au moyen de chiffres arabes, les subdivi- 
sions de chacun d'eux. Je ne me propose point de 
publier encore ce travail, qui est susceptible de re- 
cevoir des compléments : j'indiquerai cependant les 
rapprochements les plus remarquables en recou- 
rant à la notation que j'ai adoptée. Cette notation 
m'est toute personnelle et n’est en rien empruntée 
au Kandjur, qui donne les énumérations à la file, 
sans autre indication qu'un titre souvent obscur ou 
insignifiant, quelquefois le même pour plusieurs 
articles; mais elle facilite les recherches, les com- 
paraisons, et simplifie l'étude. 

J'entre maintenant dans l'examen de nos trois 
Chatar Dharmaka. 


du Kandjur que possède la Bibliothèque impériale, dans les Textes 
tirés du Kandjur (autographiés), 3* livraison. 
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LES TROIS CHATUR DHARMAXA SÛTRA (SÛTRAS DES QUATRE 
PRÉCEPTES). 


Les trois Chatur Dharmaka comportent eux- 
mêmes une division : le premier d'entre eux porte 
la désignation spéciale de Nirdéça. Nous revien- 
drons plus tard sur ce nom et sur le sütra qui le 
porte; nous prendrons tout d'abord les deux sûtras 
intitulés purement et simplement Chatar Dharmalia. 
«Ils ont même titre, » dit Gsoma; mais nous avons 
vu que, là même, il y a une distinction : le deuxième 
est intitulé «sûtra de Mahäyäna , » l'autre porte seu- 
lement le titre de Chatar Dharmala, sans autre dé- 
signation. Or cette absence de désignation supplé- 
mentaire, et la circonstance de la proximité d'un 
sûtra de même titre, mais appartenant au Mahd- 
yâna, nous donnent lieu de supposer a priori que ce 
traité est un sûtra du petit véhicule ou Hinayäna?. 
Je ne parle pas encore des conclusions que nous 
devrons tirer de l'examen du sûtra lui-même. Je fais 
seulement cette remarque, que le soin avec lequel 
A وعدي‎ de Mahtyäna est attribuée aux sû- 
tras dè cette école est suffisant pour autoriser . à 
ranger dans le Hinayäna les ouvrages qui ne por- 
tent aucune désignation d'école. L'absence du terme 

1 On sait que le Hinaydna est la première et la plus ancienne 
école bouddhique, que le Mahéyäna l'a remplacé et a formé une 
deuxième école. Je ne puis entrer ici dans plus de détails, et je 
renvoie le lecteur au premier volume de M. Vassilief, traduit en 


français et en allemand, et dont l'auteur s'est spécialement attaché 
à faire connaître la différence des deux écoles. 
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Hinayäna dans les cas où l'on s'attendrait à le ren- 
contrer n'a rien qui doive étonner. D'abord l'ex- 
- pression Hinayäna «petit véhicule » est contempo- 
raine de l'expression Mahäyäna : la première école 
bouddhique n'a jamais pris le titre de Hinayäna; 
mais lorsque, par suite du développement de la 
doctrine, l’école nouvelle qui se forma voulut se 
distinguer de sa devancière, elle imagina la distinc- 
tion des yéna, prenant pour elle le titre de Mahä- 
yâna, et laissant à celle qu'elle aspirait à remplacer 
le titre modeste de Hinayäna. De plus l'école du 
Mahäyâna ayant cherché à annuler l'autre, il n'est 
pas étonnant qu'elle se soit gardée de mettre en évi- 
dence le nom de cette école primitive, dans le pe- 
tit nombre d'ouvrages qu'elle en a conservés. Les 
traités du Mahâyâna semblent pouvoir se diviser en 
deux classes : les livres originaux, récents, compo- 
sés par les docteurs de cette école, et les livres 
anciens et primitifs, remaniés, amplifiés, refaits à 
neuf pour le besoin de la nouvelle école. Pour n’en 
citer qu'un exemple, on sait que la Vie du Buddha, 
le Lalitavistara, a eu plusieurs éditions successives, 
distinctes les unes des autres. Est-il resté, au milieu 
de ce travail incessant de recomposition, des sûtras 
primitifs, que l'on puisse faire remonter jusqu'aux 
origines mêmes du bouddhisme? 11 est difficile de 
l'affirmer avec certitude : et cependant, le Kandjur, 
dansla masse des écrits qui le composent, recèle des 
“traités qui sont certainement très-anciens. D'où 
vient qu'ils s'y trouvent? Leur célébrité, l'autorité 
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exceptionnelle dont ils jouissaient sans doute, une 
conviction particulière de leur authenticité les 
a-t-elle fait respecter et accepter comme de force? 
Les mahâyänistes les ont-ils adoptés sciemment? 
Ou ces ouvrages se seraient-ils glissés d'une façon 
en quelque sorte subreptice dans une compilation 
faite sans doute avec peu de méthode et de choix? 
Serait-ce enfin à la faveur dont ils jouissaient à rai- 
son de leur popularité, et parce qu'ils étaient pro- 
bablement conservés dans toutes les mémoires, 
qu'ils auraient été mêlés, peut-être par mégarde, 
aux écrils plus travaillés des docteurs? On ne 
saurait le dire. Mais on ne peut douter que le 
Kandjur ne renferme quelques sûtras où l'on re- 
trouve l'écho des premiers enseignements du boud- 
dhisme; on les reconnaît d'ordinaire, et sans trop 
de difficulté, à leur titre, à leur forme, à leurs ca- 
ractères extérieurs, mais surtout à leur esprit, et 
aussi à leur rareté. Sur dix-neuf ouvrages qui com- 
posent le volume XX° du Mdo, deux seulement ap- 
partiennent à cette catégorie; ce sont notre Chatur 
Dharmaka et un autre sûtra intitulé Tridharmaka 
(trois préceptes) : tous les autres portent la ru- 
brique Mahéyäna sûtra, à l'exception de deux, dont 
l'un, qui n'a point de titre sanscrit, paraît n'être 
qu'un chapitre (léhu) d'un sûtra de Mahäyâna, et 
dont l'autre, le Sérya Garbha, est intitulé seulement 
Vaipulya sûtra (sûtra développé); mais les sûtras 
développés, appartenant aux temps postérieurs du 
bouddhisme, rentrent dans le Mahâyâna, et d'ail- 


nn 
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leurs M. Vassilief, qui dit quelques mots du Sürya 
Garbha?, le range parmi les écrits du Grand Véhi- 
cule. 

M. Vassilief signale deux caractères principaux 
des sûtras primitifs : la brièveté et la simplicité?. 
Nous aurons occasion plus tard de mettre en évi- 
dence ces deux signes distinctifs : nous ferons seu- 
lement remarquer dès à présent que, si la brièveté 
est un des traits caractéristiques des sûtras du Hi- 
nayâna, si même on peut avancer que la prolixité 
caractérise l'exposition du Mabäyäna, il ne s'en- 
suit pas que tout sûtra court appartienne au Ma- 
bâyâna; plusieurs écrits de cette école sont d'une 
brièveté remarquable. Ainsi le plus court traité du 
XX° volume du Mdo, et l'un des plus courts de 
tout le Kandjur assurément, le Dharmakétudhvaja 
pariprichchha (Question faite par Dharmakêtu- 
dhvaja), qui n'occupe guère qu'un seul côté d'un 
feuillet, appartient au Mahäyäna. Il est, du reste, 
inufile d'insister longuement, quant à présent, sur 
les caractères essentiels des traités du Mahâyäna ; 
l'étade de nos sûtras ramènera forcément la ques- 
tion. Il est un seul point que, au moment de don- 
ner la traduction du premier de ces textes, je veux 
au moins indiquer, ne pouvant, pour beaucoup de 

1 Le Bouddisme, etc. 1, p. 110-112. J'écris Bouddisme parce que 
telle est l'orthographe adoptée par M. La Comme, qui a traduit en 
français le livre de M. Vassilief : les chiffres que j'indique sont ceux 
des pages de l'édition russe, mis en marge des pages de latraduc- 


tion française comme de la traduction allemande. 
5 Le Bonddisme, etc. 1, p. 168-169. 
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raisons, le traiter à fond en ce moment : c'est la 
question de savoir dans quelle langue ces sûtras 
primitifs ont été écrits originairement, et sur quel 
texte a été faite la traduction tibétaine, qui est la 
base de notre travail. Je ne vois pas que M. Vassi- 
lief se préoccupe de ce point difficile. M. Grimblot! 
prétend que tous les textes du Hinayäna ont été 
écrits en péli, et que c'est du pâli qu'ils ont été tra- 
duits dans les autres langues, et notamment en ti- 
bétain : il affirme et prétend prouver que ces textes 
n'existent pas et n'ont jamais existé en sanscrit. Ce . 
n'est pas ici le lieu de traiter une question aussi 
spéciale, et en même temps aussi complexe, car 
elle en soulève bien d'autres. Je me bornerai à 
quelques remarques : je crois bien que le päli est 
la langue propre du bouddhisme, et que les sûtras 
du Hinayäna que renferme le Kandjur doivent se 
retrouver dans la collection singhalaise. Un fait par- 
ticulicr permet de le supposer : il existe dans le 
XXX° volume du Mdo deux sûtras intitulés Chandra 
sûtra et Sûrya sûtra; ces textes existent en pâli; Go- 
gerly en a donné la traduction?;, M. Grimblot pos- 
sède le texte etse propose de le publier; il n'est pas 
douteux que les textes tibétains reproduisent les 


١ Je ne sais si j'ai pleinement raison d'évciller en quelque sorte 
une discussion qui n'est pas encore née. J'ignore si M. Grimblot a 
publié quelque chose de ses vues sur la question : ce que j'en dis 
résulte de conversations ct de correspondance entretenue avec lui; 
j'ai cru pouvoir en parler sans indiscrétion. I1 m'était aussi impos- 
sible de taire absolument la question que de la traiter à fond. 

2 M. Spence Hardy a reproduit cette traduction dans À Manual 
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textes pâlis. Un deuxième Chandra sûtra isolé se 
trouve dans le XXVI° volume du Kandjur; ül res- 
semble beaucoup à celui du XXX° volume! : Go- 
gerly ne paraît pas l'avoir connu; et M. Grimblot 
ne Je possède pas et n’en a pas connaissance, bien 
qu'il espère le trouver. Il me semble que le texte 
pâli de ce sûtra doit exister; mais il faut le décou- 
vrir; et j'en dirai autant de tous les textes du Hi- 
nayäna qui sont disséminés dans le Kandjur : il im- 
porte de trouver les textes pâlis correspondants et 
de constater l'accord qui existe entre les uns et les 
autres. Mais résultera-til de cet accord que la tra- 
duction tibétaine a été faite sur le texte pâli? Je n'en 
suis nullement convaincu, et je crois qu'il faut at- 
tendre, pour se prononcer, que l'étude parallèle des 
textes soit possible. Tout ce que je puis aflirmer, 
c'est que, dans le Kandjur, les titres des sûtras du 
Petit Véhicule comme des sûtras du Grand Véhicule 
sont donnés en langue de l'Inde d'abord, en langue 
de Bod (Tibet) ensuite : le terme lungue de l'Inde 
peut désigner bien des idiomes, et par conséquent 
s'appliquer au pâli, appelé par les Bouddhistes du 
Sud « langue de Maghada ; » mais il se trouve que ces 
litres sont toujours en sanscrit, car le Kandjur dit 


of Buddhism, p. 46, ct depuis il a inséré le texte päli des Géthé 
. (stances) de ce sûtra dans son nouvel ouvrage intitulé : The leyends 
und theories of the Buddhists, p. 119-120. 

1 J'ai donné ia traduction des deux Chandra sûtra en regard dans 
la Revue de l'Orient (4° série, tome I, année 1865} et le texte de 
l'un et de l'autre avec les variantes de l'unique Sürya sftra dans les 
Textes tirés du Kandÿjur (autographits), 1" livraison. 
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Chandra sûtra; Chatar Dharmaka sûtra; Tridhar- 
maka sûtra : ce qui ferait en pâli Chanda sutta; Cha- 
taddhammaka sutta; Tidhammaka sutta. Je ne m'ex- 
plique pas comment, si la traduction tibétaine a été 
faite sur un texte päli, l'ouvrage peut être conçu 
dans une langue et le titre dans une autre langue. 
Mais le temps n'est pas encore venu de traiter la 
grave question des idiomes que le bouddhisme a 
employés dans l'Inde : je reviens donc à mon sujet. 
Je prends les sûtras tels que me les donne le texte 
tibétain du Kandjur, et je les traduis successive- 
ment, en faisant suivre chacun d'eux des réflexions 
que me suggèrent les divers textes. Je commence 
naturellement par le plus ancien, celui qui appar- 
tient, selon moi, au Petit Véhicule. 


1. cuarun pnarmaxa sûrna (Pelit Véhicule) ?. 


En langue de l'Inde, Chatur Dharmaka sûtra; en langue 
de Bod, Chhos-bji-pa-ï Mds; en français, Sûtra des quatre 
préceptes {ou lois). 


* Il est vrai que nous n'avons pas les textes sanscrits de ces sû- 
tras; mais il n'est pas prouvé qu'on ne les rencontrera pas; d'ail- 
leurs les textes certainement sanscrits de bon nombre de sûtras du 
Grand Vébicule nous manquent aussi, et de ce que certains textes 
ne se retrouvent pas, on ne peut toujours en conclure qu'ils n'ont 
pas existé. Quant aux sûtras dont je donne la traduction dans ce 
travail, il n’en est qu'un dont je connaisse le texte sanscrit; mais je 
ne puis dire si le texte päli de ceux que je regarde comme étant du 
Petit Véhicule existent. M. Grimblot m'a ditqu'il ne les connaît pas. 

* Les notes jointes à la traduction de ce sûtra et des autres sont 
uniquement destinées à la justifier ou à élucider les passages diffi- 
ciles. J'ai dû renoncer aux explications historiques, parce qu'elles 
développeraient outre mesure cette partie du travail. 
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Adoralion à tous les Buddhas et Bodhisattvas. Voici le 
discours que j'ai entendu une fois. Bhagavat résidait à Çrà- 
vasti, à Jétavana, dans le jardin d'Anâthapindada; il était 
là avec une grande assemblée de Bhixus, de mille deux 
cent cinquante Bhixus. Puis Bhagavat, avec fermeté et pro- 
fondeur, d'une voie harmonieuse, agréable et étendue, 
adressa la parole aux Bhixus : « Bhixus, il est quatre choses 
dans lesquelles un fils de famille qui est sage doit so garder 
de mettre sa confiance. — Quelles quatre choses, direz-vous ? 
— Bhixus, le fils de famille qui est sage اذمل‎ , aussi longtemps 
qu'il séjournera dans la vie, se garder de mettre sa confiance 
dans cette pensée : « Pour moi, c'est dans LES FEMMES qu'est 
mon plaisir.» — Bhixus, le fils de famille qui est sage doit, 
aussi longtemps qu'il séjournera dans la vie, se garder de 
mettre sa confiance dans cette pensée : « Pour moi, c'est dans 
l'ENCEINTE DU PALAIS * DESROIS qu'est mon plaisir. »— Bhixus, 
le fils de famille qui est sage doit, aussi longtemps qu'il sé- 
Journera dans la vie, se garder de mettre sa confiance dans 
celte pensée : « Selon moi”, il n'y a que peu d'inconvénient 
dans ce qui est عرسأ‎ BELLE FORME, CHARMANT ET AGRÉABLE 
a LA VUE.» — Bhixus, le fils de famille qui est sage doit, 


١ Enceinte du palais. Les mots phô-brang-hkhér doivent repré 
senter un composé indien, vu qu'il n'y a pas de signe de cas après 
pho-brang, «palais.» Hkhér pourrait désigner la cour du roi, mais 
ayant phô-brang pour complément, il ne peut signifier que <en- 
ceinte.» 

Selon moi. Dans les deux phrases précédentes, vdag suivi de ni‏ ؟ 
était le sujet de la proposition ; mais dans celle-ci et dans la sui-‏ 
vante, cela est impossible; le sujet est représenté par d'autres mots;‏ 
vdag ni doit donc se traduire: «pour ce qui est de moi, quant à‏ 


moi, selon moi.» La force de la particule à est très-grande et va 
jusqu'à ‘détacher de la proposition le mot qu'elle suit et qu'elle est 
destinée à mettre en relief. 

5 Peu d'inconvénient. Nad fnng, mot à mot, petite maladie, pe- 
tit malaise. — « La beauté de la forme, elc. est un petit mal, » 
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aussi longtemps qu'il séjournera dans la vie, se garder de 
mettre sa confiance dans celte pensée : « Pour moi, Les ni- 
CHESSES, L'ABONDANCE DE BIENS, LES SOMPTUEUX AMEUBLE- 
MENTS sont {ce qu'il y a de plus) parfait. د‎ 

Après que Bhagavat eut parlé en ces termes, après que le 
Sugata ‘ eut exposé ce discours et donné cet enseignement, il 
prononça avec aulorité ces autres paroles * : 

« Là où la femme est constamment considérée comme 
chose convenable; 

Là où le palais du roi est un objet de plaisir; 

Là où l'écume * passe pour quelque chose de réel ; 


 Sugata. Épithète bien connue du Buddha, et qui signifie « bien 
venu.» 

2 Ces deux vers se composent de 4 ققدم‎ chacun; chaque pada 
compte 7 syllabes, ce qui fait 28 syllabes pour tout lewers. 


5 Ce premier pada est assez difficile : d'abord je lis gga * x ؛‎ mais. 
prie} sys 


dans l'édition du Kandjur, on aperçoit Ja trace, très-douteuse il est 
vrai, de la voyelle  (e) sur le groupe Fr ce qui donnerait 525 5 
Brtan-du signilierait «constamment;» mais cet adverbe se présente 
d'ordinaire sous la forme brian-par. Quant à Sa, il signifie « sou- 


tenir, appuyer.» Si l'on adoptait cette leçon, il faudrait faire de 
لذ‎ 5 l'atiribut, et alors le mot rung de la fin que je traduis par 


«convenable » devrait être réuni à ga-la pour lui donner 16 sens in- 
déterminé que lui attribuent les dictionnaires. On traduirait done 
ga-la-rung (en quelque lieu que, en tont lieu où), bud-med (la 
femme), brién-du (en appui, c'est-à-dire, est un objet sur lequel on 
se repose). Mais comme les trois pada suivants se terminent par un 
adjectif ou par le verbe substantif, il est plus juste de voir dans 
rung un attribt , et de traduire ga-la {là où}, bud-med (la femme), 
rang (est chose convenable), brtan-du (constamment) ; on pourrait 
cependant lire 52 5 (en appui, c'est-à-dire, digne qu'on s'ap- 
puie sur elle). — Ga-la pourrait aussi être une interrogation, en 
sorte que l'on traduirait : «où la femme est-elle...;» mais le signe 
final et caractéristique de l'interrogation manque. 

4 L'écume, ete. liéralement : « Ià où est la substance de l'écume. » 


ا 
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Là où la richesse est considérée‘ comme durable, on est 
trompé *! 

Les richesses sonl comme une eau qui s'écoule. 

Tel qu'est un navire, telle est cette maison. 

Telle qu'est une fleur, telle est la beauté de la forme. 

La vie est semblable à une eau.» 

Quand Bhagavat ent prononcé ces paroles, ces Bhixus. et 
le monde avec les dieux, les hommes, les Asuras, les Gan-. 
dharvas, s'élant réjouis, louèrent ouvertement l'explication 
donnée par Bhagavat.— Fin du sûtra des quatre préceptes*. 


11 n'est pas, je pense, de lecteur un peu au cou- 
rant des choses du bouddhisme qui ne soit frappé 
de la simplicité parfaite de ce sûtra. Combien le ton 
en est éloigné des raisonnements à perte de vue et 
de la métaphysique obscure et subtile qui remplit 


— L'écume est l'emblème de l'apparence trompeuse; croire que l'é- 
cume est une chose réelle, c'est croire à l'existence d'une chose qui 
n'est pas. D'où le dicton : {bu va (pour dbu-va) bjin säng-méd-pa), 
«sans substance, comme l'écume.» L'écume, ici, représente la 
beauté de la forme. 

١ Est considérée, littéralement «est durable.» Il est évident qu'il 
faut sous-enlendre «dans la pensée» et traduire «est considérée 
comme, — passe pour durable. » 

? On est trompé. J'ajoute cette phrase pour lier les deux vers; leur 
corrélation est plus logique que grammaticale ; elle est dans la pen- 
sée; mais les mots la rendent mal : le ga-la «là où» (sanscrit yatra 
du premier vers) faisait compter sur un dér (tatra) dans le second; 
l'expression khyim-dé, cette maison, suppose dans le premier vers 
un gang-khyim (y6 griha), qui n'existe pas, À moins que ces mots ne 
rappellent le palais du roi dont il est question dans le premier vers: 
ce qui n'est pas probable; il s'agit plutôt de la maison, quelle qu'elle 
soit, où règne une des idées fausses condamnées par le sûtra. Mal- 
gré celte espèce d'anacoluthe entre nos deux vers, le rapport qu'ils 
ont entre eux et le parallélisme qu'ils forment est facile à saisir, 

3 Bkak-hgyur, section Mdé (*؟)‎ vol. XX, fol. 85 b ك‎ 86 à. 
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les grands traités bouddhiques ! Le sujet est stricte- 
ment moral : ce sont des prescriptions, ou plutôt 
des interdictions nettes, précises. On n'y trouve 
même la désignation d'aucun sentiment, d'aucune 
possion, pas un terme psychologique supposant une 
étude plus ou moins raffinée des facultés de l'âme, 
et d'ailleurs sujet à l'obscurité : l'auteur s'est borné 
à nommer les choses extérieures, visibles et lan- 
gibles, pour ainsi dire, que l'on doit éviter, dont on 
doit se tenir éloigné : les femmes, les palais des 
rois, les choses belles qui flattent les yeux, les ri- 
chesses. Par là le Chatar Dharmäla me paraît plus 
primitif encore que le Tridharmaka sûtra, qui 16 suit 
de près dans le Kandjur, et, ainsi que je l'ai fait 
remarquer, doit appartenir aussi au Hinayäna. Je 
suis tellement frappé de la différence de ton qui 
existe entre ces deux sûtras, que je crois devoir tra- 
duire ici la partie essentielle du Tridharmaka. Je re- 
tranche le préambule, et j'omets les vers de la fin, 
me bornant à donner pour ainsi dire le corps du 
sûtra : 


Bhogavat résidait à Çrâvasti… Ensuite Bhagavat adressa 
la parole envces termes aux Bhixus : « Bhixus, tout homme 
insensé qui, dans ce (monde) ', s'altachant à trois (vices) 


1 Dans ce monde, hdi-na «ici, ici-bas.» Je traduis ainsi le reste 
de la phrase : mi (homme), blun-po (insensé), la-la (quelconque). 
gsum-dang-ldan-na (en possédant trois choses), ma-yin-pa (qui ne 
sont pas), danv-pa-ï chhos-na (dans Ja bonne loi). Mais il semble 
que dans ce cas ma-yin-pa devrait être au génitif; aussi pourrait-on 
en faire une dépendance du sujet en le rapportant à mi-blun-p6-la-la, 
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contraires à la bonne loi, ne fait pas de présents el n'acquiert 
pas de mérites religieux, cet homme ne peut atleindre à une 
moralité parfaite (et) y rester fidèle!, — Quels sont ces trois 
(vices) ? — Ce sont la convornise, l'avance * (ou l'envie), 
l'imeuneré (ou la maine). — Bhixus, tout homme dépourvu 
de sens qui, dans ce monde, parce qu'il possédera ces trois 
(vices) contraires à la bonne loi, n'aura pas fait de dons, ni 
acquis de mérites religieux, cet honime, quand son corps 
aura péri, après sa mort, tombera dans la mauvaise voie, 
dans la vie mauvaise el perverse, et renaîlra dans les enfers, 

:Bhixus, l'homme bon, possédant les trois (vertus) de la 
- loi, qui fait des dons et acquiert des mérites reli- 
gieux, saisira la moralité et y persévérera. — Quelles sont 
ces rois (vertus), direz-vous? — Ce sont l'apsence DE 
CONvorrise, l'ADSENGE D'AVARICE (ou d'envie), la puneré (ou 
l'ABSENCE DE HAINE). — Bbixus, en observant ces lrois (ver- 
tus) de la bonne loi, l'homme bon, qui donne des présents 
et acquiert des mérites religieux, s'attache Parfaitement à Ja 
moralilé par ce moyen el y reste fidèle, en sorte que son 
Corps ayant péri, après sa mort il renaîtra parmi les dieux 
dans le Svarga*, dans le monde céleste. » Quand Bhagavat 
eut prononcé ces paroles, que le Sugata eut fait cet exposé 
et traduisant : tout homme insensé qui ne se tient pas daus la bonne 
loi, s'il possède trois choses (ou trois vices), etc. 

١ F rester fidèle, blangs-nas gnas par (mi) byed-d6 : «l'ayant prise, 
y demeurer. » 

? L'avarice (on l'envie). Les difficultés relatives à ces préceptes 
seront étudiées plus tard, 

3 Dans le monde céleste, dans le svarga. Bdé-hyr6, mthé-ris. Bdé- 
hgrô, proprement «bonne voie,» rend, dans le dictionnaire tibé- 
tain-sanscrit, le terme sugati ; dans l'Amarakosha il correspond au 
sanscrit svarga; il est opposé à ngan-hgré « mauvaise voie, » qui se 
retrouve plus haut, correspond au mot sanscrit durgati, et entre 
dans la composition du terme par lequel les Tibétains rendent le 
sanscrit naraka «enfer,» Mthôris (région élevée) rend dans l'Ama- 
rakosha le mot svar et est le premier élément du terme divaukas, I 
siguilie «le ciel.» Ces deux mots sont des synonymes, 


vin. 20 
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et donné cet enseignement, il prononça encore cet autre dis- 
cours. (le reste est en vers)". 


Je suis bien éloigné de prétendre que ce texte 
n'est pas primitif, ou n'appartient pas au Petit Véhi- 
cule ; mais je ne puis m'empêcher d'insister sur la 
complication relative de ce sûtra comparé à notre 
Chatur Dharmaka. Cette complication se retrouve, 
et dans Ja forme de l'exposition, qui procède par la 
méthode des contraires, et dans les perspectiviés 
qu'elle s'ouvre sur la vie à venir (à laquelle le Cha- 
tur Dharmaka ne fait aucune allusion), maïs surtout 
dans la nature des préceptes. donnés. Le, Chatur 
Dharmaka énumère les objets des désirs coùpables; 
le Tridharmaka énamère ces désirs eux-mêmes. Je 
ne rechercherai pas quelle correspondance peut 
exister entre les deux sûtras, et si les passions énon- 
cées dans l'un se rapportent aux objets exprimés 
dans l'autre. Je remarquerai seulement, que les 
termes du Tridharmaka ne sont pas exempts d'obscu- 
rité. Le premier, عمد دكته‎ (hdéd chhags), exprime « le 
désir, l'attachement; » il répond aux mots sanscrits 
kéma « désir, amour, » rakta « attaché, livré au plai- 
sir, » dsaktardga u en proie à la passion. » C'est, comme 
on voit, un terme assez étendu. Le deuxième, x: 


(sér-sna), répondrait, selon le dictionnaire de Schmidt, 
aux sens de «avarice et lésinerie, » ou de « jalousie 
et envie;» le seul terme intelligible que donne le 


١ Bkah-hgyar, section 2006 (v*), volume XX, fol. وو‎ b et 100 a. 
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dictionnaire sanscrit-tibétain !, matsara exprime cette 
dernière nuance?; enfin le troisième terme, pré- 
senté sous la forme négative as x (bad med) Ja 


première fois, et la deuxième fois sous la forme 
aflirmative عه مد‎ (bad y6d), se rapporterait, selon 


le dictionnaire de Schmidt, aux idées de « pudeur, 
de pureté, de moralité,» ou À leurs contraires; 
mais selon le dictionnaire tibétain-sanscrit, aux 
10666 de «trouble intérieur, de haine, d'hostilité. » 
22 rs, ٠. . ء‎ 
ma traduit : «lust, avarice, unchastity (plaisir, 
avarice, impureté). » Mais, il est aisé de le voir, tant 
par cette traduction de Csôma, que par la discussion 
ci-dessus, la signification exacte de ces termes n’est 
pas facile à fixer, et il est possible de les faire ren- 
trer les uns dans les autres. Dans tous les cas, ce 
sûtra atteste un travail psychologique, un effort de 
la réflexion et de l'abstraction. Le Chatur Dharmaka 
se distingue par des qualités toutes contraires, par 
une forme concrète et ممه‎ clarté qui ne peut lais- 
ser à aucun auditeur le prétexte de l'ambiguïté. 
Aussi ineliné-je à croire que le Chatur Dharmaka 
est plus primitif, qu'il est un écho plus fidèle d'une 

! Le dictionnaire tibétain-sanscrit que je cite ici eten plusieurs 
autres endroits de cette étude est un exemplaire manuscrit que pos- 
sède la Bibliothèque impériale, et qui a été copié par M. Foucaux 
sur un manuscrit du département asiatique de Saint-Pétersbourg 
(n° 586 du Catalogue). . 

* Le péché appelé métsaryam est dans 'Avadânaçataka celui 
d'une jeune fille qui refuse de donner de l'eau de sa cruche à un 
Bhixu dévoré de soif (fol. 101 ع‎ et b), et qui en cest bien punie, 
C'est l'égoïsme. 

20, 
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des prédications du Buddba, tandis que le Tridhar- 
maka peut avoir été retravaillé et-dater d'une période 
* de culture intellectuelle plus développée !. On pour- 
rait aussi, en admettant l'authenticité de ces deux 
sûtras et en les tenant pour des résumés de deux 
discours de Câkyamuni, voir dans le Chatur Dhar- 
maka une de ses premières, et dans le Tridharmaka, 
une de ses dernières prédications. Du reste cette 
différence peut encore s'expliquer par la différence 
des classes de personnes auxquelles ces divers dis- 
cours étaient adressés ou pour mieux dire destinés. 
C'est 1à un élément dont il est souvent ntile de tenir 
compte dans l'examen des sûtras. e 
Si l'on excepte une idée importante que nous 
préciserons plus tard, le Chatur Dharmaka se ren- 
ferme dans la morale; on n'y trouve rien sur la vie 
future, la transmigration, la délivrance, idées chères 
au bouddhisme, et dont il a dû être préoccupé dès 
l'origine. La morale, et, la morale pratique, cons- 
titue l'enseignement de notre sûtra. Cette morale 
1 On comprend que, dans ces observations sur les sûtras que j'ai 
traduits, je suis obligé de me renfermer dans ce qui leur est spécial 
et ne concerne qu'eux seuls. Tout ce qui pourrait s'appliquer à 
d'autres aussi bieu qu'à ceux-là doit rester en dehors de mes re- 
marques, parce que cela est en dehors de mon sujet. Je ne puis 
donc parler de la forme du sûtra, de l'entrée en matière, du nombre 
de 1250 Bhixus, de la salutation qui précède, de l'approbation qui 
termine et à laquelle des êtres fabuleux prennent part: je ne puis 
examiner si ce préambule et cette fin sont contemporains du sûtra 
eten font partie intégrante, ou si ee sont des adjonctions posté- 
rieures. Tous ces points se rattacheraient à une question partieu- 


lière, celle de l'origine et de la formation des écritures bouddhiques, 
que je ne puis entreméler à la question particulière que je traite ici. 
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est-elle expressément bouddhique? Nous voyons 
qu'elle se résume dans l'abstention : c'est le précepte 
äréyov, appliqué aux femmes, à la grandeur, à la 
beauté, à la richesse. On reconnaît là la morale 
négative }, qui, selon la juste remarque de M. Vassi- 
licf, caractérise le bouddhisme primitif, et a laissé 
sa trace dans le bouddhisme de tous les âges. Cette 
religion s'est proposé de réaliser le renoncement 
absolu, de le mettre en pratique sous la forme la 
plus exagérée; elle a donc cherché à l'établir et À 
l'imposer par des institutions religieuses. Prenons 
le premier et le quatrième terme de notre sûtra : les 
femmes et les richesses. Ce n’est pas la modération, 
l'usage restreint, que le bouddhisme prescrit à ce 
sujet, c'est l'abstention complète; à l'égard des 
femmes, par exemple, il ne recommande pas seu- 
lement la chasteté, la réserve, la règle dans les rap- 
ports entre les deux sexes; il veut une cessation ab- 
soluc de ces rapports, le célibat avec la chasteté. A 
l'égard des richesses, ce n’est pas seulement l'ava- 
rice ou la cupidité qu'il défend, la libéralité ou 
même la pauvreté qu'il recommande; il interdit 
jusqu'à la propriété. Le renoncement absolu à a 
famille et à la propriété emporte l'idée de tous les 
renoncements possibles ; or c'est là ce que le boud- 
dhisme impose avant tout à ses adhérents. Et si 
M. Vassilief a peut-être été trop loin en disant que 
Gäkyamuni ne fut rien de plus que le fondateur 


١ Le Bouddisme, etc. 1, p. 82. 
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d'un ordre mendiant !, il est certain néanmoins que 
ce fut là la partie essentielle de l'œuvre de ce per- 
sonnage. 

Le principe du renoncement absolu est-il énoncé 
dans notre sûtra? Il est certain qu’il n'y est point 
formellement exprimé, et que, à première vue, ce 
texte pourrait être attribué à toute école religieuse 
ou philosophique de quelque sévérité. Le renonce- 
ment, dans sa forme parfaite, s'y trouve virtuelle- 
ment recommandé, vanté, préconisé : on be peut 
pas dire qu'il y soit expressément ordonné. Ce texte 
admet implicitement des degrés dans le renonce- 
ment et n'impose pas en propres termes ce renon- 
cement absolu qui est la base et la condition même 
de la société bouddhique. Évidemment l'élasticité 
ou, si l'on veut, le défaut de précision, que nous 
remarquons ici dans les prescriptions d'une morale 
ordinairement si sévère, ne peut s'expliquer que par 
la classe de personnes qu'elles concernent. 

Le Chatur Dharmaka est bien adressé comme 
toujours aux Bhixus, c'est-à-dire aux mendiants cé- 
libataires qui composent la société bouddhique ; 
mais le vulgaire n'était pas exclu des prédications : 
de nombreux exemples le prouvent; d'ailleurs les 
préceptes sont donnés pour le fils de famille qui est 
sage (2qu° "game rigs. .لوا‎ ba. mkhas. pa ). L'ex- 
pression fils de famille que Schmidt, dans son dic- 
tionnaire, traduit par noble (edel), répond, d'après 


١ Le Bouddisme, ete. 1, p.15. 
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le dictionnaire tibétain-sanscrit,. aux mots sanscrits 
kauléya, kalya, «qui est de noble famille. » Il est 
donc probable que, par ce sûtra, Cäkyamuni s'est 
proposé de faire connaître à ses Bhixus en quelle 
manière et dans quel sens ils devaient adresser leurs 
instructions aux personnes nobles ; car les Bhixus 
de Çäkyamuni le représentaient, prêchaient pour 
lui ; et même il leur donna pouvoir de recevoir dans 
la société bouddhique les personnes dignes d'y en- 
trer. Ce sûtra contiendrait donc spécialement les 
enseignements destinés à la classe noble; cette cir- 
constance serait la cause de la clarté remarquable 
qui le distingue, de cette désignation nette et précise 
des choses qu'il faut éviter et qui entraînent le plus 
facilement les personnes d'un rang élevé. Ce serait 
aussi la cause du peu de précision que nous avons 
remarqué quant au degré du renoncement. Il s'agit 
en effet d'amener peu à peu au renoncement absolu 
ceux qui, eu égard à leur position, y sont probable- 
ment le moins disposés. Il était donc important de 
ne pas décourager de telles personnes en plaçant 
devant elles un but qu'il leur était particulièrement 
difficile d'atteindre, un idéal trop élevé et tout à 
fait hors de leur portée. Il fallait tout d'abord les 
faire entrer dans la voie du renoncement, dans 18- 
quelle elles devaient ensuite faire des progrès, selon 
les circonstances, selon leurs dispositions morales, 
et selon la qualité ou la puissance des enseignements 
ultérieurs qui leur seraient présentés. Il est à re- 
marquer que la classe supérieure à laquelle notre 
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sûtra paraît destiné est celle à laquelle ÇCäkyamuni 
lui-même appartenait, et qu'il quitta pour mettre ses 
principes en pratique ; et peut-être est-ce encore là 
une raison de voir dans ce sûtra une de ses pre- 
mières prédications, une de celles qui sont le plus 
rapprochées de la grande crise de sa vie. 

Si le Chatar Dharmaka nous a paru pauvre au 
point de vue dogmatique, et même peu précis au 
point de vue de la morale strictement bouddhique, 
ce n'est pas qu'il soit dénué de tout principe supé- 
rieur, Il n'y a point de morale vraie et sérieuse sans 
dogme : toute morale, digne de ce nom, est une 
conclusion, une conséquence, et se dégage de 
quelque théorie métaphysique ou psychologique. 
Or le principe sur lequel repose la morale du Chatur 
Dharmaka est énoncé dans ce sûtra; il est renfermé 
dans la deuxième partie. Cette deuxième partie suit 
immédiatement la première et s'en distingue dou- 
blement. D'abord le texte même la présente comme 
un autre discours ; ensuite elle est en vers. On recon- 
naît ici la disposition qui se retrouve dans les livres 
bouddhiques les plus développés et les plus mo- 
dernes ; qu'on lise le Lalitavistara et le Lotas de la 
bonne loi, on verra presque toujours, après une 
exposition en prose, une exposition versifiée du 
même sujet ; les cas où soit la prose, soit les vers, 
se présentent seuls sans ce doublement, existent, 
mais sont rares ; on peut dire que cette méthode est 
générale dans le bouddhisme. Habituellement les 
textes ont soin d'avertir que les vers vont commen- 
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cer, en disant : « Un tel prononcça cette gâthé « chant» 
(en tibétain, ts'igs. su. vchad. pa), et les gâthà sont 
considérés comme une classe des écritures boud- 
dhiques. Mais dans notre sûtra le mot gâthé ne se 
rencontre pas; le terme général «discours » (skad) 
est seul employé. La même particularité se retrouve 
avec la même disposition dans le Tridharmaka et 
dans d'autres sûtras du Petit Véhicule. D'où nous 
devons conclure que la méthode d'exposition par la 
prose et par la gâthà, qui pouvait passer pour une 
réduplication ou un doublement parasite ajouté à 
l'ouvrage originaire (qu'il füt en prose ou en vers), 
vient du bouddhisme primitif, et que la prose et 
les vers entrèrent dès les premiers temps dans la 
composition des sûtras; ce fut plus tard qu'on ima- 
gina de distinguer par un terme spécial et de ranger 
dans une classe particulière les expositions versiliées. 
Autrement, il faudrait supposer que la partie versi- 
fiée de nos petits sûtras aurait été ajoutée après 
coup pour mettre les anciens sûtras en conformité 
avoc les sûtras postérieurs, composés d'après un 
plan nouveau !.Je ne vois pas que rien autorise une 
pareille supposition. Les vers ont été de tout temps, 


١ A moins qu'on n'admette que les vers de la fin ne soient tout le 
sûtra originaire, et que l'explication en prose ne soit postérieure. Il 
est certain que la prose de notre sûtra est claire, précise, et pour- 
rait étre considérée comme un travail de l'école. Les vers, au con- 
traire, ont une forme un peu incorrecte, une allure grammaticale 
assez incohérente, qui trahit une origine toute populaire : malgré ecla, 
jene crois pas que cette différence soit assez marquée pour qu'on doive 
assigner à ces deux parties du sûlra une origine distincte ; car l'énu-. 
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et surtout dans les temps anciens, une forme du 
discours et une forme préférée ; ils aident la mé- 
moire. Les sûtras étant destinés à être appris par 
cœur et récités, ce que l'on serait forcé d'admettre, 
si d’ailleurs la tradition ne le disait positivement, 
il est naturel qu'on ait employé tous les moyens 
mnémoniques que l'artifice du langage pouvait sug- 
gérer. De là cette exposition double : d'abord une 
prose hérissée de répétitions qui frappent l'esprit 
et s'imposent à la mémoire; ensuite, un discours 
cadencé, qui reprend sous une forme nouvelle ce 
qui vient d'être dit d'ane manière si bizarre, réveille 
la mémoire et.Ja subjugue de nouveau en captivant 
l'oreille. 

Ordinairement les vers répètent Ja prose, et il 
est rare qu'ils y ajoutent autre chose que des détails 
parfois dignes d'intérêt pour nous, mais, en géné- 
ral, peu nouveaux. Les vers de notre sûtra rappellent 
en effet d'une manière indirecte les prohibitions 
formulées dans le discours. Cependant j'y trouve 
quelque chose d'autre, de différent, et, comme je le 
disais, le principe métaphysique d'où dérivent les 
préceptes moraux qui font le sujet de notre traité. 
Ce principe, c'est l'affirmation, appuyée sur un sen- 
timent profond, de l'instabilité, et, s'il est permis 
d'employer ce mot, de l'impermanence de toutes 


mération n'est pas indiquée d'une manière très-nelte dans les vers, 
et l'expression fils de famille qui est sage, laquelle me paraît avoir 
une grande importance et être caractéristique, ne se trouve que dans 
la prose. 
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choses. Il faut fuir les femmes, la royauté , la beauté, 
la richesse, parce que tout cela est passager, tran- 
sitoire, nous échappe et disparaît, se fane comme la 
fleur, s'enfuit comme l'eau. Cette idée, qui est d'ail- 
leurs très-indienne, constitue une des notions fon- 
damentales du bouddhisme. A voir les développe- 
ments qu'elle y a reçus, et les théories qui en ont 
découlé, on comprend qu'elle a dû s'imposer dès 
l'origine avec puissance aux sectateurs de cette reli- 
gion ; et il n'est pas étonnant qu'on la retrouve ex- 
primée, sans raisonnements métaphysiques et am- 
bitieux, il est vrai, mais avec netteté, dans les plus 
anciens documents bouddhiques. Ce fut certaine- 
ment une des pensées favorites de Çäkyamuni : soit 
que, à la suite de réflexions douloureuses suscitées 
par le spectacle de la vieillesse, de Ja maladie, de la 
mort et de toutes les misères humaines, il ait re- 
noncé volontairement au trône qui l'attendait, ainsi 
que le veut la tradition, et une tradition qui, quoi 
qu'on en dise, n’a rien que de vraisemblable; soit 
que des chagrins domestiques, ou des intrigues de 
cour, ou même uue terrible catastrophe, la ruine 
de sa patrie , la dispersion de son peuple, et l'anéan- 
tissement du royaume qu'il devait gouverner, l'aient 
réduit à la mendicité, ainsi que le suggère M. Vas- 
silief?, et l'aient jeté dans la carrière religieuse qui 
devait avoir de si grands résultats, il est certain 
que le sentiment vif et profond de l'impuissance de 
l'homme à rien saisir, dans les choses du monde, 

١ Le Bouddisme, ete. p. 10-11. 
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dont il puisse se faire un patrimoine assuré et du- 
rable, a dominé l'esprit du fondateur du bouddhisme ; 
que cette manière de voir s'est conservée chez ses 
disciples, et que la plupart des théories bouddhiques 
en sont dérivées. Si ce sûtra avait particulièrement | 
en vue les grands, comme nous le pensons, cette 
doctrine de l'instabilité universelle leur convenait à 
merveille; mais l'opportunité et l'application spé- 
ciale de cet enseignement dogmatique n'empêche 
pas qu'il n’appartienne pleinement au bouddhisme, 
de même que la morale négative et toute d'absten- 
tion qui en a été déduite. 

Ce Chatur Dharmaka qui, selon nous, porte tous 
les caractères d'un sûtra primitif, représente-t-il une 
prédication unique qui aurait fait époque et se serait 
conservée dans la mémoire des hommes ? Ou est-ce 
simplement un thème que Çâkyamuni aurait repris 
et traité plusieurs fois, suivant l'usage des prédica- 
teurs de tous les temps qui répètent dans diverses 
circonstances le mêmé sermon? Pouvons-nous d'ail- 
leurs considérer ce sûtra comme la reproduction 
directe des paroles de Çâkyamuni, ou ne devous- 
nous y voir qu'un résumé substantiel de son dis- 
cours ou de ses discours, renfermant, selon toutes 
lesapparences, quelques-unes desexpressions mêmes 
de l'orateur? Je croirais volontiers que ce sujet د‎ 
été plus d'une fois traité par Çäkyamuni, et que 
notre sûtra condense l'esprit ct même la forme de 
son enseignement sur la matière ; seulement, il ya 
lieu de supposer que le premier sermon aura été 


ÉTUDES BOUDDHIQUES: 207 
prononcé à Grâvasti, comme le sûtra lui-même l'in- 
dique, dans un temps qui ne peut être précisé (car 
la chronologie est le côté faible des Hindous), mais 
que je crois pouvoir faire remonter jusqu'au com- 
mencement de la vie active du Buddha. On con- 
çoit qu'il est difficile d'arriver sur ce point à une 
détermination exacte et rigoureuse ; car, de l'aveu 
des bouddhistes, l'enseignement tout oral de Câkya- 
muni s'est perpétué oralement après lui pendant 
longtemps; et c'est seulement lorsqu'il fut mort 
qu'on s'occupa de recueillir sa doctrine en consul- 
tant les souvenirs de ses principaux disciples. Il est 
impossible qu'un semblable système de transmission 
nous donne la reproduction exacte des discours 
tenus pendant quarante-cinq ans par le fondateur 
du bouddhisme; mais pourquoi nous refuserions- 
nous à admettre qu'il a pu servir à conserver fidè- 
lement le souvenir de quelques événements im- 
portants, de certaines circonstances remarquables, 
même de plusieurs allocutions? La précision avec 
laquelle les sûtras donnent l'indication du lieu où 
chacun d'eux a été prononcé paraît à M. Vassiliel 
une raison de se méfier! ; cette exactitude minu- 
tieuse, exagérée, presque impossible, cache, d'après 
lui, soit un manque absolu de renseignements po- 
sitifs, soit une invention gratuite qui ne repose sur 
aucun fondement : on a pris trop de peine afin de 
donner à ces livres un cachet d'authenticité pour 
qu'ils ne soient pas apocry phes. Cette remarque s'ap- 

1١ Le Bouddisme, ete. p. 37. 
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pliquera avec juste raison aux sûtras du Grand Véhi- 
cule, qui ont affecté les formes de précision propres 
aux sûtras antérieurs ; mais pour ceux du Petit Véhi- 
cule, dont plusieurs nous sont venus directement, 
selon toutes les apparences, sauf peut-être altération 
dans certains cas, du bouddhisme primitif, nous 
devons attacher une certaine valeur aux circons- 
tances historiques qu'ils rapportent; et quand l’un 
de ces sûtras , visiblement primitif,-porte, dans son 
préambule, que l'enseignement a été donné en tel 
lieu, je ne vois pas quelle raison sérieuse nous pour- 
rions avoir de repousser cette donnée, fournie pro- 
bablement par Ananda!, dans la première assem- 
blée des Bhixus après la mort de Çäkyamuni. 

Je crois donc pouvoir affirmer relativement à 
notre Chatur Dharmaka que l'enseignement contenu 
dans ce petit traité fut donné pour la première fois 
par Câkyamuni à Grâvasti ? dans le bois de Jêta, dans 


' 11 y a apparence qu'Ananda naquit dix ans après que Çäkya- 
muni eut trouvé la Bôdhi ; il est donc impossible qu'il ait pu rap- 
porter comme témoin les premières prédications du Buddha : c'était 
déjà une assez lourde tâche pour lui de se rappeler les dernières. 
Aussi les bouddhistes sont-ils obligés de recourir à des extravagances 
et de prétendre que le Buddha communiqua à la mémoire d'Ananda 
une force extraordinaire, de manière qu'il pôt se rappeler tout ce 
qu'il avait entendu et sans doute aussi ce qu'il n'avait pas entendu. 
Cependant Ananda à pu apprendre soit de la bouche du maître, soit 
de celle des disciples plus âgés que lui, les faits et les discours anté- 
rieurs à sa conversion et même à sa naissance, et c'est ce qui lui 
aura permis de jouer le rôle, que la tradition lui attribue, de com- 
pilateur du sûtra (ou de la doctrine) dans le premier concile boud- 
dhique. ' . 

? Je dois pourtant dire que, d'après l'énumération chronologique 
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le jardin d'Anâthapindada, et dans les premières 
années de sa vie active ; que ce sermon, destiné aux 
personnages de la classe noble, fut adressé d'abord 
aux Bhixus, répété depuis par eux, et peut-être par 
le Buddha lui-même, dans diverses circonstances ; 
que, lors de la réunion de ce qu'on appelle le pre- 
ier concile bouddhique, le résumé de toutes les 
prédications sur ce thème fut donné par Ananda 
qui les réunit dans un texte unique, leur assignant 
pour théâtre le lieu où le sujet avait été traité pour 
la première fois. La confrérie l'aura appris par cœur 
et conservé de mémoire, jusqu'au temps où il fut 
écrit et passa ensuite dans le Kandjur lors de [9 tra- 
duction des livres bouddhiques de l'Inde en tibétain. 

Mais là ne se borne pas l'histoire de notre sûtra; 
il en a enfanté d'autres qu'il est indispensable d'en 
rapprocher; et c'est ce que nous allons essayer en 
donnant d'abord le Chatur Dharmaka du Grand Vé- 


hicule. 


IL. cuarur vaaRMAKA (Grand Véhicule). 
En langue de l'Inde: Arya Chatur Dharmaka nâma Ma- 


des lieux où Gâkyamuni a résidé, il n'aurait passé à Jétavana que la 
quatorzidtne et les vingt-cinq dernières années de sa vie active. (Life 
of Gautama by Ch. Bennett, p. 99. Spence Hardy, À Manual of Bud- 
dhism, p. 356.) Cependant les séjours du Buddba en tel ou tel lieu 
n'excluaient pas des déplacements, et il est question de deux voyages 
que le Buddha aurait faits à Çrävasti, alors qu'il résidait à Räjagriha 
où il séjourna, nous dit-on, la deuxième, la troisième et lu quatrième 
année, et à Makula dans la sixième année ; dans le premier de ces 
deux voyages, il reçut en don 16 parc de Jéta, et dans le deuxième, 
il confondit sept docteurs brahmanes. ) Life of Gantama, etc. p.72, 
84 et suiv. Spence Hardy, À Manual, etc. .م‎ 216-220, 290 et suiv.) 
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héydua sûtra. En langue de Bod : Hphags-pa Chhos-bji-pa 
Jés-bya-va fhégpa chhén-pohi md, En français : Vénérable 
sûtra de Grand Véhicule, intitulé « Quatre préceptes. » 
Adoration à tous les Buddhas et Bôdhisattvas. Voici le 
discours que j'ai entendu une fois. Bhagavat résidait à Çrâ- 
vasli, à Jélavana, dans le jardin d'Anâthapindada, avec une 
assemblée de Bhixus de mille deux cent cinquante Bhixus; 
il était aussi avec une grande assemblée de Bôdhisattvas. 
— Puis Bhagavat adressa la parole aux Bhixus : Bhixus, le 
Bôdhisattva Mahäsattva *, aussi longtemps qu'il séjournera 
dans la vie, doit absolument ne pas abandonner ces quatre 
préceptes, afin de vivre. — Quels quatre préceptes, dira- 
ton ? — Bhixus, le Bôdhisattva Mahâsaltva, aussi long- 
temps qu'il séjournera dans la vie, doit absolument ne pas 
abandonner L'esenir De Bôom*, afin de vivre. — Bhixus, 
le Bôdhisattra Mahâsattva, aussi longtemps qu'il séjournera 
dans la vie, doit absolument ne pes abandonner L'AMt DE LA 
vERTU, afin de vivre. — Bhixus, le Bôdhisattva Mahasaitva, 
aussi longtemps qu'il séjournera dans la vie, doit absolument 
ne pas abandonner نر‎ PATIENCE ET LA PERNMETÉ, afin de vivre. 
ب‎ Bhixus, le Bôdhisattva Mahâsativa , aussi longtemps 
qu'il séjournera dans la vie, doit absolument ne pas aban- 
donuer L'HABITATION AU DÉSERT, afin de vivre. — Bhixus, 
ce sont là les quatre préceptes qu'un Bôdhisattva Mahâsattva, 


١ Bédhisattra Mahasattva , proprement «le grand être qui a en lui 
l'essence de la Bôdhi,» ou plutôt «le Bôdhisattva, grand être;» car 
le mot Mahasätiva n'est qu'un déterminatif; mais j'ai mieux aimé, 
à l'exemple de Burnouf, conserver les deux mots sanscrits qui cons- 
tituent une espèce de litre. Les tormes tibétains de notre texte sont 
connus pour être la traduction des deux mots sanscrits que j’em- 
ploie ici. 

? L'esprit de Bôdhi. Ces termes et les autres que je mets en 
lettres plus grosses, parce qu'ils constituent les préceptes de notre 
sûtra, seront analysés dans la suite de ce travail : je m'abstiens done 
de toute note à leur sujet. ١ 


cs‏ با 
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aussi longtemps qu'il est en vie, doit absolument ne pas 
abandonner, afin qu'il vive. 

Après que Bhagavat eût prononcé ces paroles , que le Su- 
gata eut donné une explication et un enseignement en ces 
termes, il prononça cel autre discours  : 

Que n'ahandonnant pas la pensée * de l'omniscience, 

Le sage produise l'esprit de la Bôdhi parfaite. 

Qu'en demeurant solidement dans la force de la patience 
et de la fermeté, 8 

Il n'abandonne jamais l'ami de la vertu. 

Que, rejetant toute crainte, comme fait le roi des animaux 
sauvages , 

Le sage entrelienne constamment l'habitation au désert. 

En demeurant inébranloblement dans ces quatre pré- 
ceples, 

11 vaincra les démons, et par la Bôdhi * deviendra Buddha. 


١ 11 y a ici deux vers comme dans le sûtra précédent, chacun de 
4 pada, suivant la règle; seulement chaque pada a و‎ syllabes, con- 
séquemment le vers est de 36 syllabes. 

4 La pensée, etc. Le mot sems, que n'accompagne aucun suffixe 
el qui est suivi de la particule ni (à moins que ce ne soit na, signc 
du locatif}, peut être pris soit comme substantif, soil comme par- 
ticipe : dans le premier cas, il formerait avec les mots qui le pré- 
cèdent un composé, en sorte que l'on aurait : «{que) n'abandonnant 
pas la méditation de la toute-science;» dans le deuxième cas, il 
faudrait dire : « (que) méditant la toute-science, et ne l'ubandonnant 
pas. » En lisant na au lieu de ni, on aurait : «(que) n’abandonnant 
pas dans son esprit la toute-science. » De toutes manières, la phrase 
n'est pas pleinement satisfaisante. «Méditation (ou esprit) de la 
toute-science » n'est peut-être qu'un équivalent et une sorte de com- 
mentaire du terme «esprit de Bôdhi. » 

3 Par la Bôdhi deviendra Buddha. Le vers est : vdud-rnams-bchom- 
nas (ayant vaincu les démons), byang-chhnb (la Bédhi), da ou dé (?), 
hts'ang-rgya deviendra Buddha : ب‎ hts'ang-rgya (pur, étendu) est le 
présent dont sangs-rgyas (Buddha) est 1e passé : il signifie « devenir 
Buddha ; » byang-chhub, nom de la Bôdhi, désigne la qualité par ia- 
quelle on est Bnddha ; entre ces deux termes se trouve la syllabe 5 

21 كن 
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Quand Bhagavat eut prononcé ces paroles, ces Bhixus el 
ces Bôdhisattvas, et cette assemblée ‘ qui contient tout, s'é- 
tant réjouis, louèrent ouvertement l'explication donnée par 
Bhagavat. — Fin du vénérable sûtra de Grand Véhicule, in- 
titulé les Quatre préceptes”. 


Il est manifeste que ce sûtra est calqué'sur le pré- 
cédent: la matière etle point de vue sont différents, 
mais le cadre est le même, la disposition est iden- 
tique, les formules sont exactement semblables : à 
ne regarder que Ja forme extérieure, ils sont tout à 
fait pareils. Je ne sais s'il existe un autre exemple 
d'un sûtra du.Petit Véhicule subsistant à côté d'un 
sûtra du Grand Véhicule qui en reproduit les 


qui paraît, mais cela est très-incertain, surmonté d'un de 2 signi- 
fie «celui-là,» x signifie «maintenant.» On ne peut cependant 
pas traduire «cette Bôdhi-là deviendra Buddha,» ou «la Bôdhi 
maintenant sera Buddha,» car ce n'est pas la Bôdhi qui devient 
Buddha, c'est celui qui la possède. ‘Il faut ou considérer قي ' 5ق‎ 


comme une abréviation de g<'&n ا‎ un (Bôdhisattva), et 
traduire «ce Bôdhisattva deviendra Buddba ,» ou bien remplacer x 
par A, signe de l'instramental, et traduire «deviendra Buddba 


au moyen de la Bôdhi.» Schmidt favorise la première hypothèse, 
en assignant au mot g<'æn le sens de « parfait, accompli, un 


saint.» Mais ce mot ne peut avoir ce sens que comme abréviation de 
byang-chhub-sems-dpah : car il est connu comme l'équivalent du 
sauscrit bédhi, qui désigne non une personne, maïs une qualité, 
une énergie, une faculté, un état de l'âme (selon les bouddhistes). 
On pourrait encore lire dés (par cette Bôdhi) ou du (dans la Bôdhi). 
1 Le mot kkhôr répondant à hdjig-rten du précédent sûtra pour- 
ait peut-être se traduire par «le monde.» 
3 Bkah-hgyur, section Ms, vol. XX, fol. 86", 87°. 
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formes; il m'est impossible de l'afirmer, mais je 
crois que le fait est rare, et je soupçonne qu'il est 
unique : d'ordinaire les sûtras du Petit Véhicule 
sont englobés dans des sûtras plus développés du 
Grand Véhicule, où ils disparaissent et perdent leur 
individualité. Aussi est-on porté à se demander si 
nous avons bien 14 un sûtra du Grand Véhicule à 
proprement parler, si ce ne serait pas un sûtra 
composé après le premier Chatur Dharmaka, en 
vue, soit de le développer, soit d'en faire la contre- 
partie, et adopté plus tard par le Mahäyäna, 
comme exprimant des tendances plus positivement 
bouddhiques; la simplicité de ce sûtra et le soin 
avec lequel les formes du sûtra antérieur y sont re- 
produites nous autorisent au moins à n'y voir qu'une 
des premières productions du Mahäyäna, un traité 
du temps où cette école, n'ayant pas encore vaincu 
et absorbé le Hinayäna, s'affirmait par une discus- 
sion dans laquelle elle était obligée de reconnaître 
son adversaire et de le respecter tout en le contre- 
disant. Mais le principal argument par lequel on 
pourrait soutenir que ce traité est bien du Grand 
Véhicule, c'est précisément cette contradiction : on 
la retrouve partout, dans l'assemblée qui compose 
l'auditoire, dans la classe de personnes auxquelles 
le discours est adressé, dans la nature des injonc- 
tions faites, enfin dans le principe. métaphysique 
énoncé à la fin du traité. Il importe seulement de 


“bien apprécier la valeur‘et de mesurer la portée 


de cette opposition. 
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Le lieu de la scène et l'auditoire sont les mêmes 
que dans le sûtra précédent, à cela près que, ici, 
l'auditoire comprend en plus des Bôdhisaltvas; on 
sait que les Bôdhisattvas sont de futurs Buddhas, et 
que ce nom, appliqué à d'autres qu'à Çäkyamuni 
avant qu'il soit devenu Buddha, désigne nécessaire- 
ment des êtres imaginaires auxquels il est impos- 
sible de reconnaître une réalité quelconque. Lès 
Bôdhisativas composent donc en grande partie l'au- 
ditoire, et c'est à ces êtres particuliers que l'ensei- 
gnement est adressé; les quatre préceptes qui vont 
être énumérés concernent les Bôdhisattvas. Cela 
nous éloigne bien du sûtra précédent, qui nous re- 
tenait sur le terrain de la vie réelle et nous présen- 
tait une classe de la société, tandis que celui-ci 
nous présente une classe d'êtres fantastiques. Le 
seul moyen qu'il y aurait de concilier les deux 
textes opposés serait d'enlever au terme Bôdhisattva 
le sens excessif que lui a donné le Mahäyäna, pour 
ne voir dans ce mot que la désignation des hommes 
appelés à arriver à la perfection. Dans ces limites, 
nos deux sûtras pourraient être considérés comme 
le complément l'un de l'autre, vu qu'ils s'adresse- 
raient , le premier aux hommes retenus par la fas- 
cination du monde, le deuxième aux hommes af- 
franchis de cette illusion dangereuse et qui, ayant 
renoncé au monde, poursuivent la sagesse parfaite 
et la perfection absolue. Les termes de notre texte, 
Bodhisattva Mabäsattva, donnent à l'expression 
toute la force dont elle est susceptible et qu'elle a 
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ordinairement dans le Mahäyâna; mais il est pos- 
sible que, dans l'origine, ils aient eu une acception 
moins prononcée! et qu'on l'ait exagérée et renfor- 
cée postérieurement pour répondre aux exigences 
d'une école déterminée, car certaines considéra- 
tions prouvent qu'il y a entre les termes employés 
respectivement par nos deux sûtras plus d'analo- 
ولع‎ qu'on ne serait tenté de le croire au premier 
abord. 

M. Vassilief? a remarqué que l'expression jeune 
homme remplace souvent dans les textes le mot b6- 
dhisattva et lui est substituée; or nos deux sûtras 
nous offrent un exemple palpable du même fait ou 
plutôt du fait inverse, car le Chatur Dharmaka du 
Grand Véhicule met Bôdhisattva {Mahâsattva) 1à 
où celui du Petit Véhicule avait mis kulya ou kau- 
léya. 11 est impossible de méconnaître, non pas 
peut-être un rapport d'égalité, mais au moins une 
certaine corrélation entre ces deux termes. Je ne 
sais pas exactement quel est le terme original au- 
quel M. Vassilief fait allusion; mais je ne puis guère 
douter que ce ne soit le mot tibétain 355١ 3 (gôn- 
na), répondant au sanscrit kuméra, qui signifie 
jeune homme et même jeune prince. Ce terme n'est 
pas fort éloigné de l'expression de notre sûtra 
« noble, kuléya, fils de famille زد‎ car de noble à prince 
la distance est petite; l'on sait aussi que le mot æa- 

١ Je suppose que le sûtra aurait été remanié et que l'expression 


Bôdbisattra Mabâsattva y remplacerait une expression plus ancienne, 
+ Le Bouddisme, p. 168. 
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triyæ, qui est le titre des personnes nobles en sans- 
_crit, peut s'appliquer aussi aux rois, et le mot des 
inscriptions cunéiformes perses khshéyathiya, qui 
désigne le roi, et dont le mot persan moderne شاة‎ 
n'est qu'une abréviation ou un débris, est seule- 
ment une autre forme du mot æatriya. Mais d'où 
vient cette sorte d'identification du bédhisattva avec 
le jeune homme ou jeune prince ? On peut lui assigner 
une origine que j'appellerai historique : dans le La- 
litavistara, Câkyamuni, avant d'être Buddhba, n’est 
jamais désigné que par un de ces deux titres : B6- 
dhisattva et Sarvärthasiddhah kamärah (le Bôdhisattva 
etle jeune prince Sarvérthasiddhah). Or, comme Çä- 
kyamuni a servi de type à toutes les créations du 
bouddhisme, on peut très-bien supposer que les 
idées de « Bôdhisattva » et de « jeune prince ou jeune 
homme» ont été constamment associées; et cette 
circonstance de la vie du Buddha, telle que nous la 
donnent les livres canoniques, suffit pour expliquer 
le rapprochement dont nous cherchons à nous ren- 
dre compte. 

Cependant l'union des termes bôdhisattva et jeune 
homme pourrait donner lieu de croire que les Bô- 
dhisattvas sont considérés comme les héritiers pré- 
somptifs du Buddha, les continuateurs de sa race, 
ou que simplement on leur attribue, entre autres 
perfections, celle de la jeunesse. Les idées de jeu- 
nesse, de sollicitude paternelle, d'espoir de la con- 
tinuation de la race, répandent de l'intérêt sur ceux 
qui sont revêtus du titre de fils; de là vient sans 
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doute l'emploi si fréquent qui en est fait chez tous 
les peuples, même pour désigner les hommes faits; 
cela n'existe pas seulement dans le bouddhisme, où 
nous voyons sans cesse revenir l'expression fils d'an 
dieu; le mot fils de l'homme se trouve souvent em- 
ployé dans l'Ancien Testament, et c'est même, À 
ce qu'il semble, l'expression favorite du prophète 
Ézéchiel, et Homère appelle presque toujours les 
Grecs fils des Achéens, vles Ayalov. M. Vassilief re- 
marque que, en chinois, le mot fils, 2568, était pri- 
mitivement pris pour un titre d'honneur. Il n’est 
donc pas invraisemblable de considérer 1es Bôdhi- 
sattvas comme la jeunesse de Ja race des Buddhas, 
et de voir dans le terme bédhisattva de notre 
deuxième texte substitué au terme kalya du premier 
une assimilation de cette classe d'êtres fantastiques 
aux héritiers de familles nobles. Cette assimilation 
n'est pas évidente; à première vue on n'en a pas l'i- 
dée; mais il nous semble ‘que les considérations ci- 
dessus sont de nature à la faire accepter d'autant 
plus facilement qu'un nouveau trait vient ajouter à 
la ressemblance de nos sûtras sur le point qui nous 
occupe et qui, au premier abord, nous avait paru 
un de ceux qui contribuent le plus à les différencier? 

En effet, dans la partie versifiée du deuxième sû- 
tra, nous ne trouvons plus le terme Bédhisattva; il 
est remplacé par le mot agua (mhhas-pa), « sage. » 


Peutêtre diraton que ce mot est employé là 


١ Le Bouddisme, p. 168. 
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pour la mesure, car il ne se compose que de deux 
syllabes, et le mot tibétain qui répond à bédhisattva 
en renferme quatre. On comprend que nous ne 
pouvons nous payer d'une semblable raison. 

Ce mot apu'u «sage» est celui qui, dans le pre- 


mier de nos Chatur Dharmaka , accompagne constam- 
ment l'expression Xqxà د‎ (kigs-ryibu, fils de fa- 
mille)!; dans le premier sûtra, il qualifie le titre de 
la personne à laquelle l'enseignement est adressé; 
dans le deuxième, il le remplace. S'il n’en résulte 
pas que les termes fils de famille et bôdhisattva 
soient synonymes, on peut cependant conclure 
qu'il y a entre eux de l'analogie; encore plus est-on 
en droit de conclure qu'il y a entre les termes sage 
et bédhisattva une union assez intime. Aussi Csoma 
a-t-il raison de dire dans son analyse que ce sûtra 
contient quatre préceptes que doit suivre «tout Bô- 
dhisattva ou homme sage. » Pris-en eux-mêmes, ces 
deux termes sont très-diflérents; mais le rôle donné 
à chacun d'eux dans notre süûtra nous autorise à 
restreindre le sens du mot Bôdhisattva, en dépit 
de l'accumulation des termes empruntés au Ma- 
hâyäna, et à l'appliquer seulement aux hommes ré- 
solment entrés dans le chemin de la perfection. 
La divergence entre nos deux sûtras n'est donc pas 
en réalité aussi grande qu'elle paraît l'être à pre- 


1 L'expression rigs-hyi-bu se présente très-souvent dansles livres 
bouddbiques; mais je ne saurais dire jusqu'à quel point elle peut y 
être considérée comme un équivalent du mot Bôdhisattva. > 


اذ[ ز ز ز1ز | ]|[ ز ز 1 1 ذز ذ ذ[ذ ذ thmesmidrnt sd‏ 


ÉTUDES BOUDDHIQUES. 309 


mière vue. Et c'est la conclusion à laquelle nous 
amènera aussi l'examen des quatre préceptes énu- 
mérés dans notre deuxième texte. 

Ces préceptes semblent constituer une sorte 
d’antithèse aux préceptes donnés dans le sûtra du. 
Petit Véhicule. Le premier signale quatre choses 
qu'il faut éviter, le deuxième en signale quatre 
qu'il faut conserver : c'est le «oui» et le «non.» 
Quant aux préceptes pris individuellement, y at:l 
centre eux un rapport bien déterminé qui les op- 
pose ou les substitue respectivement 165 uns aux 
autres? Pour que le lecteur puisse en juger, je mets 
sous ses yeux l'une et l'autre série dans un tableau 
parallèle. : 


Le Petit Véhicule proserit Le Grand Véhicule preserit 
d'éviter de no pas abaudonner 
les femmes, l'esprit de Bôdhi, 
les palais des rois, l'ami de la vertu, 
les choses belles, la patience el la fermeté, 
les richesses. l'habitation dans lo retraite 


On pourrait, avec quelques efloris, trouver un 
rapport entre les quatre termes de chaque série, 
surtout entre les deuxièmes et quatrièmes : l'ami 
de la vertu (ou guide spirituel) substitué au roi; la 
vie du désert substituée à l'opulence. Je crois ce- 
pendant qu'il y aurait une trop grande subtilité à 
vouloir rapprocher ces termes un à un : c'est dans 
l'ensemble des deux énumérations qu'il faut cher- 
cher les caractères qui les distinguent. Et il y en a 
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surtout un, essentiel, fondamental, que je découvre 
dans la deuxième partie, dans la partie versifiée : 
tandis que le premier sûtra prescrit d'abandonner 
tout ce que les hommes chérissent, parce que rien 
n'est assuré, le deuxième ordonne de cultiver cer- 
taines choses pour atteindre un résultat déterminé; 
à l'abstention complète prescrite par le Petit Véhi- 
cule, le Grand Véhicule oppose une certaine acti- 
vité intellectuelle et morale; au principe de l'im- 
puissance, de l'instabilité universelle, il oppose 
l'existence d'une force réelle, la seule chose qui 
subsiste, la Bôdhi : en un mot, aux négations du 
Petit Véhicule 11 oppose l'affirmation. On peut bien 
voir un contraste entre les deux sûtras, mais on 
peut aussi voir dans le deuxième le complément du 
premier. Ils ne s'annulent pas mutuellement. Le 
premier pose en principe qu'il ne faut s'attacher À 
rien, parce que rien ne demeure; le deuxième éta- 
blit qu'il y a une chose fixe qu'il faut s'efforcer d'at- 
teindre. Cette antithèse ne renferme pas une con- 
tradiction insoluble; la négation et l'affirmation 
portent sur des choses différentes. Sans doute on 
peut bien, en tombant dans les subtilités métaphy- 
siques de la Prajnä pâramité, arriver à ce nihilisme 
en vertu duquel les principes les plus élevés aux- 
quels on avait cru atteindre existent et n'existent 
pas, mais ce n'est qu'à force de discuter et de quin- 
tessencier les idées qu'on arrive à de telles conclu- 
sions. Pour fonder une philosophie et surlout une 
religion, il faut poser des principes fermes et as- 
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surés, et notre sûtra nous présente une des prin- 
cipales affirmations, l'affirmation fondamentale, on 
pourrait dire unique, du bouddhisme arrivé à son 
développement normal et non encore dégénéré. 

La Bôdhi est donc ie but suprême proposé par 
notre sûtra aux personnes qu'il a en vue; nous allons 
examiner les quatre moyens par lesquels on peut 
l'atteindre, dans l'ordre où notre sûtra lui-même 
les donne. 

Qu'est-ce que l'esprit de Bédhi سعة 3 دو عق‎ 
(byang-chhub-kyi-sems)? Ce n'est assurément pas la 
Bôdhi, puisque ce terme exprime un des moyens 
d'y atteindre. Il paraît désigner les dispositions d'es- 
prit nécessaires pour arriver à cet état, la prépara- 
tion intérieure à la Bôdbi. L'esprit de la Bédhi paraît 
être avec le mot Bédhisattva « celui qui atteindra la 
Bôdhi» dans le même rapport que le mot Bédhi 
lui-même avec le terme Baddha (celui qui a obtenu 
la Bôdhi). L'esprit de Bôdhi est la qualité propre 
du Bôdhisattva, comme la Bôdhi celle du Buddha. 
Les mots tibétains qui expriment ces deux idées 
font bien saisir ce rapport : esprit de Bédhi se dit en 
tibétain 5ق 'عق‎ ( 3) Ras (byang-chhub-[hkyi]-sems ) ; 
Bôdhisattva se dit : gx'æn"waw sun (byang-chhub- 
sems-dpah) ; on voit que ces mots sont entre eux 

١ Le terme sanscrit, qui signifie «esprit de Bôdhi,» devrait donc 
différer très-peu de Bodhisattva. Ce pourrait être ce même mot au 
neutre : Bodhisattvam désignerait «l'esprit de Bôdhi, la qualité de 


Bôdhisattva», Bodhisattvah désignant « celui qui a cet esprit, le Bô- 
dhisattva lui-même ». Mais ce neutre Bodhisattram existe-t-il? Le titre 
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comme les mots sanscrits Bôdhi et Buddha. Les 
mots tibétains qui rendent ces deux derniers termes 
ne laissent pas apercevoir la même analogie parce 
qu'ils sont formés de racines différentes !, Mais celle 
des mots byang-chhab-sems et byang-chhnb-sems-dpah 
est frappante, et ici je crois devoir émettre une 
conjecture qui m'est venue depuis longtemps à l'es- 
prit, et que l'exemple mis sous nos yeux paraît con- 
fivmer. 

Le mot sx (sems) wesprit» est employé seul 
dans notre texte; d'ordinaire, on y ajoute le suffixe 
a (pa) et l'on dit kaw'a (sems-pa); on vient de 
voir que l'équivalent sanscrit de ce mot dans l'ex- 
pression « esprit de Bodhi » est chitta, l'un des termes 
qui désignent « l'esprit.» Mais dans le nom tibétain 
du Bôdhisattva, les mots byang-chhub répondent au 
sanscrit Bôdhi, sems-dpah répond au sanscrit sattva, 
ct dans les autres composés terminés en sattva, on 

retrouve la même expression sems-dpah, qui signifie 
«héros d'intelligence ou de la pensée. » Ce mot est 
ainsi formé, nous ne pouvoné-le changer; cepen- 
dant nous devons chercher à l'expliquer, et, dans 
cctte tentative, la présence du terme ur nous 


d'un sûtra du systéme Tantriku{Rgyud xx 1°), relatif à l'âme suprême, 
nous donne le terme byang-chhub-hkyt sems comme la traduction du 
mot sanscrit bodhichitta que Csoma rend par «me pure.» 

١ Bôdhi se dit en tibétain byang-chhnb ct Buddha sangs-rgyas 


Mais le rapport que les mots ne laissent pas apercevoir so retrouve \ 


dans leurs significations respectives; byang-chhub signifie «pureté» 
et sangs-rgyas « pur, » 


mt ——‏ ببنده 
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semble étrange. Que vient faire ici le mot« héros? » 
— Or le mot byang-chhab-sems-dpah se trouve quel- 
quefois écrit byang-chhub-sems-pa par le suflixe a 
(pa) au lieu du substantif xur (dpah)'. Quelle est la 


valeur de cette seconde lecture? Est-ce une faute, 
une corruption, un effet de la tendance à pronon- 
cer comme on écrit? Cette supposition est la pre- 
mière qui se présente à l'esprit, mais on peut faire 
la supposition contraire etsoutenir que byang-chhab- 
sems-pa est la forme originelle. Cette expression si- 
gnifierait «qui a l'esprit de la Bôdhi. » Il est vrai 
que les Tibétains, pour exprimer la possession, ont 
les suffixes chan et Idan (répondant au sanserit vat, 
mat), que nous n'avons pas ici; mais ces suffixes ne 
sont pas absolument nécessaires pour rendre cette 
idée, et ils le sont d'autant moins dans le cas actuel 
que, attachés à la racine sems, ils lui donnent le 
sens de «créature vivante.» Si donc byang-chhub- 
sems désigne «l'esprit de Bôdhi,» byang-chhab-sems- 
pa désignera « celui qui a cet esprit.» Les mots ka 


(sems sans suflixe) et Kaw'u (sems-pa) seraient 


donc entre eux comme les mots lalins anima et ani- 
mans 2. D'ailleurs Raw°1 peut être considéré comme 


un participe, et le éomposé signifierait « qui pense 


1 J'ai été frappé de cette orthographe, mais je n'ai pas pris garde 
de noter les passages où je l'ai vue; elle n'est pas fréquente. 

2 Le suflixe x est souvent insignifiant, mais souvent aussi il a 
une grande force et change le sens des mots. Ainsi fa signifie 
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à la Bôdhi, » sens qui répond parfaitement à l'idée 
exprimée par le composé gx:gn'Raw: run sous sa 


forme ordinaire. Si telle était la forme première du’ 


nom tibétain des Bôdhisattvas, on s'expliquerait 
l'altération du suffixe a en zur «héros» par une 


sorte d'emphase, par le désir de donner au mot 
qui désigne cette classe d'êtres plus d'ampleur et 
de majesté; tous les noms dans lesquels ce mot 
sativa entre comme composant final désignent tou- 
jours des êtres éminents doués d'une qualité supé- 
rieure. Il ne serait donc pas étonnant que le suffixe 
u (pa), qui n'a pas par lui-même un sens bien dé- 


terminé, fût devenu ممه‎ (dpah) «héros.» 


Quoi qu'il en soit de cette conjecture, et de 
quelque manière que les tibétanistes accueillent 
cette discussion philologique et grammaticale, il est 
certain que l'esprit de Bôdhi ou Ja méditation en 
vue de la sagesse parfaite est la qualité essentielle 
«poisson,» fa-pa signifie «pêcheur, » nad «maladie,» nad-pa «ma- 
lade,» (comme nad-chan). — 11 serait facile de multiplier les 
exemples. 

١ Si l'on peut soutenir, comme je l'ai fait, que Raw désigne 
l'esprit, et que an’ désigne «celui qui est doué d'esprit,» le 
rôle souvent faible et indécis du suflixe 4 ne rend cependant pas la 
distinction très-sensible et Ga: peut aussi signifier et signifie 
réellement « l'esprit» comme ax. Mais le terme dpah dissipe tonte 


équivoque, et sa présence indique que le mot à la fin duquel il se 
trouve ne peut désigner qu'unc personne. C'est peut-être, la vraie 
cause de sa présence dans le nom qui nous occupe. 
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du Bôdhisativa; elle a sa place au premier rang. 
Examinons maintenant le deuxième précepte, qui 
est de ne pas abandonner ce que le texte appelle 
au, en sanscrit kalyäna-mitra (l'ami de 
la vertu). 

Burnouf s'est occupé de ce terme et lui a consa- 
cré une note substantielle dans l'Introduction à l'his- 
toire du Buddhisme indien. Il émet l'idée que cette 
expression remonte aux origines de cette croyance, 
examine les différentes traductions ou, pour mieux 
dire, interprétations qu'on en a données, et s'arrête 
à celle de « guide spirituel. » 11 cite plusieurs passages 
de l'Avadänagataka où l'expression Kalÿäna-mitra se 
rencontre; on peut s'étonner qu'il n'ait rien dit d'un 
sûtra du Kandjur, le vingtième du volume XXV de 
la section Mdô, qui s'y rapporte et a pour titre Ka- 
lyéna-mütra-sévanam, Or il se trouve que l'un des 
passages de l'Avadänaçataka cités par Burnouf (fo- 
lio 86 a et b) est le texte même dont notre sûtra tibé- 
tain est la traduction; ce texte est reproduit avec de 
légères variantes dans le même ouvrage, dix feuillets 
plus loin (96 5 et 97 a). 11 est présenté chaque fois 
comme un enseignement donné par Câäkyamuni à 
l'occasion d'un fait ou en réponse à une question. 
٠ Comme le kalyäna-mitra-sévanam, traitant d'un pré- 
cepte recommandé dans le Chatar Dharmaka, est un 
appendice naturel de ce sütra, qu'il est très-bref, 
que tout concourt à le faire considérer comme un 


١ Pages 284-285. 


316 OCTOBRE-NOVEMBRE 1866. 


sûtra du Petit Véhicule, et par conséquent ancien, 
je crois qu'il vaut la peine de le faire connaître, et 
bien que cela nous entraîne à une digression un peu 
longue, je me décide à en donner la traduction 
complète, en m'aidant, pour l'interprétation, des 
deux textes sanscrits. 


KALYÂNA-MITRA-SÉVANAM. 


En langue de l'Inde : Arya kalyäna mitra sévana ١ sûtra, 
En langue de Bod : Hphags-pa dgë-va-i bshés-gñên vstén-pa-i 
Mdo. En français : Vénérable sûtra sur le culte de l'Ami de la 
vertu. ٠ 
Adoration à tous les Buddhas et Bôdhisattvas. — Voici le 
discours que j'ai entendu une fois. Bhagavat résidait à Ku- 
çanagara, près des Mallas, dans un bois formé par une 
couple d'arbres Çâla *; (il était là) avec une assemblée de 
Grâvakas*. Ensuite Bhagavat, au moment où arriva le temps 
de son Nirvâna complet, adressa la parole aux Bhixus : 
« Bhixus, voici ce que vous avez à apprendre“ : il nous faut 


1 Sévana. Csoma, dans son analyse, dit sévanam. L'édition du 
Kandjur de la Bibliothèque impériale porte sévani. Le signe de la 
voyelle 1 n'est probablement qu'un annsvara mal formé, en sorte 
qu'il faut lire séranam. Ce mot signifie «culte» ou « fréquentation. » 
Quoiqu'il y ait de bonnes raisons en faveur du deuxième sens, j'adopte 
le premier et je dirai plus loin pourquoi je le fais. 

5 Les circonstances de lieu de la mort de Çâkyamuni sont tou- 
jours énoncées dans ces termes. Les Mallas, dont le nom signifie 
«fort, champion, combattant,» étaient le peuple dont Kuçanagara 
était la capitale. Le colonel Cunningham croit avoir retrouvé cette 
ville dans le village actuel de Kasia, à 35 milles à l'est de Gorakh- 
pur. {Archæological Survey report, p. xxr, Journ, of the Asiat. Soc. o 
Bengal : supplementary number, vol. XXXII. } | 

5 Çrdvaka. Mot sanscrit signifiant «auditeur,» souvent employé 
pour désigner l'école bouddhique primitive : le mot de notre texte 
fau thos en est la traduetion bien connuc. 

* Bslab-par bya. En sanscrit rixilawyan (discondum). 


0 


ÉTUDES BOUDDHIQUES. 317 
vivre engfmis de la vertu, en compagnons de la vertu, dans 
le contact de la vertu; non pas en amis du vice, en compa- 
gnons du vice, dans le contact du vice’. — Voilà, Bhixus, 
ce que vous avez à apprendre. » 

Ensuite l'âyushmat Ananda adressa cette parole à Bhaga- 
vat : « Révérend, quand je me trouvais ici seul, dans la re- 
traite, rentré en moi-même, rassis et dans un calme parfait, 
un jugement complet de l'intelligence, tel que celui-ci, s'est 
formé dans mon esprit. Je me suis dit : C'est déjà presque la 
moitié de la purelé que l'amitié de la vertu, la compagnie de 
la vertu, le contact de la vertu; mais l'amitié du vice, la 
compagnie du vice, le contact dn vice, ne l'est pas. — Telle 
est ma pensée *. » 


1 1] كلامم‎ faut vivre, etc. Ce sens est déterminé par le sanscrit 
viharishyämah accompagné de trois substantifs masculins pluriels 
se rapportant évidemment au sujet sous-entendu du verbe. Le tibé- 
tain ne renferme aucune des indications que fournit la construction 
sanscrite. — Contact : ce mot répond très-exactement au sanscrit 
samparka, rendu en tibétain par sten, qui, sons la forme bslén, tra- 
duit, dans le titre, le mot sévanam. D'après cette analogie, ce mot 
exprimerait l'idée de «s'attacher à, fréquenter. » C'est le sens général 
du sûtra qui oblige de lui donner une acception un peu autre. 

? Un jugement s'est formé, etc. Le sanscrit a chaque fois ndayädi 
upardhkham. La voyelle à doit être supprimée; elle se trouve sans 
doute introduite par erreur à cause de l'expression aduyädividya…. 
{la science des origines , etc. ), qui revient souvent dans l'Avadänaça- 
taka. Mais ici nous avons le premier prétérit udayät du verbe ut+yà 
{exortus est}. — C'est déjà presque la moitié, etc. Je rends ainsi le 
terme sanscrit upérdham , que le dictionnaire ne donne pas, mais qui 
signifie littéralement sous-moilié; il est rendu en tibétain par phyéd, 
qui signifie simplement e moitié». — Je rends par « pureté» le sans- 
crit brachmacharya , « vie pure, conduite pure». — Dans cette phrase 
et dans le reste du sûtra, les noms abstraits amitié, compagnie sont 


* substitués aux noms concrets ami, compagnon de la première phrase; 


le sanscrit indique cette modification du sens par des terminaisons ; 
la langue tibétaine fournit les moyens de faire les mêmes distinc- 


vu. 22 
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Bhagavat reprit : *Ananda , tn (penses) ainsi' & c'est la 
moitié de la pureté que l'amitié de la vertu, la compagnie 
de la vertu, le contact de la vertu; mais l'amitié du vice, la 
compagnie du vice, le contact du vice ne l'est pas; ne parle 
pas ainsi. — Pourquoi cela? diras-tu. — Ananda, voici ce 
qui en est : l'amitié de la vertu, la compagnie de la vertu, 
le contact de la vertu, c'est le tout de la pureté, (c'est Ja pu- 
relé) sans mélange, accomplie, parfaitement pure, tout à 
fait sainte, tandis quel'amitié du vice, la compagnie du vice, 
le contact du vice, ne l'est pas. — Pourquoi cela? diras-tu*, 
— C'est que, 6 Ananda, en s'appuyant sur moi comme 
sur l'ami de la vertu, tous les êtres soumis à la loi de la re- 
naissance sont entièrement délivrés de Ja loi de la renais- 
sance, et les êtres soumis à la loi de la vieillesse, de la ma- 
ladie, de la mort, de la douleur, de la Jamentation, de la 
souffrance, du déplaisir, du trouble, sont entièrement déli- 
vrés de la loi de la vieillesse, de la maladie, de la mort, de 
la douleur, de la lamentation, de la souffrance, du déplai- 
sir, du trouble. En conséquence, Ananda, lu dois bien sa- 
voir ceci, point par point, par toi-même *, à savoir, que l'a- 


tions, mais le traducteur du sûtra n'en a point fait usage, et les 
mêmes mots expriment l'amitié de la vertu et l'ami de la vertu. 

1 J'emploie cette formule pour suivre le tibétain ; la phrase sans- 
crite commence ainsi : « Ne parle pas de la sorte, Ananda, etc.» 

? Cette question, on plutôt cette interruplion, ne se tronve pas 
dans le texte sanscrit, qui n’en est pas plus obscur. 

3 Le tibétain dit sen s'appuyant surx (rten-nas), le sanscrit « en 
venant à» {dgumya). 

4 Kho-nas, qui est suivi de Khyod-kyis (par toi}, peut être l'ins- 
tramental de Kho-na, «lui-même, soi-même», ou l'ablatif de kh6, 
«lui.» A paraît être une traduction plus littérale qu'intelligente du 
mot anéna, qui se trouve dans le texte sanscrit, car la phrase y est 
ainsi conçue : لها‎ anéna êva ,غا‎ Ananda, paryäyéna véditavyam 


) 11100 hoc modo eliam tibi, Ananda, ex ordine noscondum). Anéna * 


peut avoir la valeur d'un adverbe; il peut aussi se rapporter à paryé- 
,مغر‎ de manière à donner le sens de secundum hanc ordinem. Kh- 
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mitié de la vertu, la compagnie de la vertu, le contact de Ja 
verlu est Ja pureté tout entière, sans mélange, accomplie, 
très-pure et très-sainte; landis que l'amitié du vice, la com- 
pagnie du vice , le contact du vice ne l'est pas. Voilà, Ananda, 
ce que tu dois apprendre. » 

Quand Bhagavat eut prononcé ce discours, les Bhixus, 
s'étant réjouis, louèrent hautement l'explication donnée par 
Bhagavat. — Fin du vénérable sûtra du culte de l'Ami de 
la vertu ?. 


Toute la teneur de ce sûtra nous convie à y voir 
un de ces traités primitifs qui constituent la littéra- 
ture du Hinayâna. Il présente avec les autres dans 
lesquels nous avons reconnu le même caractère 
une différence assez importante : la réduplication 
de prose et de vers en est absente; mais, en re- 
vanche, les répétitions y abondent plus que partout 
ailleurs : le génie bouddhique regagne toujours d'un 
côté ce qu'il perd d'un autre. Ce sûtra, si court, 
pourrait être encore considérablement abrégé, et, 
réduit à ses termes essentiels, il occuperait un bien 
petit espace. Mais ces répétitions mêmes, la forme 
dialoguée du récit, sont les traits distinctifs de ces 
discours du premier âge, et ils nous montrent sous 
leur forme native les procédés d'enseignement, fidè- 
lement conservés dans toutes les parties de la litté- 
rature bouddhique, mais dont l'origine est certai- 


nas paraît avoir مان‎ introduit dans notre sûlra par le seul désir de 
mettre un mot tibétain en regard d'un mot sanserit, 

1 Bkah-hgyur, section Md6, vol. XX, folios 473-474. — Ce sû- 
tra, avec le texte sanscrit de l'Avadänaçataka, larme la 4° livrai- 
son des Textes tirés du Kandjur. 


21: 


320 OCTOBRE-NOVEMBRE 1866. 


nement contemporaine des commencements de la 
religion. 

J'avouerai cependant que, malgré la simplicité du 
Kalyâna-mitra-sêvanam, la pensée fondamentale de 
ce sûtra ne se laisse pas très-facilement apercevoir, 
et ce n’est pas sans quelque peine qu'on parvient à 
la dégager du milieu de ces répétitions qui n'ont 
pas précisément pour effet de la rendre plus sen- 
sible. Il semble que le point de vue change dans le 
courant de Ja discussion. Çâkyamuni commence 
par enseigner à ses disciples qu'ils doivent vivre en 
amis de la vertu, recommandation qui paraît simple 
et naturelle. Ananda se demande alors ce qu'est 
l'amitié pour la vertu, ou l'ami de la vertu, et il en 
fait une définition incomplète ; l'amitié ou l'amour 
pour la vertu lui semble être, ce qu'elle est pour 
tout le monde, un commencement de vertu. Son 
maître alors le reprend, lui fait voir dans l'amitié 
de la vertu le bien absolu, la pureté morale par- 
faite et la délivrance complète, qui en est la suite 
nécessaire ; de plus, cette amitié de la vertu, ainsi 
définie, est liée à la personne de Çäkyamuni: 
c'est lui qui est l'ami de la vertu ; de sorte que la 
prescription faite aux Bhixus dès le début de vivre 
en amis de la vertu se résout en une exhortation 
de vivre dans l'attachement à l'ami de la vertu 
par excellence, qui est le Buddha. Je ne retrouve 
point ici le sens de « guide spirituel, directeur, in- 
troducteur auprès du maître, » signalé par Csoma, 
Schmidt et Burnouf. Que le mot Kalyäna-mitra se 


ir 


ss 
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prenne dans cette acception, je l'admets volontiers : 
un disciple éminent du Buddha peut jusqu'à un 
certain point le remplacer et être revêtu de quel- 
ques-unes de ses attributions. Mais notre sûtra ne 
nous fournit point les éléments de cette interpréta- 
tion; il nous présente deux choses : l'attachement 
à Ja vertu, c'est-à-dire la perfection et la délivrance ; 
l'attachement au vice, c'est-à-dire l'égarement et la 
calamité, plus une personnalité, celle du Buddba, 
qui résume l'attachement à la vertu, et en dehors 
de laquelle cet attachement et tout ce qui en est la 
suite n'existe pas. Gc double point de vue paraît 
confirmé par divers autres textes : ainsi le Cha- 
tushka Nirahära, en énumérant ce qu'il appelle les 
« régions » (phyôgs), d'après une expression aimée des 
Bouddbhistes, cite «la région de l'ami de la vertu 
qui est pur,» et immédiatement après « la -région 
de ne commettre aucun péché 1.» C'est l'opposition 
du vice et de la vertu (kalyäna-mitra, pâpa-mitra) 
qui reparaît. De plus, les textes de l'Avadänaçataka 


- allégués par Burnouf présentent Cäkyamuni comme 


l'ami de la vertu. Tel est celui-ci : « Ce fils de fa- 
mille étant venu trouver Bhagavat, l'ami de la vertu, 


. et habitant dans la forêt. fut délivré de toutes les 


misères, en sorte que la qualité d'arhat se manifesta 
pour lui ?; » et cet autre : « Ces brahmanes.. à cause 
du Sansära (où ils sont engagés), et parce qu'ils 
n'approchent pas l'ani de la yertu, haïssent mes 


' XXX, 3,4. 
? Avadänagatala, lol. 84 b, 
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préceptes.» Un troisième passage semble faire 
allusion à un ami de la vertu autre que Cäkyamuni; 
car il y est dit : « Ashi étant venu trouver Çaça, 
l'ami de la vertu, et demeurant là, les cinq connais- 
sances Jui furent manifestées 2. » Mais il se trouve 
que Çaça n'est autre que ÇCâkyamuni lui-même dans 
une de ses existences antérieures, comme le prouve 
cette explication donnée d'après une formule bien 
connue : « Que pensez-vous, Bhixus, celui qui dans 
ce temps-là fut Çaça, c'était moi-même, et cet Ashi 
était un fils de famille.» C'est cet exemple qui 
provoque l'enseignement contenu dans notre sûtra, 
et d'après lequel l'ami de la vertu est encore Çäkya- 
muni *. 

L'idée simple de ce sûtra, fondée sur la distinc- 
tion sévère de la vertu et du vice et sur le rôle libé- 
rateur de Çâkyamuni, nous permet encore, à défaut 
de preuves directes, de 16 considérer comme un des 
discours authentiques du Buddba. L'exorde nous le 
présente, il est vrai, comme une de ses recomman- 


dations dernières, tandis que, d'après l'Avadäna-. 


çataka, ce serait un enseignement répété plusieurs 
fois pendant le cours de sa vie; mais les deux 


١ Avadänagataka, fol. 34 b. 

4 Ibid. 85 a et 86 b. 

3 Jbid. 86 b. 

4 C'est cette considération qui m'a déterminé à traduire le mot 
sévanam du titre de notre sûtra par « culte,» et non par « fréquenta- 
tion.» S'il s'agit d'un guide spirituel , c'est le mot « fréquentation » 
qu'il convient d'adopter ; mais s'il s'agit du Buddha lui-même, le 
mot » culte» est préférable. 


D god, © D ét de Catane 
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données peuvent très-bien se concilier, car il n’est 
pas douteux que Cakyamuni a souvent répété les 
mêmes discours. Celui-ci nous paraît avoir tous les 
caractères d'un enseignement original, et le pré- 
cepte du Chatur Dharmaka qui y fait allusion peut 
être considéré comme un indice de l'antiquité rela- 
tive de ce sûtra. 

Le troisième précepte contient deux termes, l’un 
certain et facile à expliquer, منككه‎ (bzéd-pa), «la 
patience; » l'autre obscur et d'une lecture douteuse, 
àwa (dés-pa) ou wa (ngés-pa). Le premier de ces 
termes est connu pour correspondre au sanscrit 
æânti. La patience est la troisième des’ cinq vertus 
ou perfections appelées Péramité, exposées dans le 
sûtra du Kandjur intitulé Pancha-péramité-nirdéça, 
et qui sont la libéralité, la moralité, la patience, V'hé- 
roïsme , la méditation ?. L'énumération des Pâramità عدم‎ 
raîtavoir passé par plusieurs phases ; car on en compte 
tantôt cinq, tantôt six, tantôt dix. Elle est commune 
au bouddhisme du Sud et au bouddhisme du Nord, 
ce qui lui assure une haute antiquité. Cependant 
l'école du Grand Véhicule paraît lui avoir attribué 
un rôle particulièrement important, et, selon M. Vas- 
silief?, il les a substituées {sans doute au point de 
vue de l'efficacité dans la vie religieuse) aux quatre 
vérités du Petit Véhicule, et aux douze Nidäna 

١ Bkah-hgyur, section Mdé, XV, £ 1-12. — Burnouf a traité la 
question des Péramit dans un des mémoires qui accompagnent ع1‎ 


Lotus de la bonne loi, p. 544 et suiv. ( App. VII). 
5 Le Bouddisme, p. 123. 
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de l'école intermédiaire des Pratyékabuddhas. Notre 
texte fait-il ici allusion à cette théorie du Mahäyäna ? 
Fait-il mème seulement allusion à l'énumération des 
Pâramità ? Je ne le pense pas; car si telle avait été 
l'intention de l'auteur du sûtra, pourquoi citeraitl 
précisément la troisième de ces vertus ? Pourquoi 
n'aurait-il pas nommé la première ou les deux pre- 
mières, dont la seule mention aurait servi à rappe- 
ler toutes les autres? On peut donc croire que la 
patience est citée ici pour elle-même, à cause de sa 
valeur propre, comme une vertu essentiellement 
bouddhique ; c'est en effet une de celles que le 
Buddha a dû préconiser avec le plus d'insistance. 
Puisque la xénti apparaît dans notre texte en dehors 
du système et même de l'énumération des Pâra- 
mit, nous avons une raison suffisante d'en inférer 
qu'il peut être antérieur même à l'invention de cette 
liste des vertus bouddhiques. 

Ce qui achève de prouver que rien ne rattache 
ce passage de notre texte à la série des Pâramité, 
c'est que le terme qui accompagne la xanti dans le 
Chatur Dharmaka n'est point le nom d'une Pära- 
mitä. La quatrième de- ces perfections est l'héroïsme 
(vfrya), en tibétain Séjagx (brtsôn-hgrus), et notre 
sûtra nous fournit un terme tout différent. C'est 
déjà beaucoup que cette différence, on pourrait 
même dire que c'est tout, et qu'elle tranche la ques- 
tion. Cependant, si le terme de notre texte était un 
synonyme du nom de la quatrième péramité, il y 
aurait au moins l'indice d'an rapprochement auquel 
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il serait juste d'avoir égard. La difficulté dans cette 
question est de préciser le sens du mot employé 
dans notre texte. Pour le nom de la quatrième pé- 
ramitä, Ja valeur en est bien connue, il désigne l'ef- 
fort, l'application, un certain déploiement d'éner- 
gie; mais le mot de notre texte présente plus de 
difficultés : d'abord on ne sait s'il est écrit par un > 


ou .ع دنا‎ Ces deux lettres sont souvent substituées 


l'une à l'autre, à dessein ou par erreur. Le texte du 
Kandjur paraît avoir un <i mais le + donne un sens 


plus satisfaisant. &x:u (dés-pa) signifie «brave, 


noble, chaste » (d'après Schmidt et Csoma). Le dic- 
tionnaire tibétain-sanscrit donne des significations 
différentes ou contraires : « voluptueux, plaisir, mi- 
séricordieux, qui a une touffe de cheveux au som- 
met de la tête,» et offre d'ailleurs des lectures 
corrompues. 11 ne paraît pas que nous puissions 
tirer parti de ce mot. La lecture ès:a (ngés-pa), 


avec les significations de «vrai, certain, effectif, » 
fournies par les dictionnaires, et surtout celles de 
“bonne conduite, ferme, bien discipliné,» que 
donne le dictionnaire tibétain-sanscrit, est plus sa- 
tisfaisante. Ce terme se rencontre cinq fois dans les 
titres des ouvrages du Kandjur (je ne parle pas des 
cas où, sous forme d'adverbe, il rend la préposi- 
tion sanscrite ni): — Rgyud, XXI, 4, et XXII, »; il 
n'y a pas de titre sanscrit et Csoma le rend par 
«réel. سم‎ Mdo, XVI, 3 ; il répond au sanscrit niyala 
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«certain , obligatoire. » — Mdo, IX, 3, et XXVI, 14; 

il est chaque fois précédé de l'adverbe rnam par, et 
rend le sanscrit viniçchaya avec le sens de «décision ١ 
détermination» (décision de se reposer, détermi- 
nation du sens). Les mots niyata et niçchaya sont du 
reste donnés par le dictionnaire tibétain-sanscrit. 
En somme, ce mot paraît désigner moins l'activité 
et l'énergie qu'une sorte d'obstination qui résiste à 
tous les obstacles, ou une force d'inertie qui résiste 
àtousles entrainements. Il désignerait par conséquent 
une qualité tenant plus de la patience {æxénti) que de 
l'héroïsme (virya). Je le considère donc dans notre 
texte comme un commentaire, un explicatif du mot 
æänti, et je le traduis par « fermeté. » Cette manière 
de l'entendre répond bien au génie de la langue 
tibétaine, qui aime les doublements et associe vo- 
lontiers, pour exprimer une seule idée, deux mots 
synonymes. C'est ainsi que le mot sanscrit virya lui- 
même est rendu par deux mots tibétains synonymes 
brtsôn-hgrus. 

Avant de quitter ce sujet, je dois rappeler que 
M. Vassilief parle de la æénti! comme d'un des . 
états supérieurs auxquels mène la méditation des 
quatre vérités. Mais cette théorie, qui doit appar- 
tenir à un Mahäyânisme avancé, ne paraît pas pou- 
voir être l'objet d'une allusion quelconque dans 
notre sûtra, lequel appartient, selon toutes les 
apparences, au Mahäyänisme primitif, si même une 
rédaction antérieure, dont il nous semble recon- 

Le Boudldisme, p- 140. 
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naître la trace, ne le reporte pas dans le Hinayâna. 
Le précepte que nous venons d'étudier me paraît 
porter la marque d'une haute antiquité ; nous allons 
voir que le quatrième et dernier nous transporte 
également dans les temps du bouddhisme primitif. 

Ce précepte recommande de ne pas abandonner 
ce que le texte tibétain appelle <#a-1°a-mqan'u. Le 
premier terme et le terme essentiel de cette expres- 
sion, dgôn-pa, nous est connu ; le dictionnaire Ma- 
hävyutpatti le donne dans la liste des « douze quali- 
tés des adhérents! ;» le septième terme de cette- 
liste est en effet dyôn-pa-pa, répondant au mot 
sanscrit aranyaka «qui séjourne dans la forêt. » 
Dgén-pa-la signifie donc «dans la forêt.» Quant 
à la deuxième partie de l'expression, gnaspa, elle 
semble répondre à la terminaison ka du mot ara- 
nyaka. Elle a, du reste, un sens bieu connu, 
celui de «séjourner.» Seulement on peut traduire 
«celui qui séjourne» ou «l'action de séjourner.» 
Il n'est pas douteux que c'est la dernière acception 
qu'il faut prendre, et que notre précepte recom- 
mande de ne pas abandonner le séjour dans la 
forêt, c'est-à-dire de pratiquer cette retraite qui, 
enlevant l'homme au commerce de ses semblables 
et le faisant rentrer en lui-même, est l'idéal des 
théories qui poursuivent le renoncement absolu ا‎ 
la séparation complète d'avec tout ce qui constitue 
la vie sociale. L'habitation dans la forêt durant une 


- 1 Buddhistische Triglotte, 22 b. — Introd. à l'Histoire du Bud- 
dhisme indien, p. 305 et sniv. 
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certaine partie de l'année était imposée au moine 
bouddhiste; cette obligation est reconnue dans le 
Patimokha, et le 29° article du chapitre intitulé 
nisaggiya pachittya dhammé, dans lequel sont expo- 
sées les fautes punies de la confiscation, prévoit le 
cas où l'habitation dans la forêt est difficile et dan- 
gereuse !. Il serait trop long d'insister sur ce point 
particulier qui nous entraînerait à étudier tout l'en- 
semble du régime auquel étaient soumis les Bhixus. 
Ce qu'il importe de noter, c'est que la pratique 
.dont il s'agit ici, et qui figure peut-être le genre de 
vie tout entier des membres de l'association boud- 
dhique, date des origines mêmes du bouddhisme ; 
la liste du Mahävyutpalli que nous avons citée et 
où notre terme se retrouve exisle aussi dans la litté- 
rature pâlie. Ici encore nous sommes en présence 
d'une des premières institutions bouddhiques, d'une 
pratique connue et préconisée dans le Hinayäna, 
: et qui ne porte nullement l'empreinte du Ma- 
hâyâna. 

En terminant l'examen des quatrè préceptes de 
notre sûtra, il n'est pas inutile de dire sommaire- 
ment ce qu'ils sont devenus dans le Chatushka 
Nirahära. Aucun des préceptes du premier Chatar 
Dharmaka ne se retrouve dans ce dernier ouvrage; 
mais ceux du deuxième y sont ou formellement re- 
produits ou rappelés d'une manière assez précise. 
Ainsi le précepte de ne pas abandonner l'esprit de 


١ Journal asiatique de Londres, vol. XX, p. 44o (Translation of 
the Buddhist rilual). 
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Bôdhi y est répété trois fois!, et, deux fois, il l'est 
dans les termes mêmes du Chatur Dharmaka. La 
patience est citée une seule fois?, et encore s'agit-il 
de la patience envers les êtres faibles, ce qui res- 
treint l'application de cette vertu recommandée dans 
notre sûtra d'une manière générale. Nous avons 
déjà parlé d'une sentence du Chatuskha Nirahära sur 
le Kalyâna-mitra; il y en a une autre qui prescrit 
de songer à l'ami de la vertu, en représentant cette 
sorte de préoccupation comme supérieure à l'ab. 
sence de tout sentiment de colère envers le chef de 
la communauté, bien que plus difficile à acquérir 
ou à garder, et cependant indispensable %, Enfin le 
séjour dans la forêt est cité deux fois dans le Cha- 
tashka Nirahära; l'article XIV, 1 , l'associe à laretraite, 
et l'article XXVIT, 2, dit qu'on ne doit pas plus se 
rassasier du séjour dans la forêt que d'entendre la 
loi ct de donner l'aumône. Ainsi, à part le deuxième 
précepte sur la patience, qui n'est rappelé que 
d'une manière très-incomplète, les préceptes de 
notre Chatur Dharmaka se trouvent dispersés, répé- 
tés plusieurs fois dans le Chatushka Nirahära, et 
même la place qui leur a été assignée, les expres- 
sions qui les accompagnent, les précèdent ou les 
suivent, font l'office d'un commentaire. 

١ XII, à. — XXI, 1. — XXXI, 1. 

: XXVIIL, 1. 

: 205/111] , 3. La phrase tibétaine est très-obscure, et l'interpréta- 
tion que j'en donne aurait besoin d'être justifiée ; mais ce n'est pas 


ici le lieu. Cette discussion aura sa place naturelle dans un travail 
spécial. 
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De ces quatre préceptes en est-il un dont on 
puisse dire qu'il appartient en propre au Mahäyäna ? 
Je ne le pense pas. Celui qui est relatif à l'esprit de 
Bôdhi pourrait seul donner lieu à quelques doutes 
à cause des développements exagérés et des théories 
fantastiques auxquels ce terme a donné lieu ulté- 
rieurement ; il est même possible qu'il ne date pas 
du bouddhisme primitif. Cependant on ne peut 
nier qu'il ne soit très-ancien; en tout cas, il date 
du Hinayäna; et d'ailleurs il est incontestable que 
la sagesse absolue, la sainteté, la perfection, ont été, 
sous un nom ou sous un autre, et cela dès l'origine, 
attribuées à Gäkyamuni, prêchées par lui et exal- 
tées par ses disciples. Nous pouvons donc dire avec 
assurance qu'aucun des préceptes du deuxième Cha- 
tir Dharmaka n'appartient en propre au Mabäyäna; 
que tous ils ont été pris du Hinayäna. Qu'y a-t-il donc 
dans le sûtra qui le rattache au Grand Véhicule ? 
Je ne vois que le titre, qui en porte l'étiquette, et le 
terme Bédhisattva Mahâsattva, qui rappelle une des 
théories favorites du Grand Véhicule. Sont-ce là des 
indices suffisants pour assigner à ce sûtra l'origine 
que le titre suppose? Il ne me le paraît pas. Je crois 
donc que le deuxième Chatur Dharmaka peut dater 


1 M. Vassilief émet un doute sur l'ancienneté du terme Euddha, 
qu'il pense pouvoir être considéré comme relativement récent ; le 
ütre originairement donné à Çäkyamuni aurait été Arkat, « digne,» 
(Le Bouddisme, ete. p. 96-97.) — 11 est à remarquer que les mots 
sanscrits Bodhi et Buddha se rattachent aux idées d'intelligence, de 
connaissance, et leurs correspondants tibétains byang-chhub , sangs- 
rgyas, aux idées de pureté, de perfection morale. 
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des temps du Petit Véhicule, qu'il a été composé 
postérieurement à l'autre, cela est hors de doute, 
et en vue de compléter la thèse qui y est posée. 
I la complète de deux manières : 1° en ajoutant à 
l'enseignement qui doit attirer ceux du dehors l'en- 
seignement qui doit affermir ceux du dedans; 2° en 
ajoutant à la doctrine du renoncement et de l'instabi- 
lité irremédiable celle de la perfection réelle et للع‎ 
cace. Le Grand Véhicule n'aura pas osé, pour une 
raison que nous ignorons, mais qui pourrait être 
l'authenticité et l'antiquité reconnue du Chatur 
Dharmaka primitif, porter à ce sûtra [18 moindre 
atteinte; mais il n'aura pas craint de mettre son nom 
au deuxième Chatar Dharmaka en substituant seu- 
lement aux termes « sage fils de famille » l'expres- 
sion « Bôdhisattva Mahâsattva. » 

Ce n'est 1à qu'une conjecture qui serait justifiée 
si les préceptes de notre sûtra se trouvaient réunis 
dans un texte reconnu pour appartenir au Petit 
Véhicule. Mais il ne conviendrait pas de la repous- 
ser par cette seule raison qu'il serait étrange d'en- : 
lever au Grand Véhicule un traité qu'il a signé de 
son nom. On sait que les sûtras de cette école ne 
sont guère au fond que des sûtras de l'école anté- 
rieure , plus où moins altérés, et surtout développés 
outre mesure. Or, quand nous voyons un traité 
appelé du Grand Véhicule conserver sa brièveté, 
reproduire les formes d'un sûtra du Petit Véhicule, 
et porter à peine, dans son esprit et même dans 
son style, l'empreinte de l'école sous la rubrique 
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de laquelle il est mis, et qui prétend l'avoir com- 
posé, que devons-nous conclure, sinon que, cette 
fois-ci, le Grand Véhicule s'est borné à adopter pu- 
rement et simplement, en se contentant de quelques 
légères modifications, un sûtra de l'école primitive ? 
L'union étroite qui, sous une apparence d'oppo- 
sition et même de contradiction, nous paraît exis- 
ter entre nos deux premiers sûtras, deviendra peut- 
être plus sensible encore pour le lecteur, quand il 
nous aurä suivi dans l'examen de la troisième édi- 
tion ou refonte du Chatur Dharmaka. 


111. CHATUR DIARMAKA NIRDÈÇA SÛTRA. 


Sûtra de la démonstration (ou exposition) des qualre 
préceptes. 


Ce sûtra porte une désignation particulière ; il 
est appelé Nirdéça. Cette qualification est ajoutée 
au titre d'un assez grand nombre d'ouvrages du 
Kandjur ; j'en ai compté trente-neuf dispersés dans 
les divisions Phal-chhen, Kon-ts'egs, Mdô. Un 
seul dont le caractère est douteux se rencontre 
dans le Rgyud. La seule nomenclature où ce terme 
se rencontre à ma connaissance est celle de Tur- 
nour, qui le donne sous la forme Niddés comme 
le nom de ja عند‎ subdivision du Suttapitaké'. IL 
sert donc à désigner une classe de livres. Quels 


١ Appendix À à l'introduction du Mahävansô. — Turnour ne 
peut rien dire sur cette classe de livres : «not ascertained yet ,» mel- 
il en note. 
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sont les caractères de cette classe? C'est ce qui ne 
pourrait être déterminé que par l'étude des ouvrages 
qui la composent. Le litre, par lui-même, n'apprend 
rien de positif, parce qu'il est susceptible de plu- 
sieurs interprétations. Nirdéça signifie «exhibition, 
description, enseignement ;» il est constamment 
rendu en tibétain parle mot aus a (s{an-pa) « mon- 


trer, enseigner,» soit seul, soit accompagné d'une 
de ces expressions destinées à rendre les préposi- 
tions des verbes sanscrits "a LE Hs LE 2 5ع‎ 


(kan-tu, shin-tu, ngés-par). Le mot bstan ou stan in- 
dique donc toute espèce d'enseignement, d'expliça- 
tion; mais il n'implique pas l'idée d'une autorité 
canonique : voilà pourquoi il entre dans la compo- 
sition du nom du Tandjur (sg rx, bstan-hgyur), 
recueil de simples enseignements, tandis que le 
nom du livre canonique, appelé Kandjar, est formé 
avec le mot مجه‎ (bkah, «commandement, enseigne- 
ment obligatoire et canonique. ») Les courtes ana- 
lyses ou indications données par Csoma à propos 
des divers traités du Kandjur ne permettent pas de 
démêler la nature des ouvrages intitulés Nirdéça : 
tantôt il semble qu'ils aient pour base l'explication 
de certains termes difficiles, tantôt ïls paraissent 
.consister dans une simple exposition ou dans des 
citations d'exemples. Quelquefois l'enseignement est 
donné par un Bôdhisattva, et non par le Buddha, 
ce quisemblerait justilier l'emploi du mot aÿa (bstan), 
«simple instruction,» par opposition à an (bkah), 
vu, 23 
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«commandement. » Du reste ce caractère n'est pas 
même constant ; et, dans le Nirdéça qui nous occupe, 
la parole est au Buddha lui-même. Mais son dis- 
cours consiste dans l'énonciation de certains termes 
qui sont les quatre préceptes, et dont il donne 
ensuite l'explication : ce genre d'exposition commu- 
nique à son discours la forme et l'allure d'un com- 
mentaire. C'est ce dont on va pouvoir juger en li- 

. sant la traduction de ce texte court, mais assez 
difficile, parce qu'il vise à l'obscurité. 


En langue de l'Inde : Arya Chatur Dharmaka nirdéça nâma 
mahéyäna sûtra. ب‎ En langue de Bod : Hphags-pa chhos-kyi 
bstan pa jés bya-va thég-pa chhen-pohi Mdo.— En français: Vé.- 
nérable sûtra de Grand Véhicule intitulé « Démonstration 
des quatre lois ou préceples. » 

Adoration à tous les Buddhas et Bôdhisativas. — Voici 
le discours que j'ai entendu une fois. Bhagavat résidait au 
milieu des dieux Trayaçtrinçat’, dans Sudharmä*, la salle 
de l'assemblée des dieux, avec une grande assemblée de 
Bhixus, de cinq cents Bhixus, et avec Maitréya, Manjugri et 
une foule d'autres Bédhisattvas Mahäsativas. Ensuite Bha- 
_ gavat adressa la parole au Bôdhisattva Mahâsattva Maitrêya : 

« Maitréya, le Bôdhisattva Mahâsattva qui garde quatre pré- 
ceptes, s'il a commis des péchés, en surmontera victorieu- 
sement l'amas. — Quels sont ces quatre préceptes ? dira-t-on. 
— Ce sont : L'USAGE COMPLET DE CELUI QUI BLÂME *; — L'U- 
SAGE COMPLET D'UN ENNEMI ; — LA 50808 DE RENOUVELER; — 
et a ronce ou soutien. — Je dis‘ « l'usage complet de celui 


1 Dieuæ Trayagtringat, les trente-trois dieux. 

* Sudharmd, ete. Ce terme sera expliqué plus tard. 

5 Les difficultés que soulèvent et ces préceptes et l'explication qui 
les suit de près seront étudiées plus tard. 

4 Je dis, ete. — C'est la meilleure traduction que je puisse trouver 


ÉTUDES BOUDDHIQUES. 335 


qui blâme;» car alors, si l'on a fail des actions vicieuses, 
on a beaucoup de repentir. — Je dis ensuite « l'usage com- 
plet d'un ennemi; » car alors, bien que l'on ait commis des 
actions vicieuses, on déploie de l'énergie pour accomplir.des 
actes de vertu. — Je dis encore « la force de renouveler»; en 
effet, quand on a accepté complétement une obligation, on 
obtient une obligation inébranlable [ou éternelle). — Je dis 
enfin « la force du soutien » : quand on est allé en refuge dans 
le Buddha, la Loi et l'Assemblée, et qu'on n'abandonne pas 
l'esprit de Bôdhi, si l’on s'appuie sur la possession de cette 
force", on ne peut être surmonté el vaincu par le péché 


pour la formule de commentaire d'a (déla) «ici,» ننه‎ plutôt «là,» 
qui répond sans doute au sanscrit latra. 

1 Sur lu possession de cette force. Eee ذا‎ gs يم"‎ 25 ‘EN 
(dé stôbs-dang-ldan-pa la rtén pas), dé paraît devoir se rapporter à 
stôbs , quoique, d'après l'usage, il dût être au génitif, à moins qu'on 
n'en fasse le sujet de la phrase; mais il devrait y étre suivi de la 
particule à pour que le sens fût ainsi précisé. Si on le rapporte à 


stôbs, il faut voir dans 3 ده‎ une sorte de composé. Stôbs joint à 


Idan par dang forme un groupe qui signifie « possédant Ja force, » 
et les composés de cette nature se passent ordinairement de sufixes: 
cependant ici nous avons le suflixe 4; le tout signifiet-il «celui qui 


possède la forces et devrons-nous traduire : « En s'appuyant sur 
celui qui possède cette force?» — Le sens serait peu satisfaisant ; 
car mieux vaut s'appuyer-sur cette force elle-même ct l'avoir en soi 
que de recourir à celui qui la possède. — Schmidt assigne à Idan-pa 
le sens verbal de «posséder,» et pour «possesseurs il donne les 
mots Idan-pa قم‎ et ldan-pô. Je pense donc que ldan-pa doit être con- 
sidéré comme ayant une valeur verbale, et qu'it faut traduire : 
?: هه‎ (banc virtutem) 55 ' حل‎ ١ ثم‎ (rÿ possidere) a a 


(quia nititur) «en s'appuyant sur la possession de cette force. » 
Mang-du bya-6. « H faut le multiplier,» c'est-à-dire sans doute, 
soit en faire de nombreux exemplaires, soit le répéter souvent. 
Peut-être s'agit-il de cette double pratique, si largement appliqnée 
aujourd'hui à la formale des six syllabes : On! mani padiné hum! 


23. 
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qu'on a commis. Maitrèya, le Bôdhisattya Mahäsattra, s'il 
observe ces quatre lois et qu'il ait commis des péchés, en 
surmontera viclorieusement l'amas. Que les Bôdhisattvas 
Mahâsattvas lisent perpétuellement ce sûtra ! Qu'ils le com- 
preunent, qu'ils le méditent, qu'ils l'étudient, qu'ils le ré- 
pètent! Après cela, il n'est pas possible que les mauvaises 
actions portent leurs fruits. » 

Quand Bhagavat eut donné ce commandement, le Bôdhi- 
sattve Mahâsattva Maitrêya, ces Bhixus, ces Bôdhisativas, 
Indra et les autres fils des dieux et ces assemblées qui ren- 
ferment tout, s'élant réjouis, louèrent ouvertement l'expli- 
cation donnée par Bhagavat. — Fin du sûtra intitulé « dé- 
monstration des quatre devoirs ou préceptes ‘.» 


Ce sûtra diffère de ceux auprès desquels on l'a 
placé, — par sa disposition : il n'y a point d'exposi- 
tion versiliée, — par sa forme, qui affecte celle 
d'un commentaire, ainsi que je l'ai annoncé et 
qu'on a pu le remarquer. Je n'insiste pas en ce mo- 
ment sur la différence des préceptes donnés, car les 
deux premiers sûtras eux-mêmes ne sont pas d'ac- 
cord sur ce point, qui sera d'ailleurs l'objet de notre 
principale étude. Enfin 11 diffère par le lieu de la 
scène et la composition de l'auditoire. C'est la par- 
tie que nous allons examiner tout d'abord. 

Les deux premiers sûtras nous relenaient sur la 
terre, dans un lieu historique célèbre ?; mais le troi- 
sième nous transporte dans les régions fabuleuses, 


١ Bkah-hgyur, section Mdé, vol. XX, 84 b, 85 a, 

? Pour Jétavana, on peut consulter Hiouen-Thsang, 1, 296 
(trad. de M. Stanislas Julien}, et M. Spence Hardy, À Manual of 
Buddhism, p. 218-220. 
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dans la demeure des dieux, dans un lieu dont le 
lecteur ne me demandera sans doute pas de préci- 
ser la situation, mais sur lequel il pourrait désirer 
des renseignements, Notre texte nous fournit deux 
termes : ©: امه‎ (lha-hdun-sa) «la terre de Y'assem- 


blée des dieux, » en sanscrit déva-sabhâ, et 55 ' عقه‎ 


(chhos bzang) « la loi fortunée ,» Sadharmd. La cor- 
respondance des mots sanscrits et des mots tibé- 
tains est certaine; elle est établie par l'Amara- 
kôsha!, Le mot sudharmé est le nom de la salle où 
les dieux tenaient conseil; il a une physionomie 
tout à fait bouddhique et doit avoir été substitué à 
quelque terme brahmanique, peut-être au mot 
Svarga, nom du ciel, dont Indra était le seigneur, 
d'où lui vient le titre de Svargapati. C'est en effet 
de la demeure d'Indra qu'il est question dans notre 
texte, car il est le chef des dieux Trayactrinçat?, 
chez lesquels le Buddha demeurait quand il récita 
notre sûtra. La présence de ÇCâkyamuni parmi eux 
est un des épisodes les plus célèbres de sa vie, 
peut-être parce qu'il est le plus fabuleux. On ra- 
conte que dans la septième année après l'acquisition 


١ Amarakôcha, édit, de Loiseleur-Deslongchamps, .م‎ 10, À à, 
et Manuscrit tibétain de la Bibliothèque impériale. 

5 Les dieux Trayactrinçat ou les trente-trois dieux se divisent 
comme suit : 12 Adityas, 8 Vasus, 11 Rudras, 2 Açvins. Indra, roi 
des dieux, fait le 34°; il est mis en dehors du nombre total, sans 
doute à cause de sa royanté. Burnouf a montré que ces divinités sont 
védiques et que les bouddhistes les ont purement et simplement 
adoptées. (Iutr, à l'hist, da Buddh. indien, app. IV, .م‎ 604 et sui- 


vantes.) 
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de la Bôdhi, c'est-à-dire à l'âge de quarante-deux ans, 
il alla passer trois mois dans le ciel d'Indra, sur la 
pierre Kambala, pour y enseigner la loi à sa mère, 
qui, morte en lui donnant le jour, avait repris nais- 
sance parmi les dieux, et pour l'enseigner par la 
même occasion aux habitants du ciel!. 11 est souvent 
question des prédications de Cäkyamuni dans Su- 
dharmâ; un passage du Lotus de la bonne loi y fait 
allusion en ces termes : « Soit que, dans la salle de 
l'assemblée des dieux nommée Sudharmé, il (le 
Bôdhisattva) enseigne la loi aux dieux Trayactrin- 
çat?.» Le quatrième sûtra du XXVIT volume du 
1100 est intitulé Trayagtrinçat-parivarta, « chapitre 
des Trayactrinçat,» et commence ainsi : « Bhaga- 
vat résidait au milieu des trente-trois dieux, près 
de l'arbre (appelé) de la réunion complète, assis 
sur la pierre plate du fils de dieu Armoniga, par 
compassion pour sa mère qui opère des prodiges 
(Mäyädèvi)$..... » La promulgation de notre sû- 


١ Sp. Hardy, À Manual of Buddh. 298 et suiv. — Life of Gau- 
lama, p. g3 ct suiv. 

* Lotus de la bonne loi, p. 219: 

* Nous عم‎ retrouvons ici ni sudharmä, ui dévasabhd. — En 
vanche, il est question de la célèbre pierre Kambala, présentée 
comme le trône d'Indra chez les bouddhistes. Notre texte l'appelle 
Armoniga (ou Angmoniga), à moins que ce nom ne soit celui de 
quelque divinité; mais je ne le crois pas : du reste, je ne puis re- 
chercher ici ce qu'est la «Kambala stone» de Ja Vie de Gantama 
par le missionnaire Bennett, — Notre texte paraît parler d'un «arbre 
(sing) de la réunion complète.» Mais comme le terme explicatif (jés 
bya va=ndma) qui accompagne tous les noms propres fait défant, je 
ne suis pas certain qu'il s'agisse d'an arbre.— [a mère du Buddha, 
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tra se rapporterait donc à cette période de la vie 
fabuleuse du Buddha. Ce ne serait pas une raison 
péremptoire pour en repousser l'authenticité, puis- 
que le voyage de Çäkyamuni au ciel, raconté dans 
les textes pâlis, doit être une tradition très-ancienne 
et rapprochée des origines, et que d'ailleurs on 
peut aussi bien faire tenir au Buddha des discours 
réels sur des théâtres fictifs que des discours fictifs 
dans des lieux historiques. C'est cependant un ca- 
ractère assez remarquable que cette scène imagi- 
naire du troisième sûtra, opposée aux circons- 
tances de lieu toutes naturelles énoncées dans les 
deux premiers. 

A cette première particularité s'ajoute la nature de 
l'auditoire, qui, dans notre sûtra, a un caractère ma- 
hâyäniste très-prononcé. L'élément humain, c'est-à- 
dire les douze cent cinquante Bkixus qui forment 
l'assemblée des deux sütras précédents, s'y trouve 
notablement réduit; on ne compte plus que cinq 
cents de ces personnages historiques. Quant à l'élé- 
ment fantastique, il est, soit augmenté, soit déve- 
loppé ou précisé : ainsi les dieux viennent s'adjoindre 
aux Bôdhisattvas; le nombre de ceux-ci reste indéter- 
miné comme dans le deuxième Chatur Dharmaka; 
mais ce qui est remarquable, c'est qu'il y a un com- 
mencement d'énumération; deux de ces Bôdhi- 
sattvas, Maitrêya et Manjucri, sont cités. Maitrèva est 
le Buddha qui doit venir quand la période assignée 


Mäyädévi est désignée dans ce texte par un qualificatif qui est en 
quelque sorte un commentaire de son nom ou un synonyme. 
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à Çäkyamuni sera achevée: c'est du reste un des 
personnages préconisés chez les bouddhistes du 
Sud. Quant à Manjucri, il appartient tout entier au 
Mahäyäna et au bouddhisme du Nord; il en est un 
des héros favoris. Dans la plupart des sûtras du 
Grand Véhicule, il apparaît soit pour faire des 
questions, soit pour donner des réponses. C'est lui, 
par exemple, qui, dans le Chatushka Nirahära, ré- 
cite quarante-trois énumérations quaternaires. Dans 
notre Nirdéça, le rôle important n'appartient pas à 
Mänjucri; il n'y a mème pas de question posée ; 
l'enseignement est donné spontanément par Çäkya- 
muni à Maitréya. Manjuçri n'est qu'un simple au- 
diteur; néanmoins, sa présence, plus encore que 
celle de Maitrêya, nous met en plein Mahäyäna. 

La forme sous laquelle l'enseignement est pré- 
senté dans ce sûtra est encore plus caractéristique 
que. tout le reste. Les quatre préceptes sont donnés 
en des termes inintelligibles : ce sont autant d'é- 
nigmes à deviner. Les préceptes contenus dans les 
sûtras précédents s'entendent d'eux-mêmes; ceux-ci 
exigent un commentaire; cette forme seule est déjà 
l'indice d'une période avancée, un signe de déca- 
dence. Ce besoin de recourir à des formes obscures 
pour piquer la curiosité peut avoir son origine dans 
la nécessité de surexciter la mémoire, mais il a cer- 
tainement aussi pour cause la manie d'alfecter la 
profondeur. En un mot, il y a à un jeu de l'école, 
une bizarrerie scolastique qui nous montre dans ce 
traité, au moins sous sa forme actuelle, une pro- 
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duction sans doute assez moderne du Grand Véhi- 
cule. 

Cependant, si nous regardons au sens et à la 
pensée, nous ne trouvons pas la mystérieuse pro- 
fondeur que la forme affectait. Ce sûtra veut être 
difficile et élevé; il est, en définitive, assez simple; 
l'idée principale en est même vulgaire : c'est une 
recette pour effacer les péchés. Cette notion n'est 
pas spéciale au bouddhisme; la lecture du Mahäbhà- 
rata ou d'une portion même fort petite du Mahi- 
bhärata a le pouvoir d'effacer les péchés; il n'est 
donc pas étonnant qu'un sûtra bouddhique ait la 
même vertu. Ce moyen mécanique de faire dispa- 
raître la souillure du mal est sans doute très-peu 
relevé et annonce une religion bien mesquine ou 
bien déchue; cependant l'obligation imposée aux 
Bôdhisattvas de méditer ce sûtra redonne un peu 
de valeur à l'emploi qu'on en doit faire, car il est 
évident que la pensée fondamentale du texte est de 
recommander l'adoption de certains principes etde 
tracer certaines règles de conduite. 

Quels sont ces principes et ces règles et dans 
quels rapports se trouvent-ils avec les préceptes 
énoncés dans les sûtras qui précèdent? Je crois 
apercevoir dans la pensée qui a inspiré ces trois 
textes une suite, un développement qui ne résulte 
pas, il est vrai, d'une conception première, mais 
qui s'est formé peu à peu, progressivement. Ainsi le 
premier de nos sûtras explique ce qu'il faut éviter 
comme mauvais, le deuxième ce qu'il faut prati- 
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quer comme le bien , le troisième par quels moyens 
après être tombé dans le mal on peut revenir au 
bien. Il y a donc là un système qui s'est développé 
spontanément, chaque période ajoutant quelque 
chose à la donnée fournie par la période prêcé- 
dente. C'est là ce qui résulte de l'examen de nos 
sûtras considérés ensemble et envisagés au point de 
vue de l'esprit qui les a inspirés. 

Si nous regardons aux détails et que nous pre- 
pions, analysions et interprétions chaque précepte 
du Nirdéça, nous verrons qu'ils reproduisent d'une 
manière plus ou moins fidèle et complète les pré- 
ceptes du deuxième Chatur Dharmaka, ou y fonttout 
au moins une allusion assez marquée. 

Ces quatre préceptes se divisent naturellement 
en deux classes; la deuxième, dont nous nous oc- 
cuperons plus tard et qui comprend le troisième 
et le quatrième précepte, est caractérisée par le 
mot ax (stôbs, force). La première, qui se com- 
pose des premier et deuxième préceptes, est carac- 
térisée par le mot 74° 5° كل‎ (kan-ta-spyéd). C'est elle 
que nous allons étudier tout d'abord. 

15° 5'Ys est formé des mots kun-a «totale 
ment,» répondant aux prépositions sanscrites ري‎ 

. pari, san, et de spyôd, « pratiquer, user, » qui traduit 
le sanscrit char; les composés âchar, parichar, san- 
châr signifient «aller, fréquenter, faire, cultiver. » 
Le mot de notre texte se trouve dans le titre! du 


١ Vogini sanchärya, en tibétain Rnalhbyor-mai kan-tn spyéd-pa. 
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4° traité du volume III du Rgyud (vu* section du 
Kandjur), comme équivalent du terme sanscrit san- 
chärya et avec le sens de « pratique continuelle. » 
Telle paraît bien être la valeur de notre terme; il 
signifie « pratiquer assidûment. » 

Quelles choses ou quelles personnes le sûtra or- 
donne-t-il de pratiquer assidûment? C'est d'abord 
امع‎ ax 5 كه‎ (rnam-par-sun-hbyin). D'après Schmidt, 
san-hbyin signifie «contredire, blâmer, accuser, » 
et s'interprète par l'expression plus claire skyôn 
brdjéd, « dire les manquements. » Ces sens se ratta- 
chent assez bien au sanscrit apavädah, « contradic- 
tion, malédiction, querelle,» donné par le diction- 
naire libétain-sanscrit avec plusieurs autres mots 
douteux; seulement notre texte y ajoute l'adverbe 
rnam-par, qui répond aux prépositions sanscrites 
abhi, anu et vi; en ajoutant ces prépositions non 
pas à apavädah, mais au mot simple védah, nous 
avons les expressions abhivädah, anuvädah , vivädah, 
dont la dernière seule, par les significations de « li- 
tigatio, altercatio, » rentre dans le sens que notre 
texte paraît requérir. Cependant il faut élargir le 
sens de ce mot et lui attribuer l'idée de bläme. Tra- 
duirons-nous « pratiquer le blâme » ou « fréquenter 
une personne qui bläme? » Grammaticalement, les 
deux traductions sont possibles. Si l'on adoptait le 
prernier sens, il ne pourrait être question que du 
blâme que l'on ferait de ses propres actes. Devons- 
nous voir là une allusion à la conscience morale, à 
un examen intérieur et approfondi que l'homme 
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coupable ferait de lui-même? Il est plus probable 
qu'il s’agit ici d'un critique sévère, d'un juge in- 
flexible, En effet le Kandjur recommande que l'on 
fasse choix d'un censeur!. Je crois apercevoir ici 
une réminiscence ou une reproduction du précepte 
qu'il ne faut pas abandonner « l'ami de la vertu. » Cet 
« ami de la vertu, » nous avons reconnu que, d'après 
les textes soumis à notre examen, c'est Cäkyamuni 
lui-même. Mais nous ne devons pas oublier que les 
acceptions de «guide spirituel, directeur,» assi- 
gnées au mot Kalyäna-mitra ne peuvent être dé- 
‘pourvues de fondement. L'ami de la vertu » peut 
être, à défaut du Buddha ou même à côté de lui, 
un Bhixu éminent, un modèle de vertu, un cen- 
seur, un juge; je crois donc que c'est là ce que 
uotre texte a en vue, et ce premier précepte de 
notre sûtra me paraît répondre au deuxième du sû- 
tra précédent. : 

Le second précepte est relatif à ce que le texte 
appelle 434" (gñén-pé), mot rendu dans le diction- 


naire tibétain-sanscrit par le terme pratipaxa. On ne 
peut guère hésiter, ce semble, sur le sens de «en- 
nemi, adversaire. » Cependant, si l'on regarde à l'é- 
tymologie, gñén paraît être lié à ñé, « proche; » et 
d'ailleurs le mot gñén-p6 lui-même a aussi la signili- 

١ Dulva, 1,335-357. Le mot employé dans cette partie du Kan- 
djur est dyag-dbye «celui qui interdit» et diffère du mot de notre 
texte. 11 paraît d'ailleurs désigner une sorte de magistrat chargé de 
veiller au bon ordre de la communanté, et non pas de surveiller la 


conduite individuelle des Bhixus. 11 y a {à deux choses bien dis- 
tincles mais qui ont bien entre elles une certaine analogie. 
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cation de « beau-frère, parent. » Je n'ai pas à expli- 
quer comment la notion de «proche, parent» a 
conduit à celle « d'ennemi.» Mais je suis tenu de 
fixer ع1‎ sens de gñén-p6 dans notre texte. La traduc- 
tion «parent» serait-elle admissible? S'il pouvait 
être ici question d'un parent, ce ne serait que pour 
l'opposer au juge sévère du précepte précédent; 
mais nous aurions alors un flatteur, un complaisant, 
tout le contraire de ce qu'il faut à un homme cou- 
pable. 11 est évident que le mot gnén-pé ne peut 
avoir un sens contraire, doit avoir un sens analogue 
à celui de rnam-par-sun-hbyin, et dès lors il ne peut 
désigner autre chose qu'un ennemi. 

Ce précepte contient donc une recommandation 
de «cultiver les ennemis, d'en tirer avantage.» 
C'est en quelque sorte le complément du précepte 
précédent. Après avoir énoncé le devoir de profiter 
d'un juge sévère, on dit qu'il faut profiter d'an en- 
nemi. Le texte ne peut pas aller jusqu'à avancer 
qu’il est nécessaire de se faire des ennemis; il sou- 
tient au moins qu'il importe de tirer bon parti de 
leur hostilité. C'est aussi une idée admise chez nous 
que les ennemis ont leur utilité, parce que, con- 
naissant leur malice, on fait moins mal ou mieux 
qu'on ne ferait, si l'on savait ne pas les avoir. Le 

1 Dans tous les cas, l'emploi du mot gñén-pé vient à l'appui de 
l'acception donnée au terme précédent. Nous avons pu hésiter pour 
traduire cette expression entre «censure » et » دعن قمع‎ Mais gñén-pô 
ne peut être l'objet d'un doute; ce mot désigne une personne , d'où 


la conclusion toute naturelle que rnan-par-sun-hbyin en désigne une 
également. 
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même dicton s'applique aux critiques, de quelque 
espèce qu'ils soient; en effet, de critique à ennemi, 

il n'y a souvent pas de différence, ou il n'y en a 
que dans le sentiment qui les anime. Ces préceptes 
bouddhiques n'ont donc rien qui soit en désaccord 
avec notre sagesse moderne occidentale. 

Le commentaire contenu dans notre sûtra ajoute 
une explication qui paraît justifier assez bien notre 
interprétation; « il faut cultiver avec soin le critique 
sévère, dit-il, parce que si l’on a fait des actions vi- 
cieuses, le repentir abonde (par suite des représen- 
tations et des remontrances de ce juge inflexible); 
il faut cultiver avec soin l'ennemi, parce que si 
l'on a fait des actions vicieuses (comme l'ennemi ne 
manque pas de les découvrir et de les flétrir), on 
fait beaucoup d'efforts pour accomplir des actes de 
vertu. » Et ici, je remarque que le mot «elfort » est 
rendu par À" ه :5ه 'ق‎ (shin-ta-brtsén-pa). Or le mot 
brtsôn-pa est un des éléments du nom tibétain de la 
quatrième pâramità, virya, «l'énergie, » traduit en 
tibétain par S$g'agu"a (brtsôn-hgras-pa), expression 
dans laquelle hgrus-pa n'est qu'une redondance, 
une réduplication de brtsôn. Je ne sais si l'on doit 
voir ici la mention de cette péramité, mais il me 
semble au moins qu'un rapprochement s'opère né- 
cessairement entre notre passage et celui du Chatur 
Dharmaka où la troisième péramité, la xénti ou 
« patience , » est citée et suivie d'un terme qui, au 
premier abord, nous avait paru pouvoir se rappor- 
ter à la quatrième péramitä. Nous avons conclu né- 


د EC‏ جه 71 


لسسع ع مب سسسب SG PEER‏ 


ÊTUDES BOUDDHIQUES. 347 
gativement. Mais il n'est pas prouvé, pour cela, 
que l'auteur du Nirdèca n'ait pas eu en vue, dans 
le passage qui nous occupe, celui du Ghatar Dhar- 
maka, que j'en rapproche. 

Tout au contraire, soit qu'il ait voulu remplacer 
l'expression employée dans ce sûtra par un terme 


plus clair et plus positif, soit qu'il ait voulu substi- 


tuer à la xénti ou troisième pâramitä le virya, qui 
est Ja quatrième, et qui, d'ailleurs, convient mieux 
à son sujet, il est probable qu'il aura été dirigé, 
dans le choix de cette expression, par le texte du 
Chatur Dharmaka. 1 n'en résulte nullement que le 
terme obscur et incertain de ce sûtra èx°x ou 2 a 


doive être expliqué d'après l'expression employée 
dans le Nirdèça, ou que nos conclusions sur le 
Chatur Dharmaka doivent être modifiées; nous 
sommes seulement autorisé à affirmer, d'après ce 
rapprochement, que l'auteur du Wirdéça sûtra s'est 
inspiré du deuxième Chatur Dharmaka, et que son 
deuxième préceple sur l'énergie causée par l'exis- 
tence des ennemis rappelle le précepte du Ghatur 
Dharmaka sur la patience et la fermeté, de même 
que son premier précepte sur le repentir et l'utilité 
qu'on doit retirer d'un critique sévère rappelle le 
devoir de ne pas abandonner l'ami de la vertu. 

Le repentir qui efface les péchés anciens, l'éner- 
gie qui préserve des péchés nouveaux, tels sont 
donc au fond les objets des deux premières recom- 
mandations de notre sûtra. Si ces deux mots, qui 
présentent à l'esprit des notions claires et précises, 
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doivent être considérés comme l'expression vraie et 
définitive de ces deux préceptes, et s'ils doivent être 
pris comme base d'explication, l'interprétation don- 
née plus haut des termes énigmatiques auxquels ils 
correspondent s'en trouvera troublée, sinon modi- 
.عمط‎ Il ne serait pas difficile, pour le premier terme. 
de substituer les mots « bläme, jugement, censure » 
aux mots critique, juge, censeur.» Car avec de 
tels changements l'idée fondamentale ne varie pas, 
et d'ailleurs, dans le drame qui s’accomplit au fond 
de l'âme entré le bien et le mal, le juge, le cou- 
pable et le jugement sont indissolublement unis. 
L'accord est donc facile entre le terme officiel du : 
premier précepte et celui du commentaire; mais 
pour le deuxième, il l'est beaucoup moins. Com- 
ment associer les termes ennemi et énergie de manière 
à leur faire exprimer une idée commune? Ce n'est 
pas la qualification de « ennemi, »c'est celle »ع0‎ auxi- 
liaire» qui convient ici à l'énergie. Serait-ce une 
raison pour donner ici à gnén-pé l'acception de « pa- 
rent» signalée plus haut? Ou le mot gnén-pô de- 
vrait-il peut-êtrese prendre dans le sens deu ennemi » 
(du mal)? Nous avons en tibétain l'expression dug- 
gnén-pé, « ennemi du poison, contre-poison. » Notre 
texte voudrait-il dire que l'énergie est l'antidote du 
mal moral ? 

Les deux premiers termes du Chatur Nirdéça 
sont donc enveloppés encore d'un certain nuage, et 
il n’est pas possible d'en déterminer d'une manière 
rigoureusement exacte la véritable acception; mais 
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le sens définitif des préceptes ne peut faire l'objet 
d'un doute : ce sûtra nous présente le repentir et 
l'énergie comme les deux premiers moyens de relè- 
vement pour l'homme tombé. Une idée si claire et 
si juste à la fois peut nous faire passer par-dessus 
l'obscurité des formules sous lesquelles on a cher- 
ché à Ja voiler. 

Nous arrivons maintenant aux deux préceptes 
qui renferment le mot force (ax). Comme le pre- 


mier des deux présente assez de diffcultés, nous 
nous occuperons d'abord du deuxième, intitulé la 
force du soutien. 

Qu'est-ce que cette « force? » Personne assurément 
ne le devinerait, et l'explication de cette pédanterie 
scolastique, donnée par un adepte, peut seule nous 
l'apprendre. La «force du soutien» consiste dans 
deux choses : 1° aller en refuge dans le Buddha, la 
Loi et l'Assemblée; 2° ne pas abandonner l'esprit 
de Bôdhi. La première de ces conditions nous re- 
présente la profession de foi bouddhique, qui paraît 
très-ancienne, et est l'acte par lequel on se déclare 
prêt à entrer dans la société religieuse fondée par 
Câkyamuni. Il est remarquable que cette formule 
ne se trouve dans aucun des sûtras précédents. 
Est-ce omission involontaire et négligence, ou 
omission préméditée? On s'explique facilement son 
absence dans le premier sûtra, destiné à des 
hommes encore impropres à comprendre ou à pro- 
noncer cette formule; mais on s'étonne que le 
deuxième Chatur Dharmaka, dans l'esprit duquel 
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entre une déclaration nette et précise de la foi 
bouddhique, ne la renferme pas. Soit qu'elle ait été 
jugée trop élémentaire, soit qu'il ait paru inutile de 
la répéter, puisque le sûtra s'adresse à des êtres qui 
l'ont déjà prononcée, elle y manque. Mais le Nir- 
dêça comble cette lacune; il complète, sur ce point, 
son devancier, et il ajoute à cette sorte de rectifi- 
cation la reproduction littérale du premier précepte 
de ce sûtra, la recommandation de une pas aban- 
donner l'esprit de Bôdhi.» On voit par là le rôle 
de la profession de foi bouddhique : c'est la pre- 
mière et indispensable condition pour arriver à la 


perfection. Mais ce qui importe surtout pour l'intel- 


ligence de notre sûlra, c'est de conslater que le 
précepte emphatiquement appelé la force du soutien 
n'est au fond que le premier précepte du deuxième 
Chatar Dharmaka. Cette identification est plus frap- 
pante qu'aucune de celles que nous avons signalées, 
car nous avons ici la répétition textuelle des mêmes 
termes : «ne pas abandonner l'esprit de Bôdhi. » 
Nous avons examiné trois des quatre préceptes, 
et chacun d'eux a pu être rapproché d'un des pré- 
ceptes du deuxième Chatur Dharmaka. Le même 
parallélisme ferait-il défaut pour le quatrième? Si 
ce précepte se trouvait isolé en face de celui qui 
lui correspond dans l'autre sûtra, assurément on 
aurait de la peine à les identifier. Celui du deuxième 
Chatar Dharmaka est simple et clair : ne pas aban- 
donner la retraite dans la forêt, en un mot, les 
obligations de la vie monastique et de la discipline 
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bouddhique; celui du Nirdéça sûtra l'est bien moins, 
c'est la force de renouveler. L'expression est ici aussi 
embarrassée que la pensée; Le tibétain dit : Ka gx 


ax هدق‎ (sér chhud-par byèdpa). Schmidt donne 
comme équivalent l'expression sér hdjud-pa, « amé- 
liorer, restaurer, réparer. » Il rattache sér (au loca- 
tif) à s6 ou s6-ma, «neuf, frais.» Quant au mot 
AET'a, dont 5 n'est qu'une forme verbale, il est 
synonyme de agq, «mettre.» L'expression entière 
signifie donc «renouveler, rajeunir» et répond 
exactement à notre phrase « remettre à neuf. » Mais 
que s'agit-il de remettre à neuf? Le commentaire de- 
vrait nous le dire; il se borne à nous apprendre que 
« quand on a pris, accepté une obligation, on ob- 
tient une obligation impérissable ou inébranlable. » 
Il y a ici entre les mots blangs, « prendre, » et th6b, 
«obtenir, » une opposition dont je ne me rends pas 


١ Le texte porte بك‎ qui doit être un passé; mais c'est une 


forme peu régulière, car Schmidt ne la donne pas, et les verbes 
qui ont la radicale ع‎ la changent d'ordinaire au passé, en وك‎ où 


jamais en & (semblablement, ceux qui out la radicale 2 la‏ ري 
changent en $ ou en a, et le verbe AE est aussi un équivalent de‏ 
L'aspirée & de gx appartient proprement à l'impératif :‏ ب RES).‏ 
ainsi le verbe RE fait à l'impératif &4. Si nous suivons les analo‏ 
Cependant il est évi-‏ كوم gies, gx sera également l'impératif de‏ 


dent que ce mut n'a pas le sens de l'impératif et ne peut être qu'un 
passé de forme irrégulière. 
21. 
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facilement compte; s'agirait-il d'une double obliga- 
tion, l'une acceptée par celui qui a péché, l'autre 
acceptée par un inconnu et tout à l'avantage du 
premier, puisqu'elle ne doit pas prendre fin? Cette 
supposition que les expressions du texte semblent 
suggérer est très-peu satisfaisante; à peine se com- 
prend-elle. Nous devons faire ici ce à quoi les com- 
mentaires nous obligent trop souvent, nous servir 
du texte pour expliquer le commentaire, tout au- 
tant que du commentaire pour expliquer le texte. 
Or, puisqu'il s’agit de renouveler, ce renouvelle- 
ment doit s'appliquer, selon toutes les apparences, 
à une obligation faible et sans force à l'origine, 
mais qui prend de la force et devient indestructible 
à mesure que l’obligé renouvelle, soit extérieure- 
ment, soit plutôt tacitement et en lui-même, l'obli- 
gation contractée. Quelle est cette obligation? La 
comparaison des textes nous l'enseigne : peut-elle 
être autre chose que l'obligation de pratiquer la 
retraite dans la forêt et les autres ordonnances 
de la discipline bouddhique, d’après le quatrième 
précepte du deuxième Chatur Dharmaka? L'engage- 
ment de celui qui entre dans la société bouddhique 
n'est pas irrévocable; il lui est toujours permis de 
le rompre et de rentrer dans la société laïque. Il 
faut donc une certaine force de volonté, une dé- 
termination bien arrêtée, pour rester dans un état 
dont on n'avait d’abord pu voir tous les inconvé- 
nients; de 14 sans doute la nécessité que le moine 
bouddhiste renouvelle incessamment l'engagement 
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qu’il a pris de renoncer au monde, et c’est sans 
doute à la possibilité d’une rupture de cet engage- 
ment et aux moyens de l'empêcher que notre texte 
fait une allusion, obscure assurément, mais qui s'é- 
claire un peu par un examen attentif du contexte et 
des textes parallèles. 

Ce précepte, ainsi ramené à une expression 
claire et intelligible, me paraît être le même que 
celui qui est répété deux fois dans le Chatushka 
Nirahära (XXI, 2 , اء‎ XXXI, 2), et qui est conçu en 
ces termes : « [11 ne faut pas se départir de son 
vœu. » Une autre sentence, répétée également dans 
les mêmes articles (XXI, 4, et XXXI, 3), et expri- 
mant celte pensée « que l’on doit tenir sa parole ou 
faire en sorte que les actes soient conformes aux 
paroles, » me paraît rentrer dans la même idée. Les 
phrases du Chatushka Nirahära sont à la fois plus 
précises dans leur expression et plus générales dans 
leur portée que le précepte correspondant du Cha- 
tur Nirdéça. Mais l'interprétation spéciale que nous 
avons donnée du précepte de ce dernier sûtra, et 
que nous n'hésitons pas à appliquer aux autres, est 
d'autant plus admissible et doit être d'autant moins 
regardée comme trop restrictive ou arbitraire 
qu'elle résume plus complétement l'idéal des boud- 
dhistes sur la question, car, lorsqu'il s'agit d'obliga- 
tion, de vœu et de fidélité, ils se représentent im- 
médiatement le vœu par lequel on entre dans la 
société religieuse et la fidélité avec laquelle on en 
observe la discipline. Cette fidélité-là est pour eux 
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la garantie de toutes les autres ct les comprend 
toutes. 

Comme les deux articles du Chatushka Nirahära 
invoqués plus haut contiennent des prescriptions 
qui présentent une -assez étroite analogie avec les 
préceptes de nos derniers sûtras, nous ne croyons 
pouvoir mieux faire, en terminant, que de citerces 
deux articles : 


XXL. 


1١ Ne pas abandonner l'esprit de Bôdhi. 

. Ne pas se départir de son vœu. 

3. Ne pas abandonner ceux qui sont allés dans le 
refuge. 

4. Quand on s'est lié par la parole, que toutes les 
paroles soient (trouvées) vraies. 


0 


XXXL 


1. Ne pas se départir de l'esprit de Bôdhi. 

. Ne pas se départir de son vœu. 

3. Ne pas se départir d'une manière d'agir con- 
forme à la parole prononcée. 

4. Ne pas se départir d'un zèle pur. 

Nous voyons par ces rapprochements que quel- 
ques-unes des prescriptions de nos trois sûtras ont 
été disséminées dans des traités plus étendus; peut- 
être l'examen d'un plus grand nombre d'ouvrages 
permettrait-il de les retrouver toutes. Ces trois petits 
écrits n'en ont pas moins conservé leur individua- 
lité; cette individualité s'est maintenue en dépit du 


» 
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travail d'absorption qui probablement en a fait pé- 
rir bien d’autres. J'attribuerais volontiers cette ré- 
sistance victorieuse à l'autorité dont devait jouir le 
premier de nos sûtras. Pour rendre la chose plus 
évidente au lecteur, je réunis et mets en regard les 
prescriptions des trois sûtras, en faisant précéder 
celles du troisième des numéros de celles du 
deuxième auxquilles elles correspondent, comme 
je crois l'avoir montré d'une manière satisfaisante. 
Quant aux deux premiers sûtras, je ne prétends éta- 
blir aucune corrélation entre leurs préceptes respec- 
tifs, malgré la ressemblance de leurs formules : 


8 
Éviter : 
. Les femmes; 
. Les palais des rois; 


. La beauté de la forme; 
. La richesse. 


— در حم 


IL. 


Ne pas abandonner : 
. L'esprit de Bôdhi; 
. L’ami de la vertu; 
. La patience et la fermeté; 
. L’habitation dans la forêt. 


= D D = 


11 


Observer : 
(2) L'usage d’un critique sévère (repentir); 
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(3) L'usage d’un ennemi (énergie); 

(4) La force de renouveler (idélité au vœu et à 
la discipline ); 

(1) La force du soutien (triple refuge, esprit de 
Bôdhi). 

ll est aisé de voir que ces trois sûtras sont desti- 
nés à se compléter les uns les autres; leur succes- 
sion et leur âge relatif se reconnaissent facilement, 
tant par le fond des idées que par la forme de.l’ex- 
position et certains détails caractéristiques. Chacun 
d'eux paraît avoir été fait avec connaissance du pré- 
cédent, moins pour l’annuler ou le remplacer que 
pour le compléter et y ajouter quelque chose, en 
formant du tout un enseignement gradué qui con- 
vienne à tous les états, à toutes les situations exté- 
rieures ou intérieures, à tous les besoins, à tous les 
degrés d'avancement ou de décadence dans la vie 
religieuse telle que la conçoit le bouddhisme. 

Je suis tellement frappé des caractères d’authen- 
ticité du premier de nos sûtras, que je le considère 
comme devant exister chez les bouddhistes du Sud, 
et j'ai l'assurance qu’on rencontrera dans les livres 
pâlis un texte correspondant exactement à la traduc- 
tion tibétaine. Je ne serais même pas étonné que les 
prescriptions du deuxième sûtra fussent trouvées 
réunies dans un sûtra du Sud différant par quelques 
termes seulement du texte du Kandjur; quant au 
troisième, il est possible que les préceptes qu'il con- 
tient se rencontrent sous une forme moins obscure 
et moins vague dans le bouddhisme primitif, mais 
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je suis bien convaincu que la littérature du Petit 
Véhicule ne peut nous donner son égal. 


. 
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CHAPITRE HI. 
DE LA DOCTRINE DES BABIS. 
SECTION 1. 
APENÇU SUR LE DÉVELOPPEMENT DE LA DOCTAINE CUITE, EN PENSE. 


Pour faire bien comprendre en quoi consistait la 
doctrine des Babis, qui n'était pour une certaine 
classe d'individus qu'un prétexte pour arriver à des 
réformes longtemps désirées, nous devons tracer ici 
un aperçu historique de la religion chiite, faire con- 
naître au lecteur l'essence de cette doctrine et sur- 
tout d'une de ses branches, à laquelle on a donné le 
nom de Imamide isna acharide (confessant les douze 
imams) et qui est la religion dominante dans toute la 
Perse. 


5 
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$ 1..DES CHIITES AU COMMENCEMENT DE L'ISLAM. 


Les principaux articles professés du vivant de 
Mahomet étaient les deux suivants : Il n'est point 
d'autre Dieu qu'Allah; Mahomet est un prophète 
envoyé par Allah. Les autres articles secondaires de 
la foi sont sortis peu à peu de la bouche de ce pro- 
phète et ont reçu leur sanction immuable de la com- 
munauté des Taouhites, c'est-à-dire de ceux qui adop- 
taient la doctrine de l'unité de Dieu!. Ce sont ces 
articles secondaires du dogme qui ont constitué la 
croyance dans les anges, dans les prophètes, dans les 
Écritures , l'Ancien Testament et le Nouveau, dans 
la vie au delà du tombeau, dans la résurrection des 
morts, dans l'immortalité de l'âme, dans les décrets 
de l'Éternel. Un paradis, une béatitude éternelle 
devait être la récompense des justes ; un enfer éternel, 
des supplices sans fin ni trêve, le châtiment des pé- 
cheurs. Les lois qui dispensent ces récompenses et 
ces tourments à divers degrés, ainsi que les lois qui 
règlent la conduite des âmes pendant le bref espace 
de temps qu'elles passent surda terre, pendant leur 
passage du sommeil du néant à la vie éternelle?, 


! Ainsi ils se nomment particulièrement musulmans, pour se 
distinguer des polythéistes, 

5 D'après la philosophie du Coran, toutes les âmes des humains 
ont été -créées plusieurs centaines de milliers d'années avant le 
monde, Ces âmes sont comme endormies dans le sein de Dieu, et 


pour pouvoir jouir de l'éternité qui leur est promise, elles doivent 


être soumises À des épreuves, et, à cet effet, revêtir une forme 
humaine. 
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sont suffisamment développées dans la doctrine de 
Mahomet, dans son Coran et dans a tradition. Mais 
lorsque le Prophète eut cessé d'exister, il naquit du 
travail sur ces idées ainsi que des commentaires 
sur les origines obscures de cette doctrine, et sur- 
tout des nouvelles questions qui n'étaient point en- 
core décidées, il naquit, disons-nous, une série de 
doctrines qui font la base de la philosophie scolas- 
tique en Orient (Kelama) et ع1‎ fondement des lois 
(Chariat). 

Du vivant même de Mahomet, vers la fin de sa 
vie, nous voyons apparaître ces interprétations, qui 
se développèrent bientôt après sa mort au point de 
former dans le premier siècle de l'Islam diverses 
écoles philosophiques et diverses sectes. Les dissen- 
timents et les controverses ne se tournèrent plus que 
vers les idées abstraites, ou les faits historiques, ou vers 
les traditions relatives à la foi. 

Aux idées abstraites se rapportaient la croyance 
en Dieu, ses attributs, sa providence, la croyance 
aux esprits célestes et terrestres, à la destinée de 
l'homme, à l'autorité et à la signification des pro- 
phètes et des imams. Ges controverses et ces interpré- 
tations étaient l'objet de la scolastique qui commença 
à s'introduire dans l'Islam dès la trente-septième 
année de la fuite de Mahomet ou vingt-sept ans après 
sa mort, quand les Kharidjites, au nombre de douze 
mille , après la bataille de Safféin (ou Sifin), se sépa- 
rèrent ouvertement de la doctrine alors dominante, 
et rejetèrent le pouvoir du vicaire de Mahomet, le 
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quatrième khalife Ali. Dix années ne s'étaient point 
écoulées qu'apparurent les sectes des Mutazilids et 
des Sifatids, qui formèrent en très-peu de temps 
dix-sept écoles. Parmi elles les Ack’arids furent cons- 
tamment les défenseurs des principes de la vraie foi, et 
c'est pourquoi les Sunnitesles appellent les sauvés » nà- 
djis. » Lascolastique continua à se développerjusqu'au 
vi siècle de l'Islam. Tantôt une doctrine se divisait, 
tantôt plusieurs se réunissaient en une classe dis- 
tincte, et à la fin ilse forma de tout cela deux grandes 
écoles, celle des Materids et celle des Ghazalids. 
A la seconde catégorie, aux faits historiques et 
aux traditions de la religion, se rapportaient les con- 
, troverses et les interprétations : 1° sur les prophètes, 
les imams, les livres sacrés, les saints, et en général 
sur tout ce qui avait rapport à la foi dans Je monde 
historique et physique et à la philosophie de la sco- 
lastique; 2° les règlements عل‎ la vie, les usages et 
les lois, ce qui constitue les objets religioso-juri- 
diques. Ici encore l'Islam se divisa en deux branches 
principales, les Sunnites et les Chütes. Les premiers 
se considèrent comme des orthodoxes et comme les 
plus anciens dans l'Islam, parce qu'ils ont commencé 
et continuent à suivre la même doctrine qu'Allah a 
dictée par la bouche de son prophète, dans le Coran 
et dans les traditions que les premiers disciples de 
Mahomet ont tirées de sa vie et de son sannèt!, Les 


' Sunnèt veut dire «usage, règle de vie.» Tout ce que Mahomet, 
dans sa carrière, a dit et fait concernant la religion et les usages 
transmis à la postérité par ses plus proches disciples, et la tradition 


سيدا ا EEE‏ 
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seconds, les Chiites, sc regardent eux aussi comme 
orthodoxes et accusent de partialité et d'erreur les 
disciples du Prophète qui ont repoussé les droits 
d'Ali, son gendre, le premier et immédiat héritier 
du prophète Mahomet, par opposition à la croyance 
de leurs adversaires qui ne le considèrent que comme 
le quatrième après Abou-bekr, Omar et Othman. 
Les Chiites considèrent ces trois imams comme des 
usurpateurs du droit d'Ali, et en conséquence les li- 
vrent à la malédiction. 

Les Sunnites aussi bien que les Chiites ne purent 
en rester aux formes primitives de leurs croyances. 
Les premiers se divisèrent en six ou sept écoles dont 
se formèrent quatre communions qui, bien que dif- 
férant dans leurs idées sur les rites et les lois sortis 
du Coran et des traditions, se considèrent également 
et mutuellement comme orthodoxes; tous les autres 
sont à leurs yeux des hérétiques. Ces quatre sectes! 
se sont formées au 1r° et au tu siècle de l'Islam et em- 
brassent aujourd'hui plus des deux tiers du monde 


même de tout cela, porte le nom: de sunnèt. Les Chiites rejettent de 
ces traditions tout ce qui n'en a pas été transmis directement par 
leurs propres imams. C'est d'après ce principe que les Suonites por- 
tent ce nom dans le sens d'hommes qui reconnaissent la tradition. 
Les Chiites , qui repoussent ouvertement la plus grande partie de ces 
traditions, se nomment ainsi d’un mot qui signifie : protestant onver- 
tement en faveur de ce qui est juste {chiè). 

١ Ces quatre sectes ou plutôt écoles sont les Hanafites (autre- 
ment dit les Azamites}, les Malikites (toutes deux ont paru dans la 
première partie du 1r° siècle de l'Islam), les Chafiites et les Hanbalites 
(ces deux sectes se sont formées presque en même temps à la fin 
du 11° siècle et au commencement du 111* après l'hégire). 
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musulman. Les Turco-Tatares avec leurs nombreux 
rameaux épars dans le Turkestan jusqu'aux frontières 
du Thibet et de l'Inde, dans la Russie jusqu'aux 


frontières de la Chine et aux bords de la mer Noire, : 


et dans la Turquie depuis l'Euphrate jusqu'aux li- 
mites de l'Europe chrétienne, sont principalement 
Hanafñites. 11 n'est certes pas impossible de trouver 
dans l'Asie centrale des sociétés entières de Chafites, 
mais nous entendons parler ici de la foi dominante. 
Tout le Daguestan et les montagnards du Caucase 
qui portent le nom de musulmans, toute l'Égypte 
et la Syrie musulmane sont Chafñites. Presque tous 
les Arabes qui habitent la côte d'Afrique sont prin- 
cipalement Malikites. 11 y a aussi beaucoup d'Han- 
“balites en Arabie, en Égypte et en Syrie; mais ils 
forment la partie la moins considérable des Sun- 
nites, car, dans les contrées où dominent les Han- 
balites, nous trouvons un grand nombre de Cha- 
fiiées. 
Dès les premiers siècles de l'Islam, les Chiites se 
divisèrent en sectes fort nombreuses entre lesquelles 


domine la doctrine nommée ]mamide-isma’ âcharide , : 


ou qui reconnaît les douze imams en commençant 
par Ali, gendre de Mahomet, et en finissant par Al- 
Mehdi, le dernier qui descend d'Ali en ligne directe. 
Cette croyance, aujourd'hui dominante dans toute 
la Perse, est répandue dans l'Inde musulmane, et y 
. rivalise avec celle des Sunnites chafiites et hanéfites, 
tandis que les autres doctrines de ce nom ont pé- 
nétré dans toute l'étendue du Khorasan, de l'Irak, 


mt 
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du Fars et du Kirman jusqu'aux bords de l'Indus ct 
au delà de ce fleuve. 

Tous les Chiites nient unanimement la légalité 
des draits des trois premiers khalifes sunnites, et ne 
reconnaissent comme premier imam que Ali; en 
conséquence, تلم‎ est le commun patron de tous les 
Chiites, et la vénération que leurs adversaires mê- 
mes ont pour lui (car ils le considèrent comme l'une 
des quatre colonnes de la foi des vrais croyants et 
comme le personnage le plus proche de Dieu après 
Mahomet !) lui donne parmi tous les musulmans une 
immense valeur, excepté pourtant parmi les Khari- 
djites, qui sont maintenant fort peu nombreux. 


5 2. DES CAUSES QUI ONT ENTRAÎNÉ LES CAIITES À SE SUBDI- 
VISER EN SECTES. 


Nous avons eu plusieurs fois l'occasion de rappe- 
ler que l'une des principales causes de la multiplicité 
des schismes chiütes avait été, dès l'origine, l'in- 
fluence de l’ancienne doctrine indienne sur l'incar- 
nation, doctrine qui, de temps immémorial , avait 
toujours été la pierre fondamentale: de toutes les 
croyances dans l'Asie ancienne. Cette idée devait 
naturellement s'infiltrer dans l'Islam, surtout là où 
il avait été introduit par la force, et là où le boud- 
dhisme avait laissé des traces encore fraîches, comme 
dans l'Inde et dans la Perse. Dans la patrie de l'Islam, 


* En effet, quoique les Sunnites considèrent Ali comme le qua- 
trième khalife après Abou-Bekr, Omar et Othman, cependant, cu 
égard à son mérite, ils le placent au-dessus de tons les autres. 
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dans l'Arabie, où autrefois avait régné l'idolâtrie, 
cette idée d'incarnation ne put pousser de rejetons ; 
le fondateur de cette religion ayant fait reposer sa 
doctrine sur l'unité absolue de Dieu, les premiers 
apôtres de l'Islam employèrent le sabre et le feu 
pour déraciner et exterminer tous les principes qui 
avaient servi de base à l'idolâtrie. Les Arabes étaient 
tout disposés à diviniser leur prophète et à le mettre 
au rang des dieux comme les habitants idolâtres de 
Listra à l'égard des apôtres Paul et Barnabé (Act. des 
Apôtres, ch. x1v, v. 8-15), et Mahomet fit comme 
les apôtres. 11 s'intitulait comme tous les autres 
hommes «le serviteur de Dieu » et ne permettait pas 
à ses disciples de se livrer à des erreurs fort ordinaires 
alors. Il y consacra toute sa vie, et ses premiers dis- 
ciples l'imitèrent rigoureusement. Voilà pourquoi, 
surtout en Arabie, du vivant de Mahomet et long- 
temps après sa mort, nous ne remarquons aucune 
idée étrangère à l'unité divine comprise avec le ri- 
gorisme musulman. 

Lorsque l'Islam se fut implanté dans la première 
communauté de fanatiques, tout ce qui était opposé 
au Coran lui était étranger et antipathique. C'est 
surtout alors qu'aucune idée relative à la possibilité 
de l'incarnation de Dieu ne pouvait ni naître ni 
vivre en Arabie. D'après ce qui se passa à la mort de 
Mahomet, selon l'attestation des témoins oculaires, 
dont les paroles ont été transmises à la postérité par 
les premiers historiens de l'Islam, l'idée que le Pro- 
phète n'existait plus paraissait inadmissible dans le 
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bas peuple : » Mahomet mort!... Mahomet peut-il 
mourir?...» sécriait-on de toute part, frappé d'é- 
tonnement. Il aurait pu venir à l'esprit que Mahomet 
avait disparu , qu'il était allé dans le monde mysté- 
rieux, afin de se dérober aux regards des indignes 
mortels ; mais, par ordre du khalife, un crieur alla 
par toutes les rues de Médine publier à haute voix: 
«Le serviteur de Dieu, le mortel Mahomet est 
mort!... Il estmort parce qu'il a vécu; il mangeait, 
il buvait; il était homme et devait mourir. Malheur 
à quiconque croit le contraire ! » Ali fit mettre à mort 
un individu qui doutait qu’il fût un homme comme 
les autres; mais une tradition imaginée plus tard 
par les sectateurs d'Ali, qui croient en la nature di- 
vine de leur patron, dit que cet homme fut aussi 
ressuscité par Ali, et resta plus que jamais convaincu 
de la puissance de celui qui l'avait ressuscité d'entre 
les morts. 

Ainsi toute la différence qui existe entre les sectes 
chiites s'exprime par le degré d'adoration que cha- 
cune rend à son imam et par l'individualité des 
hommes qu'ils ont choisis pour leurs imams et aux- 
quels ce tribut d'adoration est accordé. Il en est qui 
se sont arrêtés à Ali, premier imam, comme par 
exemple les Nocéirites, qui n'en admettent point 
d'autres; et même ici nous remarquous des dissi- 
dences parmi les sectateurs d'Ali. D'autres fixèrent 
leur choix sur Zeïd, frère de Al-Bakir, cinquième 
imam des Chiites-isna'achérides, que les sectes rivales 
ne reconnaissent pas. 11 en est enfin qui adorent 


va. 25 
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Ismail, fils de Djafar, sixième imam des Isna’aché- 
rides, tandis qu'à côté d'eux le plus grand nombre 
reconnait son frère Mousa ar-Riza; plus tard les 
Ismailites se divisèrent en un grand nombre de sectes. 
Les orthodoxes chiites sont donc ceux qui, depuis 
le temps d'Ali jusqu'à son douzième descendant Al- 
Medhi, ont gardé la foi qui leur avait été transmise 
directement et qui ne se sont écartés en rien de la 
doctrine, héritage de leurs imams légitimes. Les 
Chütes se partagent en Molhidites, qui s'éloignent 
des dogmes de l'Islam en exaltant trop les qualités 
divines de leurs imams, comme par exemple les No- 
céirites, les Ismailites et autres; en ]mamites, qui ne 
croient qu'aux imams de la famille d'Ali, quel qu'en 
soit le nombre, et en, Isna’achérides, qui confessent 
les douze imams descendant d'Ali seulement en ligne 
directe. Nous parlerons de ces deux dernières sectes, 
branches auxquelles se rattachent tous les schismes 
qui ont existé et qui existent jusqu'à présent, et parmi 
lesquels se trouve le Babisme. 


$ 3. DES 1MAMITES EN GÉNÉRAL. 


Pour mieux faire comprendre en quoi consiste 
la doctrine de l'Imamet chez les Chiites de la Perse, 
où le Babisme a pris naissance aujourd'hui, nous 
devons pénétrer plus avant dans l'histoire de ce 
schisme. 

Pendant les dernières années de la vie de Ma- 
homet, ses disciples soulevèrent la question de sa- 
voir qui, après la mort de leur prophète, adminis- 


ليم 1 د ا 


BAB ET LES BABIS. 307 


trerait Les affaires de la vraie foi. Mahomet ne put 
résoudre la question. Il espérait transmettre son au- 5 
torité à son successeur légitime, à son fils; mais il 
n'en laissa point. Dans la prévision de l'agitation que 
cette question pourrait provoquer, il confia à Ja vo- 
lonté de tous les musulmans le soin de choisir celui 
qui devait lui succéder. Cependant, d'après beaucoup 
de ses paroles et de ses actions, il était visible qu'il 
désirait que son successeur fût Ali, l'époux de sa 
fille Fatimé; ce que n'ignoraient ni Ali, ni sa femme, 
ni plusieurs de leurs intimes. La tradition au sujet 
de la solennité qui eut lieu à Ghadir-khoûm (ce dont 
il sera parlé plus loin ( montre suffisamment le vœu 
secret de Mahomet. Peu de temps après, Mahomet 
mourait d'une façon tout à fait inattendue. Ali, son 
gendre, était le plus jeune de tous les rivaux, et 
il n'avait pas parmi les Koréïschites l'appui et les 
liens dont profitèrent les autres disciples de Maho- 
met plus âgés qu’Ali; de plus, homme d'un caractère 
pacifique, doux et humain, il songeait peu à ses pro- 
pres intérêts. Pendant que lui et ses proches étaient 
occupés des préparatifs du cérémonial pour les fu- 
nérailles de Mahomet, les autres, disent tous des’ 
historiens et même les Sunnites!, travaillaient à élire 
un khalife ; cette élection ne se fit point sans doute 
sans intrigues, Les Muhadjirs et les Ansars se querel- 
lèrent et intriguèrent longtemps; mais à la fin Abou- د‎ 
bekr, l’un’ des prétendants, fut élu avec le titre de 


© Voyez Tabari, sur la mort de Mahomet, 
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Khalifou resoul illah, successeur du prophète de 


«Dieu. 

Les partisans d'Ali protestèrent en secret contre 
cet acte, mais ils durent céder à la force et à la ma- 
jorité. Ali lui-même fit tout pour éviter les dis- 
cordes. 11 se soumit au choix qu'avaient fait les mu- 
sulmans et céda le pas à Omar et à Othman ; lors de 
la quatrième élection, il accepta avec la plus grande 
modestie le titre de quatrième khalife, et fit tout pour 
calmer ses partisans et ses adhérents secrets; mais 
les circonstances devaient changer. Pendant les der- 
niers jours de sa vie et après sa mort, les intrigues 
des ambitieux et des fanatiques excitèrent des désor- 
dres qui amenèrent la guerre civile. Les résultats 
furent que le pouvoir temporel s'empara du pou- 
voir spirituel et qu'un état puissant fut fondé. Nous 
voulons parler ici du transfert du khalifat entre les 
mains de Moawiah et la fondation de la dynastie des 
Omeyyades et de celle des Abasides. Le monde 
musulman de cette époque commença à considérer 
tout ceci avec une indignation secrète; mais la re- 
nommée نل‎ Moawiab, qui passait pour le plus in- 
tiie disciple de Mahomet, ses artifices pendant les 
discordes et les guerres intestines lui acquirent des 
défenseurs parmi ceux qui étaient les soutiens de la 
foi. Ceux-ci consolidèrent habilement entre ses mains 
l'héritage du Prophète, bien qu'un tel acte fût en 
opposition avec les lois fondamentales du Coran et 
du Sunnèt. Force fait loi! aussi les vrais croyants se 
soumirent-ils; puis les docteurs de la loi, les casuistes 
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interprétèrent en faveur du droit de a nouvelle dy- 
nastie toutes les ordonnances, et en firent de nou- 
velles!. Cependant la communauté chiite s'organisa 
et se multiplia secrètement. 

Après le meurtre d'Ali, la doctrine de cette com- 
munauté secrète ne se distinguait de celle des autres 
Sunnites qu'en ce qu'elle protestait contre l'ordre de 
succession au trône après Mabomet , et qu'elle avait 
reconnu Ali et sa descendance comme les héritiers 
légitimes immédiats; à l'ancien symbole de 19 foi, 
les seclateurs d'Ali ajoutèrent encore cet article : 
« Et Ali est le Véli de Dieu: » ce qui signifie que par 
Ja mort du Prophète il est le Principal ordonnateur 
de l'Islam du côté d'Allah. Ils ne donnaient qu'à lui 
seul le nom d'?mam ou chef de a religion et de la 
nation. Du mot véli est venu vilaïèt, c'est-à-dire ad- 
ministration, gouvernement, Je droit de tout régir; 
au point de vue lexicologique et juridique, véli a üne 
signification fort étendue: c'est Pourquoi, dès le 
Premier siècle où le chiisme s'est développé, il y eut 
diverses interprétalions sur le sens à donner à ce 
mot de véli el sur la définition des droits de l'imam 
auquel ce nom est donné. Ici les anciennes tradi- 
tions et les légendes bouddhistes ont pris le dessus, 
et ce fut parmi les partisans d'Ali qui habitaient le 
Fars et l'Irak que se forma l'idée des divers degrés 
de sa nature divine. D'autres , Comme nous l'avons 


١ Là-dessus, voir pour plus de détails l'article inséré dans la Parole 
russe, mars 1860, Saint-Pétersbourg : De la valeur des imans dans 
l'acception Juridique du mot. 
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dit, ont élevé Ali au plus haut degré de la nature 
divine et l'ont nommé Allah. Les Ghiites se sont 
ainsi divisés peu à peu, quoique étant presque una- 
nimement d'accord sur un point, qu'à la seule race 
d'Ali appartient le droit d'hériter du titre d'imam. 
Le nouveau gouvernement omeyyade , qui voyait 
un denger dans le secret accroissement des Chiites, 
prit des mesures pour assurer ses droits. De leur 
côté les Chiites, en vertu d'une 163 sanctionnée parmi 
eux depuis longtemps, taküé', pouvaient légalement 
.se soustraire aux poursuites des orthodoxes; c'est 
pourquoi le gouvernement agissait sans relâche eten 
secret, afin d'éloigner le mal dont il était menacé, 
dirigeant ses poursuites contre les imams de la fa- 
mille d’Ali, comme étant la principale cause de l'a- 
gitation qui régnait, bien qu'il fût parfaitement 


convaincu de leur innocence et que ceux-ci n'ambi- 
٠ «2 


١ Ce mot veut dire prudence, abstention, retenue. Pour sesoustraire 
aux poursuites de ceux qui professaient Ja religion dominante, les 
premiers Chiüites cachaïent leurs croyances et se disaient Sunnites, 
ce qui donna naissance à une série de lois conservatrices de tahkié. 
D'après l'esprit de ces lois, tout Chiite a pour obligation de se sou- 
mettre, en apparence, à toutes les exigences de la religion domi- 
nante, et de se faire passer pour un de ses adeptes. Ces lois régissent 
jusqu'à présent les Chiites lorsqu'ils quittent leur pays et voyagent 
daos les contrées où la religion dominante est sunnile. Ainsi tous 
les Persans, quand ils se tronvent en Turquie, en Égypte et même 
à la Mecque, où un devoir de piété les attire, se disent sunniles. Au 
sujet du takité, une ordonnance a été introdvile dans Ja doctrine des 
Chiîtes dès le commencement du premier siècle de l'Islam. Les 
Chiites assurent qu'Ali a reconnu le pouvoir des usurpateurs de son 
droit, le pouvoir des trois premiers khalifes, uniquement d'après 
l'esprit de cette ordonnance. 
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tionnassent ni l'ascendant ni le pouvoir. Cependant 
la cruelle politique exigeait que les innocents aussi 
bien que les coupables fussent exterminës; en un 
mot, elle voulait l'extirpation de tout principe pou- 
vant être, moralement parlant , une raison de trouble 
dans l'état et un prétexte légal -pour l'ambition de 
rivaux. Mais les mesures imprudentes que prirent 
les deux rois, Moawiah et Yezid, son fils, loin de 
procurer le calme qu’on en attendait, eurent au con- 
traire les suites les plus désastreuses. 
L'empoisonnement d'Hassan , l'aîné des fils d'Al, 
le massacre de son second fils Housseïn , sur les bords 
de T'Eupbrate, et l'empoisonnement de sa famille, 
soulevèrent d'indignation tous les musulmans contre 
la maison régnante, et excitèrent parmi les Chiites 
ces haines invincibles qui existent jusqu'à présent. 
Des ambitieux mirent alors à profit les circons- 
tances, et Moukhtar avec ses amis leva l'étendard de 
la révolte dans l'Irak, sous le prétexte de venger le 
sang de l'innocent Houssein; Abdoullah ben-Zobéir 
parvint à mettre de son côté tous les habitants de 
l'Arabie et de l'Égypte et une partie de ceux de la 
Syrie, et se vit presque investi du pouvoir suprême, 
Plus heureux, Mervan ben-Hakem, qui d'ailleurs 
appartenait à la famille des Omeyyades, se souleva 
inopinément en Syrie avec beaucoup de succès. 1 
s'ensuivit une guerre civile où beaucoup de sang 
innocent fut répandu, et le khalifat resta définitive- 
ment entre les mains de Mervan. La communauté 
des Chiites dut céder, d'autant plus que les discordes 
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qui régnaient parmi eux, relativement aux dogmes, 
avaient contribué à les affaiblir, Quarante années ne 
s'étaient pâs écoulées que trois sectes existaient déjà; 
c'étaient les Zéïdites, les Khattabites et les Djafa- 
rites. Les derniers, beaucoup plus nombreux, étaient 
partisans des dogmes que leur avaient transmis les 
anciens Chiites modérés. 

Pendant que les Ghoulévites (ainsi se nomment les 
Chites excentriques qui attribuent à leurs imams 
divers degrés de signification dans la nature divine) 
se multipliaient et se divisaient en plusieurs petites 
sectes, les Djafarites persévéraient dans leur doc- 
trine, fondée sar un système plus rationnel, plus 
intelligent, au sujet de leurs imams (Mohammed 
al-bakir et son fils Djafar as-sadik), et s'attribuaient 
l'épithète d'orthodoxes. 

Malgré de pénibles revirements politiques, les 
souverains intelligents et sages de la dynastie des 
Omeyyades et des Abasides surent soutenir et for- 
tifier la religion dominante des Sunnites, et ils arré- 
tèrent ainsi les progrès du schisme. Néanmoins, une 
période de près de 450 ans fut signalée en Orient 
par des événements d'une grande importance poli- 
tique et religieuse, mais trop souvent funestes à l'hu- 
manité. Ces événements étaient dus aux progrès des 
Molhidites qui s'étaient successivement multipliés. 
Les actes des Moukannaïtes dans le Khorasan, les 
progrès des Babékites ou Haramites! dans l'Ader- 


١ Autrement Khorrémites. Haramites veut dire brigands; ce nom 
leur fat donné sans doute par leurs antagonistes; l'autre nom est 
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bidjan, et ceux de diverses sectes des Chiites ismaïi- 
lites, qui florissaient en Arabie, en Syrie et dans 
l'Irak persan, sont des faits suffisamment connus. Il 
y eut des réformes, des révolutions et toute une 
dynastie d'inquisiteurs; mais dans l'histoire de ces 
apparitions, nous ne trouvons rien qui ait été ins- 
piré par l'amour du sacrifice et le bien de l'huma- 
nité; c'est pourquoi les succès en ont été aussi fugitifs 
que surprenants, passagers, mais terribles. 


$ 4. DIAFARITES OU ISNA'ACHARITES. 


Pendant que tous les schismes mélabites dont 
nous avons parlé continuaient leurs fluctuations et 
s'affaiblissaient ou disparaissaient, la foi sunnite était 
presque partout dominante, la religion chiite djafa- 
rite ou imamite se constituait régulièrement dans 
lTrak et même dans l'Inde. Les douze imams sans 
exception, depuis Ali jusqu'à Al-Mehdi, étaient les 
patrons de cette doctrine. Cette communauté se pro- 
longea secrètement jusqu'au vu’ siècle de l'hégire. 
Sous le protectorat de Houlagou-khan, qui avait 


. définitivement mis fin à l'importance politique des 


Abasides et des Batinides, les Imamites cessèrent 
peu à peu de tenir cachée leur croyance et ne met- 
taient plus leur ordonnance en vigueur (taküé) que 
lorsqu'un pressant danger les y forçait. Les Ima- 
mites continuèrent ainsi à se fortilier peu à peu, 


. à se répandre et à s'établir par toute la Perse jusqu'à 


pris du licu de In naissance de Babck, fondateur de cette secte dans 
l'Aderbidjan. 
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la dynastie des Saffavides. Déjà au temps de Chah- 
Abbas le Grand, la religion dominante en Perse 
était la religion imamite (isna’acharite). Elle travailla 
alors à étouffer successivement tous les autres 
schismes. Il en reste cependant des traces, à peine 
visibles, dans quelques superstitions populaires, 
dans des croyances toutes locales, et les plus austères 
orthodoxes parmi les Imamites en subissent l'in- 
fluence dans la doctrine relative au mérite de leurs 
imams, sur laquelle nous allons donner des éclaircis- 
sements. 

Nous sommes obligé de répéter ici que, d'après 
les principes fondamentaux des Imamites, Ali et les 
onze imams de sa descendance sont saints au premier 
degré après les prophètes de premier ordre, et par- 
ticulièrement après Mahomet. Voici ce que dit une 
tradition qui se rapporte à Mahomet et à Ali, relati- 
vement à la solennité qui eut lieu devant Ghadir- 
Khoum ! : Peu de temps avant sa mort, un soir que 
le Prophète était entouré de ses disciples de prédi- 
lection, il déclara devant le peuple assemblé les 
droits qu'avait son gendre au kbalifat, et il dit à ceux 
qui l'écoutaient : « Trois fois l'ange Gabriel m'est 
apparu en me saluant de la part du Très-Haut, et 
m'a ordonné de me présenter à vous en ce lieu, et 
d'annoncer à tous, blancs et noirs {à tous les Arabes), 
qu'Ali, fils d'Aboutalib, est mon frère, mon héritier, 


? Lien sur la route de la Mecque à Médine, où s'arrêta Mahomet 


avec ses disciples au retour de son pèlerinage d'adieu (le dernier) 
au temple de la Ka’aba. 


<س ل ضساسدهدا | cms‏ 
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٠ celui qui doit être khalife et votre guide après moi. 


Entre moi et Ali existent les mêmes rapports qui 
ont existé-entre Moïse et Aaron, à cette seule diffé. 
rence qu'après moi il n'y aura plus de prophètes! » 
Un peu après il dit encore : « Sachez que votre pro- 
phète est le meilleur de tous les prophètes, et que 
son successeur (Ali) est le meilleur de tous les suc- 
cesseurs.» En conséquence, Ali, par ses qualités, 
est au-dessous des prophètes, mais au-dessus de 
tous les hommes. Néanmoins les Imamites, par suite 
des superstitions dont nous avons parlé plus haut et 
qui sont enracinées parmi eux, sont intimement 
convaincus que lesimams sont tellement supérieurs 
à tous les mortels, qu'ils les placent tous, et surtout 
Ali, au-dessus de tous les prophètes. D'après une 
croyance, Ali est placé au-dessus de tout le genre 
humain après Mahomet, et Mehdi porte le titre de 
gouverneur de l'univers. Les souverains de l’illustre 
dynastie des Saffavides s'intitulaient chiens du seuil 
des imams?. La signification divine donnée au nom 
d'Ali n'étonne point les plus sévères orthodoxes parmi 


١ Cette tradilion est commune à tous les musulmans, mais les 
Suunites la repoussent uniquement parce qu'elle émane d'une 
source qui ne leur inspire point de confiance; de plus ils affirment 
que les Chïites l'ont beaucoup embellie et augmentée. Dans le Mish- 
kat (recueil de traditions d'après la doctrine sunnite), la tradition 
sur Ghadir-Khoum est traitée un peu différemment. {Voyez Mishkat 
al Masabik, by Matthews, vol. IT, .م‎ 780 et suiv. Voyez aussi Life and 
religion of Muhammed, by Merrick; Boston, 1850, p.334 et 446.) 

? Beaucoup de monnaies d'argent persanes de + frappées à 
Méched, ville que fréquentent les Persans qui y viennent en pèleri- 
nage au tombeau du huitième imam, Ali fils de Mousa, surnommé 
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les Imamites. Cesecret penchant à diviniserlesimams, 
bien que contraire au dogme fondamental des [ma- 
mites. comme nous avons pu le voir, et bien que 
leurs austères légistes considèrent cette déification 
comme un sacrilége, entraîne cependant la plus 
grande partie du bas peuple, et les imposteurs et les 
sectaires ont toujours su en profiter. Mais le sys- 
tème d'administration ecclésiastique n’est point dé- 
veloppé chez les musulmans jusqu’à la perfection, 
surtout chez les Chiites, qui le cèdent de beaucoup 
aux Sunnites; quelques mots à ce sujet sont néces- 
saires. 


$ 5, POURQUOI LES 01111715 SONT PARTICULIÈREMENT ENCLINS 
AU PROSÉLYTISME, 


D'après la doctrine de l'Islam, tout vrai croyant 
peut être moudjtéhid, c'est-à-dire une autorité par- 
venue à la vérité et à la prééminence dans l'ordre 
spirituel, par sa vertu reconnue et sa propre inter- 
prétation du Coran et des autres sources des règle- 
ments religieux, ou bien il peut être moukallid, 
disciple, imitateur de celui qui a acquis cette préémi- 
nence. La loi laisse à chacun le droit de devenir une 
de ces autorités, mais en même temps les conditions 

-en sont si compliquées et si difficiles, qu'il n'est : 
donné qu’à peu d'hommes d'y parvenir, et ils doivent 
être reconnus tels par la classe entière des Oulémas. 
Dans «le Cours de législation musulmane, selon la 


Riza, portent d'un côté la légende Kelbi assitani AU Housseïn, Hous- 
ساعد‎ (nom du souverain ) chien du senil d'Ali. 
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doctrine hanéfite » (édition de Kazan, 1845), il est 
parlé en détail (introduction .مر‎ xx1-L) des divers 
degrés d'idjtihads (autorités religioso-juridiques) et 
des degrés du taklid ou des devoirs des imitateurs 
ou disciples et de Jeur signification. 11 faut seulement 
rappeler ici que, malgré toute la liberté que la loi 
accorde aux musulmans pour atteindre au degré de 
l'autorité spirituelle, les Sunnites n'admettent pas 
comme possible l'existence d'une autre doctrine ad- 
missible que celle de leurs quatre imams. Ils ne re- 
connaissent aucune autorité en dehors de cette 
doctrine; c'est pourquoi, dans l'espace d'à peu près 
mille ans, les doctrines des quatre imams se sont 
maintenues si intactes; et puis parmi les Sunnites la 
réforme ne pouvait avoir lieu que dans le Tarikat, 
et jamais dans le Chariat'. Bien que dans les ques- 
tions secondaires il y ait dissidence entre les légistes 
de la même croyance, cependant c'est la coutume 
locale qui fait loi dans ces circonstances , et ceux qui 
la soutiennent sont dans la légalité et dans le droit; 
ainsi ceux qui, en Turquie, recommandent de fumer, 
sont parfaitement dans le droit et la légalité, tout 
aussi bien que ceux qui, à Boukhara, défendent 
l'usage du tabac, et pourtant les deux peuples ap- 
partiennent à la même croyance. 

Chez les Chiites, les choses se passent différem- 


1١ Nous avons eu l’occasion dans un article sur Chamil ( Parole russe, 


‘décembre 1859), de démontrer que dans l'Islam il y a plus de 


trente-cinq ordres religieux; tous se sont organisés parmi les Sunniles 
d'après le Tarikat. 
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ment. Leur imam gouverne invisiblement les affaires : 


de l'Islam, et il confie son verbe aux moudjtéhids 
inspirés et dignes de recevoir la-révélation. Tout in- 
dividu parvenu au plus baut degré d'idjtihad par la 
science et par la sainteté de sa vie est donc natu- 
rellément considéré comme administrateur spirituel 
et même temporel de ses moukallids (imitateurs, 
disciples). Chacun de ces moudjtéhids écrit un ou- 
vrage « Riçalè » qui sert de manuel à ses imitateurs, 
mais qui n’a de force que durant la vie de son 
auteur, Dans ces sortes d'écrits, nous trouvons des 
règlements détaillés pour la vie musulmane , et par- 
fois nous y remarquons des dissidences qui touchent 
essentiellement à de graves questions religieuses et 
théologiques. 

Seïid-Ali de Tabataba, moudjtéhid célèbre dans 
toute la Perse au commencement de ce siècle et 
mort en 1816, avait à peu près un million et demi 
de moukallids, au nombre desquels se trouvait Feth- 
Ali-Chah. Après sa mort, son fils Seid-Mohammed 
lui succéda , et c'est lui qui excita le roi et le peuple 
à la guerre contre la Russieen 1826-1827 !. Presque 
tous les moukallids de son père passèrent à lui. 


1 Dans le curieux journal de Mirza-Nasr-Oulla-Soulian, frère de’ 


Mir-Haïder, khan de Boukharie, qui a émigré par suite de persécu- 
tions dont il était l'objet de la part de son frère, et qui mourut à 
Saint-Pétersbourg en 1830, il est parlé fort clairement de ce mou- 
djitébid, qui, dans la mosquée royale, excilait le peuple à la guerre 
contre la Russie, si bien que, deux mois après, Abbas-Mirza entreprit 
une campagne dans les provinces transcaucasiennes. Ce manuscrit 
se tronve à la bibliothèque orientale de l'Université de Saint-Péters- 
bourg, et est inscrit sous Îes n°2528, 


. 
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Comme Seïd-Mohammed différait d'opinion avec 
son père, ces mêmes moukallids durent changer 
leurs préjugés contre les hypothèses religioso-sa- 
vantes du nouveau moudjtéhid et s'y soumettre. Cet 
usage est si généralement adopté, qu'il n'est pas rare 
de voir des moukallids passer d'une doctrine à une 
autre trois ou quatre fois et davantage. Il est facile 
de juger par là jusqu’à quel poiñt le droit de toucher 
aux questions religieuses, de les expliquer à leur 
propre point de vue et d'après leur jugement, est 
laissé aux moudjtéhids, jusqu'où peut aller l'esprit 
de prosélytisme surtout dans la basse classe, et com- 
bien elle y est accoutumée. Ajoutons encore à ceci 
le sens caché du Tarikat. Cette loi ne se prêche pas 
ouvertement en Perse!, le peuple y est aveuglé- 
ment soumis à son imam, et il est dans l'attente 
constante de cet imam, dont l'apparition est plus 
impatiemment désirée par les Persans que le Messie 
ne l'est par les Juifs. On voit donc combien il est 
aisé à un adroit fripon quelque peu savant de réu- 
nir autour de lui plusieurs milliers de gens du bas 
peuple et de se faire passer à leurs yeux pour le 
Mehdi attendu ou pour son précurseur; ceci est 
toujours arrivé et arrive journellement encore en 
Perse. Cependant les succès ne se ressemblent pas 
١ Bien que le Tarikat, populaire parmi les Sunnites en général, 
ne se prêche pas ouvertement en Perse, on peut rencontrer dans 
toutes les provinces de la Perse nombre de gens, qu'ils appartien- 
nent ou non à la classe éclairée, qui se livrent secrèlement à cette 


doctrine, laquelle constitue aujourd'hui une philosophie adoptée 
par presque toute la classe éclairée de ce pays. 
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toujours, et si l'imposteur n'est connu ni par son 
savoir, ni par la rigidité de sa vie, ni par son extrac- 
tion, il n'ira certes pas bien loin; mais si au con- 
taire cet homme descend d'un saint ou d'un 
moudjtéhid célèbre, ou s'il est connu de tous par 
une vie ascétique, ses succès sont indubitables. 
Telles furent les causes des succès des Cheïkhites 
il y a une trentaine d'années, et tout récemment la 
raison des süccès des Babis. N'oublions pas pourtant 
que ces derniers ont réussi à amener de grands chan- 
gements, dont les résultats se feront sentir dans l'a- 
venir, car l'élément religieux n'était pas le seul mo- 
bile de cette communauté secrète, et était allié à 
l'élément politique appuyé sur la religion. 


$ 6. coNCLUS1ON. 


DES CAUSES QUI SEULES NT PRÉPARÉ LA CARRIÈRE DU NOUVEAU 
SECTAIRE. 5 


Jetons un regard plus profond dans histoire de 
la vie religieuse, civile et politique du peuple per- 
san, depuis que l'Islam règne au milieu de lui, et 
nous verrons quel tableau nous présentera ce manque 
d'ensemble, cette absence d'harmonie dans les prin- - 
cipaux agents de la prospérité nationale. 

Lorsque par la force des armes l'Islam se fut ré- 
pandu dans l'empire des Sassanides et que le domaine 
d'Ormuzd fut tombé entre les mains de la propa- 
gande arabe, deux forces opposées, ennemies , furent 
en présence : le fanatisme arabe et l'attachement 
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de la population pour son passé et ses coutumes. 
Bien qu'au milieu de ces circonstances le peuple 
vaincu se soit montré longtemps encore soumis en 
apparence aux autorités religieuses et civiles, cepen- 
dant, accablé qu'il était par les luttes sans fin ni 
trêve qui s'étaient élevées entre ces deux forces, son 
existence morale fut atrophiée, et son esprit, per- 
dant son originalité, s’affaiblit complétement. Point 
de doute que toutes ces causes réunies n'aient fatale- 
ment réduit la nation et ne l'aient entraînée peu à 
peu à une ruine morale 0 eut les plus déplorables 
résultats. 

Avec des armes aussi puissantes que le fanatisme, 
les conquérants , ne rencontrant d'abord aucun obs- 
tacle, avançaient toujours, semant partout les prin- 
cipes du Coran et de la théocratie; mais dans la 
suite les fruits qu'ils produisirent s'abâtardirent sous 
l'influence de ce sol étranger. Des germes nouveaux . 
apparurent, et l'on put remarquer les racines des 
schisnes à venir; on put voir comment l'imamet se 
transformait en monarchisme, comment un système 
parfait de diplomatie s'introduisait dans la théo- 
cratie, et enfin comment, l'Islam se morcelant en 
divers royaumes et diverses sectes, le fanatisme et 
le despotisme marchèrent côte à côte, se soutenant 
au besoin, et s'emparant de l'administration reli- 
gieuse et civile. 

En Orient, un étrange apophthegme est fort po- 
pulaire, c'est que l'opium gouverne la créature qui 
se livre à lui, comme un tyran gouverneson royaume ; 

vin. 26 
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il la garantit, il est vrai, des ennemis du dehors', 
mais par ses qualités propres il conduit lui-même 
l'organisme à une insensible destruction. Cette heu- 
reuse comparaison peut, on ne peut mieux, s'appli- 
quer au fanatisme. 

Le fanatisme est une fièvre de l'esprit qui met en 
fureur l'individu ou la société qui en est infectée. 
Les accès de frénésie auxquels se livrent les sujets 
malades les épuisent autant qu'ils terrifient les spec- 
tateurs, et ces accès sont d'autant plus terribles que 
les malades sont plus ignorants, plus grossiers, plus 
barbares. Dans l'histoire des révolutions en Europe, 
il est plus d'un fait qui vient à l'appui de notre as- 
sertion, Chez les peuples des plus policés, le fana- 
tisme fait vibrer, en les irritant, les cordes les plus 
sensibles, excite les mauvaises passions : l'intérêt, 
l'orgueil, l'ambition, l'injustice. 

Pour entretenir le foyer qui propage l'incendie, 
les agitateurs font retentir les mots de convictions, 
de principes; ils évoquent les noms sacrés de 
religion, d'honneur, de patrie, un sang fraternel 
coule partout; le peuple se fait tuer sans raison, la 
nation s'affaiblit, perd sa puissance, et le spectateur 
désintéressé, témoin de ces scènes d'horreur, dé- 
tourne la tête et s'écric : Voilà donc où le fanatisme 
conduit les hommes!... Chez les peuples nomades 
et barbares, le fanatisme produit des elfets plus sur- 


١ La médecine orientale affirme que l'opium, pris modérément, 
préserve des indispositions qui proviennent d'un refroidissement 
subit, donne de l'appétit, fortifie, etc. 
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preuants encore, comme nous le démontrent l'his- 
toire de l'Asie et les exploits des Sarrasins. Ce n'est 
pas tant la doctrine de Mahomet que sa politique et 
celle de ses successeurs qui contribua à entretenir 
l'ignorance des Arabes et celle des peuples qui leur 
étaient soumis; ils comprenaient par instinct que le 
fanatisme sans l'ignorance n'aurait pu rien produire 
de merveilleux. En effet, chez eux, le fanatique 
ignorant marche toujours à la mort avec la pleine 
conviction qu'une fois ce passage franchi, il en sera 
récompensé par une félicité éternelle. Que ne pour- 
rait un chef intelligent avec quelques milliers de tels 
hommes!... Tant que cette force du fanatisme 
pouvait être entre les mains des khalifes un sûr 
moyen de conquêtes et de gloire; tant que leur po- 
litique pouvait servir de contre-poids à la force op- 
posée qui agissait en secret dans les diverses contrées 
de leur immense empire, l'Islam alla croissant et se 
fortifiant, et l'état forissait. Alors an fanatisme vint 
se joindre le despotisme : l'un resta l'apanage de la 
caste cléricale, l'autre devint le sceptre de l'absolu- 
tisme; mais entre ces deux antagonistes, entre les 
khalifes et les oulémus, la politique vint s'interposer 
et jouer le rôle de médiateur, afin de mainjenir dans 
l'état un équilibre possible. 

Cependant l'Islam commença à perdre son an- 
cienrie signification, et peu à peu apparurent et 
grandirent les schismes ; de nouveaux royaumes s'éle- 
vèrent ainsi que de nouvelles religions. Le fanatisme 
etlé despotisme ne s'endormaient pas non plus, car 

26. 
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après avoir épuisé une classe d'hommes et une dy- 
nastie, il passait à une autre , et finit par s'implanter 
dans le clergé de toutes les sectes, de toutes les 
croyances, qui s'en fit un apanage que rien ni per- 
sonne ne put lui ravir. Ainsi les peuples convertis 
À l'Islam furent gouvernés dans l'ordre spirituel par 
16 fanatisme, dans l'ordre temporel par le despotisme. 
Ce double fardeau épuisa les forces de ces peuples, 
atrophia leurs facultés et arvêta leur développement 
intellectuel, si bien que jusqu'à ce jour ils n'ont pu 
remonter au point d'où ils sont descendus. Tel est, 
à de très-petites nuances près, le côté caractéristique 
de la vie civile et religieuse chez tous les peuples 
musulmans. 

D'après ce qui a été dit, les peuples du nouveau 
royaume de Perse sont depuis plus de mille aus 
sous le joug étouflant du fanatisme et du despo- 
tisme; toujours ils ont été aveuglément soumis à 
eur autorité spirituelle, qui, n'étant point dévelop- 
pée, ne possédant ni un système rationnel ni une 
bonne organisation, ne put s'arrêter à une doctrine 
unique : c'est pourquoi les schismes sy sont tant 
multipliés. Une si grande dissidence dans les choses 
de l'ordre spirituel, en présence d'un despotisme in- 
cessant qui flattait, en le détruisant peu à peu, le 
sentiment patriotique, a si bien fait, que le mot qui 
exprime ce sentiment a fini par disparaître entière- 
ment des dictionnaires persans. Quant à ce qui con- 


cerne le despotisme, Le peuple qui dut, par nécessité, 


supporter le joug d'une administration de tyrans, 


EE 
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ne sympathisait en rien avec le gouvernement. Ici, 
c'est à la force seule qu'incombait le rôle principal : 
il n'y avait ni amour de la patrie, ni lois réglant la 
succession au trône. Une dynastie était renversée, 
remplacée par une autre, et l'idée d'un État bien 
organisé était absolument étrangère à la Perse op- 
primée. 

C'est ainsi que vécut ce pays, accablé par tous 
ces changements, jusqu'à la dernière dynastie, celle 
des Kadjars, qui règne depuis plus de quatre-vingts 
ans}. Cette dynastie comprend mieux que toutes 
les autres qui l'ont précédée le besoin de se rap- 
procher de l'Europe, et le jeune roi actuel cherche 
à fonder un système régulier dans l'administration 
et à améliorer le sort de ses peuples. Mais il ren- 
contre les plus grands obstacles dans le fanatisme 
du clergé et de la caste rétrograde des vieux cour- 
tisans conservateurs. Le clergé, grâce à une de ces 
habitudes qui lui ont été transmises par héritage, 
veut être à la tête de la direction morale du peuple 
musulman; les souverains ét gouvernants de ce peu- 
ple doivent aussi se soumettre à sa grandeur spiri- 
tuelle et montrer par là le bon exemple à leurs 
sujets et à leurs administrés. Les moudjtéhids ne se 


١ En comptant depuis Agha-Mohammed-Khan. Bien que son père 
Agha-Mobhammed-Hassan-Khan soit considéré comme le fondateur 
de cette dynastie (en 1747), cependant son rival Kérim-Khan-Zend, 
l'ayant vaincu, lui ôta le pouvoir qu'il avait usurpé. Après la mort 
de Kérim-Khan, son eunuque Mohammed-Khan s'empara du trône 
(en 1779), et depuis cette époque les Kadjarides règnent sur la 
Perse. 
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considèrent nullement comme sujets des princes 
régnants et se disent au contraire vicaires de l'imam 
qui gouverne invisiblement les destinées de l'Islam. 
De 14 vient leur influence incontestable dans les 
affaires intérieures de l'État et même dans celles de 
la politique extérieure. 

Nous avons encore présente à la mémoire la part 
que pritle moudjtéhid Seid-Mohammed de Tabataba 
aux affaires de la politique; nous nous souvenons 
comment il apparut à Téhéran l'année de la mort 
de l'empereur Alexandre I“ en 1825, obligeant le 
roi à faire la guerre à la Russie, et cela contre la vo- 
lonté ‘de ce prince, ce qui du reste a coûté bien cher 


à la Perse. Les vieux courtisans, gens beaucoup trop . 


occupés de leur généalogie, sont attachés corps et 
âme aux anciennes coutumes, et par conséquent 
ennemis de toute innovation. Dès qu'ils croient re- 
marquer que le roi est disposé à introduire n'im- 
porte quelle réforme, aussitôt les voilà en confé- 
rences secrètes avec des membres influents du 
clergé, et l'on est certain qu'il n'en résultera rien 
de bon. » 

Le clergé de tous les rites a constamment em- 
ployé son influence et l'emploie encore à rendre le 
peuple étranger à toute sympathie pour le gouver- 
‘nement, et la signification du mot zélimè « persécu- 
tion, oppression, » est depuis longtemps usitée dans 
le peuple pour désigner le gouvernement temporel. 
Ce nom lui a été donné par un clergé dont les pa- 
roles et les actions n'étaient point soumises à la 
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censure de l'État. De son côté, le gouvernement 
est obligé de fermer les yeux et de se boucher les 
oreilles; en cas de besoin, il se voit dans la nécessité 
de recourir à la diplomatie pour séduire le haut 
clergé par des caresses et des flatteries hypocrites, 
afin de l'entraîner dans ses intérêts. 

C'est par de semblables moyens que la haine 
secrète qui existe entre le clergé et le gouverne- 
ment se modifie, s'adoucit, par le besoin réciproque 
que ces deux puissances ont l’une de l’autre. La 
bonne intelligence est entretenue par la flatterie et 
l'hypocrisie, et les souverains qui réussissent à plier 
leur despotisme au système du fanatisme religieux, 
sont les seuls qui soient populaires. Une situation si 
anormale ne pouvait que soulever des luttes dans 
les instincts du peuple; malheureusement les mal- 
intentionnés en ont seuls et toujours profité, ainsi 
que nous l'avons vu dans le soulèvement même des 
Babis. 

Les points principaux des réformes conçues par 
les chefs du babisme étaient ceux-ci : Refréner l'ar- 
bitraire du gouvernement, détruire le luxe de la 
cour et des courtisans, anéantir le pouvoir sans li- 
imite ni censure des ministres, des gouverneurs de 
provinces, et en général de tous les fonctionnaires; 
changer les touiouls « revenus sur les villes, bourgs 
ou villages !,» en appointements fixes; forcer les 


! Les gouverneurs, el généralement les hauts fonctionnaires, au 
lieu de recevoir des appointements, perçoivent les revenus des villes, 
bourgs et villages qu'on leur assigne. Ces espèces de fermiers com- 
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juges à être équitables, les oulémas à être désinté- 
ressés, et exiger l'application formelle de la loi. Ces 
. questions étaient depuis longtemps l'objet des con- 
versations et des commentaires parmi le peuple, 
et excitaient des murmures dans l'Irak et l'Aderbi- 
djan ?. Mais le but contre lequel les traits de l'indi- 
gnation publique étaient dirigés était si ferme, si 
solide, qu'ils en furent brisés, et les tronçons ser- 
virent d'armes à une nouvelle tyrannie. Les chefs 
politiques des Babis voulaient, au nom de la nou- 
velle doctrine, créer une nouvelle force sûre pour 
renverser le. rocher qui faisait obstacle, persuadés 
qu'ils étaient que le peuple se précipiterait sur leurs 
pas etlessuivrait dans le chemin qu'ils auraient tracé. 
Cependant les troubles et les discordes qui s'étaient 
élevés entre les chefs, qui n'avaient pas l'expérience 
voulue et ne savaient comment diriger une sem- 
blable entreprise, la précipitation des malveillants, 
l'entraînement de quelques-uns qui ne songeaient 
qu'à leur position et à leurs intérêts, toutes ces causes 


mettent des exactions inimaginables et toujours impunies, ou bien 
ils vendent leurs droits à d'autres individus qui administrent ces re- 
venus sans honte ct surtout saus contrôle. Dans le cas où des plaintes 
sont portées, elles n'ont jamais de suites et jamais n'en ont eu, 
les fermiers, à l'aide des liaisons qu'ils ont partout, sachant pré- 
venir les désagréments qui pourraient en résulter pour eux: la main 
lave la main. 

? Dans les premiers temps du ministère de Mirza-Taki-Khan, le 
gouvernementse vit obligé de porter son attention sur quelques-unes 
de ces aspirations et de leur donner satisfaction : c'est grâce à cela que 
le premie rministre succomba sous Îc poids des intrigues, laissant tou- 
tefois dans le cœur de a nation un souvenir impérissable. 
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réunies ne permirent pas de laisser mûrir l'entre- ' 
prise commencée, et elle n'eut d'autres résultats que 
cette épouvantable effusion de sang dont nous avons 
entrepris la relation. 

Quoique, en apparence, les Babis n'existent plus, 
et que ceux qui aspirent à des réformes n'aient au- 
cun appui, cependant les causes qui ont produit le 
babisme politique agitent encore le sol sur lequel 
marche la société éclairée en Perse. 

À Téhéran et à Tauris, comme nous l'avons déjà 
dit, il a été fondé depuis peu des loges maçonniques. 
Des hommes puissants se sont intéressés à cette 
affaire , et 16 roi lui-même était disposé à couvrir cet 
ordre de sa haute protection; mais les vieux enne- 
mis da progrès et des innovations, ainsi que le clergé, 
ont fortement intrigué contre une semblable nou- 
veaulé, et l'on ignore quel en sera le résultat. Dans 
les cercles de la société éclairée, on se passe de main 
en main des lettres, des brochures, où l'on traite 
des mesures de précautions que le gouvernement 
doit prendre contre les abus des ministres et des 
courtlisans; des écrits contre l'arbitraire des gouver- 
neurs et des fonctionnaires, contre le luxe de la 
cour el des courtisans, qui ruine le pays; contre le 
pouvoir sans frein des oulémas; en un mot, contre 
le règne de l'arbitraire, contre l'absence de la jus- 
tice. 

La description d'un certain rêve écrite dans un 
langage entraînant , et, à ce qu'on assure, présentée 
depuis peu au roi par tin homme d'État d'une grande 
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‘influence, a produit une vive sensation à Téhéran : 
c'est, dit-on, un exposé allégorique de tout ce qui 
se passe en Perse. Le rêveur n'y dit rien contre la 
personne du souverain, il loue, au contraire, son 
énergie, ses bonnes dispositions pour tout ce qui 
est bien, son amour pour le peuple, et il lui de- 
mande en même temps d'apporter son attention sur 
cetie série d'abus qui existent dans le royaume et 
qui font tache à son règne. Les améliorations que 
demande le rêveur sont en effet admirables; elles 
ne tendent à rien moins qu'à une réforme qui in- 
troduirait le principe d'un gouvernement plus ré- 
gulier. 


SECTION Il. 


COUP D'ŒIL SUR LA DOCTRINE DES BABIS. 


Après avoir tracé un aperçu sur le développe- 
ment du chiisme en Perse depuis les origines de 
l'islamisme jusqu'au moment où apparurent les Cheï- 
khites, lesquels contribuèrent à la formation de la 
secte religioso- philosophique connue sous le nom 
de Babisme, nous ne croyons pas inutile d'expliquer, 
autant du moins que faire se pourra, au lecteur la 
doctrine de cette secte. 

Les manuscrits dont nous nous sommes le plus 
souvent servi pour nos recherches étant en arabe et 
en persan, nous pensons que de profondes investi- 
gations sur la doctrinc des Babis, fondées sur un 
examen critique de ces matériaux, nous éloigneraient 
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du but que nous nous sommes proposé. Ce but est 
d'initier le public intelligent à des événements qui 
se sont passés en Perse à une époque récente. Ces 
événements y ont amené des révolutions, dont les 
résultats ont été de donner au peuple persan une 
impulsion qui a suffi pour lui faire faire connais- 
sance avec la liberté et les droits de l'homme. 

Un ouvrage savant sur la doctrine des Babis, 
renfermant un examen critique des matériaux au- 
jourd'hui accessibles, serait sans aucun doute d'un 
grand intérêt pour les orientalistes européens; mais 
tant que les matériaux où nous avons puisé ne se- 
ront pas mis au jour, tant que nous n'aurons pas 
entre les mains le vrai Coran des Babis, ainsi que 
des manuels bien précis sur leur doctrine, il serait 
trop difficile et trop délicat de prendre sur soi une 
semblable tâche ; nous en laissons l'accomplissement 
à un temps plus opportun. Pour le moment, nous 
nous sommes contenté d'examiner la question au 
point de vue purement littéraire, et autant qu'elle 
nous est connue par les faits et les traditions. 


$ 1. CONVIGTIOXS DE LAB. LES PREMIERS BABIS. 


Dans notre histoire de l'Islam, nous avons énoncé 
nos convictions intimes, que toute idée réellement 


١ Voir dans la Parole russe, août 1860, p. 135. Des circonstances 
indépendantes de notre voloulé ne nous ont pas permis d'achever 
ce travail; mais nous espérons le publier séparément d'ici à peu de 


temps, 
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religieuse, n'importe à quelle période et à quel peu- 
ple elle appartienne, offre dans sa pureté primitive 
de hautes pensées dignes de notre méditation, et 
que cette idée ne peut que se rapprocher de la vé- 
rité évangélique. 

Comme nous l'avons dit, Bab apparut en Islam 
avéc la pleine conscience des absurdités dont est 
remplie la religion professée dans sa patrie. Il pré- 
chait l'austérité des mœurs, non-seulement comme 
l'enseigne la lettre de la loi, mais encore comme le 
veut le principe moral de la loi. Constamment il 
parlait sur l'abstinence et la prière, sur la chasteté 
et sur la charité; c'est 1à, en réalité, tout ce que 
nous avons appris sur les premiers temps de sa 
vie. Ses rêveries étranges, son amour de la solitude, 
les discours à double sens qu'il tenait à ceux qui 
voulaient lui arracher les pensées qu'il renfermait 
en lui-même, soit pour lesurprendre et avoir le droit 
de l'accuser devant le Chariat, ou guidés seulement 
par le désir de connaître en quoi consistaient ces 
pensées qu'il tenait soigneusement cachées, tout 
cela lui attirait sans cesse une foule de curieux et 
servait à répandre partout les bruits les plus divers 
sur sa personne. Dans le peuple, on le nommait 
medjzoub « l'extatique, l'illuminé, » et ce nom contri- 
buait beaucoup aux progrès de la secte qui se for- 
mait en son nom. Les gens superstitieux voyaient 
en lui un inspiré, un saint, ct ils interprétaient à 
leur point de vue ses discours à double sens. Les in- 
différents ع1‎ considéraient comme un homme dont 
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l'esprit n'était pas fort sain, comme un fou, et ses 
persécuteurs ne pouvaient parvenir à le trouver en 
défaut en quoi que ce fût. Ainsi vécut Bab, longtemps 
inoffensif, pendant que la communauté des Babis 
s'organisait secrèlement , se recrutant de rêveurs, de 
mystiques, de superstitieux, qui par habitude atten- 
daient la venue prochaine de l'imam, de révolution- 
naires mécontents du gouvernement et du clergé, 
ainsi que de.malintentionnés qui, sous prétexte de 
babisme, espéraient servir leurs propres intérêts. 
C'est ainsi qu'il se forma trois catégories parmi les 
Babis : les aveugles adorateurs de Bab, qui appar- 
tenaient à la basse classe du peuple, les agitateurs 
politiques qui s'étaient faits ses disciples, etles sec- 
taires malintentionnés. Les individus appartenant 
aux deux dernières catégories mettaient tous leurs 
soins, toute leur ardeur à étendre dans le peuple la 
renommée de Bab; ils entraînaient les gens à se 
constituer en société secrète et les engageaient à se 
soulever contre le pouvoir. 

Durant toute cette période, Bab apparait comme 
un mythe que ses nombreux admirateurs, répandus 
par toute la Perse, ne connaissaient pas ; ceux même 
qui l'approchaient ne le comprenaient pas toujours, 
parce qu'il parlait constamment à double sens et 
dans un langage peu intelligible. Il s’attachait les 
hommes par une vie des plus austères, et ne prè- 
chait clairement devant ceux qui l'entouraient que 
sur ce sujet. 

Durant les derniers temps de sa vie silencieuse et 
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persécutée, le peuple qui venait en foule le con- 
templer de loin n'emportait point d'autres impres- 
sions que celles que lui avait laissées son pâle et 
beau visage, exprimant la souffrance et une douceur 
indicible, jointe à une patience à toute épreuve. 

Le jour de son supplice, tous étaient animés de la 
plus vive, de la plus profonde compassion pour son 
innocence, et dans le peuple on ne parlait que de l'in- 
justice du clergé à son égard et de l'arbitraire du gou- 
vernement. Ainsi grandissait la renommée de Bab, et 
un grand nombre d'individus se livraient aveuglé- 
ment et sans réflexion au premier venu qui, au nom 
de Bab, les appelait à embrasser la nouvelle doctrine. 

La doctrine de Bab était renfermée dans ce seul 
axiome : Vivre non selon la lettre de la loi, mais 
selon l'esprit ct dans la méditation de la loi. Selon 
lui, toutes les traditions transmises à la postérité par 
les propagateurs de l'islamisme étaient altérées. Dans 
le Coran qui lui est attribué, nous rencontrons peu 
de ses propres idées; aussi une seule pensée se pré- 
sente-t-elle à nous là-dessus, c'est que Bab, bien 
qu'ayant jusqu'à un certain point travaillé à sa rédac- 
tion, se laissa entrainer à subir l'influence des éga- 
rements de ses disciples préférés, Seïd-Hassan et 
Seid-Housseïin. Le travail principal et définitif de la 
première rédaction de ce Coran appartient, sans 
aucun doute, à ces deux disciples de Bab; c'est pour- 
quoi l'étude de ce Coran ne nous dit presque rien 
de la doctrine de Bab lui-même, 


? Daus lepeuple, chacun était pleinement convaineu que Bab avait 
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Excepté les discours qu'il tenait à ses disciples sur 
la continence et les efforts qu'ils devaient faire pour 
vivre selon l'esprit de la loi, nous sommes fondé à 
lui allribuer encore quelques grandes pensées, sur 
Dieu, sur l'émancipation de la femme et l'abolition 
du divorce arbitraire; sur l'idée que tout est pur 
dans la nature. 

1. L'idée de Bab sur Dieu est la même que celle 
du Coran de Mahomet; mais nous ignorons sa pensée 
concernant la doctrine sur la divinité, qui est entre 
les scoliastes musulmans une source de discus- 
sions et de disputes sans fin. À en juger par les let- 
tres que nous avons reçues d'un philosophe remar- 
quable (moubhakkik), qui du temps de Bab enseignait 
sa doctrine dans la Transcaucasie et qui fut interné 
dans la ville de Smolensk!, nous voyons que Bab et 


composé et écrit son Coran avec une rapidité telle que l'imagination 
peut à peine la concevoir {mille lignes ou versets dans l'espace d'une 
heure). Ses disciples faisaient passer cela pour un miracle et coufir- 
maient ainsi son origine mystérieuse. Il est probable que ces bruits 
circulaient parce que les disciples de Bab, soit flatterie, soit poli- 
tique, attribuaîent à chacune des paroles du maitre une signification 
multiple : chacun de ses mots, disaient:ils, renferme mille pensées, 
et chacuae de ses lignes en vaut mille autres. C'est ainsi qu'ils flat- 
taient Bab et faisaient accroire à la foule ignorante qu'il écrivait 
mille lignes pur heure. Seid-Houssein doit en ellet être regardé 
comme le plus habile des sténographes, puisque en un jour il écrivit 
un gros cahier de phrases incohérentes, pleines de redites sans fin 
et renfermant bien pen de choses sensées. Ceci néanmoins était com- 
muniqué au peuple comme la mystérieuse production du miracu- 
leux Bab. L'exemplaire de son Coran qui se trouve entre mes mains 
appartient probablement au uombre de ces productions. 

١ Son nom est Seïd-Mir-Abdoul-K érim. [1 y a 29 ans qu'il quitta 
Ordouabad ; son exil a duré 1 1 ans, par conséquent en 1854 (voir 1: 
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ses proches disciples suivaient l'antique doctrine des 
mou’ tézélites qui a été en dernier lieu remaniée par les 
Cheïkhites. Cette doctrine consiste en ce que Dieu, 
être suprême et créateur de toute la nature visible 
et invisible, est un, qu'il n'a point son semblable, 
et que tous ses attributs, tels que l'omniscience, la 
* toute-puissance, la miséricorde, etc. sont éternel- 
lement unis à sa suprême existence et qu'il est im- 
possible de les imaginer en dehors de son être 
comme des abstractions séparées. Les mou'tézélites 
s'attribuent la primauté de cette doctrine, et disent 
qu'elle est le résultat des craintes où l'on était que 
la croyance aux divers attributs intérieurs du Dieu 
unique ne jetât sur sa suprême existence une ombre 
de polythéisme. 11 faut cependant supposer que cette 
doctrine leur a été tout simplement transmise de 
génération en génération par l'antiquité après avoir 
passé par les adeptes dela philosophie platonicienne. 
Nous ignorons dans quelle mesure Bab lui-même 
partageait cette opinion; seulement nous supposons 
que le Seïd de Smolensk, qui était fort respecté 
par les sectateurs de Bab, si bien que plusieurs 
même allèrent le voir secrètement, suivait cette doc- 
trine il y a une douzaine d'années. 

2. Rien n'est impur dans la nature. Cette vérité 
évangélique était l'objet de l'enseignement secret et 
avoué de la doctrine de Bab, doctrine remaniée par 


seconde lettre citée plus loin), et peu de temps après l'attental com- 
mis contre le roi, à Téhéran. Nous apprenons que ce Seïd a été mis 
en liberté et se trouve actuellement à Astrakhan. 
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celui de ses disciples qui avait pris son nom et sa 
place dans les événements de Zengan (chap. n, $ 13). 
Dans la création tout est pur, disaient ses disciples!, 
mais la tempérance est une vertu indispensable; 
c'est là la raison pour laquelle, comme nous l'avons 
dit, Bab ne faisait point usage d'opium, ne fumait 
, efmême ne prenail pas de café. 
3. L'égalité des droits pour les hommes comme pour 
les femmes, l'abolition da divorce arbitraire, la liberté 
dont la femme doit jouir dans la ‘société. Ces questions 
sont traitées dans le Coran de Bab, et, d'après les 
traditions, toutes sont en rapport avec sa doctrine; 
tout, d'après cela, nous porte à croire que ces idées 
appartiennent en propre à Bab, puisque cette doc- 
trine fut prêchée par une femme, sa contemporaine 
et son disciple, par Koarret-Oul-Aïn ou Tahirè dont 
il a été question (chap. ,كن‎ $ 5). Voici, d'après le 
témoignage de M. Mochenin et d'après celui de 
M. Sévruguin, le texte du passage du Coran de Bab 
relatif à cette doctrine : « Aimez vos filles, car elles 
sont bien plus élevées devant Dieu et elles lui sont 


١ Le pur et l'impur constituent, chez les musulmans comme chez 
les Juifs, deux principaux sujets d'interprétalion. Dans leurs fikhs 
(règlements religieux de la loi), une section entière traite ce sujet. 
Ces raffinements indo-juifs, sur la dictinction du pur et de l'impur, 
dus daos l'origine à des causes climatériques, furent rejetés par la 
doctrine du Nouveau Testament. C'est aussi ce que prèche la doc- 
trine de Bab. Moulla-Moliammed-Ali, déjà connu de nos lecteurs, a 
écrit là-dessus et a prêché publiquement sur cette thèse : il disait que 
le pur et l'impur n'existent pas, qu'il n'existe que la tempérance et 
l'intempérance; il recommandait l'une et blämait l'autre (ch. u, 
S 13). 


vil. : 27 
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bien plus agréables que vos fils. Quecelui qui confesse 
cette croyance ne divorce jamais avec son épouse, 
11 ne doit point exister de voile entre vous et vos 
épouses, ce voile serait-il plus fin que-la feuille de 
l'arbre, afin que rien ne soit pour la femme une 
cause d’affliction, ceci étant pour vous la bénédic- 
tion du Seigneur !.» 7 

Tous ces principes, formulés par Bab, rappro- 
chent beaucoup sa doctrine du christianisme ; aussi 
regrettons-nous de me point connaître ses idées sur 
le Sauveur. Gependant nous ne doutons nullement 
qu'il n'ait eu sur Jésus une opinion beaucoup plus 
élevée que la plupart des musulmans, et qu'il ne se 
soit inspiré à son sujet de l'esprit de la doctrine 
renfermée dans le Coran de Mahomet. Nous avous 
vu qu'il prêchait constamment dans cet esprit. Dans 
le Coran, il est dit que le Christ est le verbe de 
Dieu et qu'il procède du Saint-Esprit. (Coran, 
sour, 11, v. 4O; 1v, v. 163; xx, v. 16.) Par con- 
séquent Bab croyait à ceci du plus haut point de 
vue de sa.contemplation; il y croyait au moins dans. 
le même sens que Mahomet, qui désirait modifier 
dans ses premiers prosélytes parmi les chrétiens 


١ Dans la copie du Coran de Bab que m'a procurée l'obligeance 
de M. KhanikofF, je n'ai pu trouver ce passage, ce qui ne veut pas 
dire qu'il ne s'y trouve pas; mais cetic copie, élant composée d'un 
grand nombre de cahiers sans pagination , sans que rien puisse faire 
deviner où est le commencement, où est la fin, et, de plus, d'une 
écriture fine et indéchiffrable, il est impossible d'y trouver ce qu'on 
y cherche sans être servi par le hasard et sans une grande perte de 
temps. 
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leur croyance en Jésus, fils de Marie, né du Saint- 
Esprit, et par là faire cesser l'antagonisme que les 
monothélites et les monophysites avaient transmis 
à la postérité. Nous nous permettrons de faire obser- 
ver, en passant, que si quelques théologiens chré- 
tiens considèrent l'islamisme comme un schisme du 
christianisme, ce qu'on ne peut du reste révoquer 
en doute, le babisme, compris ainsi que nous l'avons 
exposé, ne peut être considéré que comme un ra- 
meau épuré de ce schisme. Le babisme, à son ori- 
gine , considéré dans ses rapports avec l'islam et d’a- 
près les principes antérieurs à sa doctrine, nous offre 
la même différence que celle qui existe entre le 
christianisme et le judaïsme. Ainsi, par exemple, 
les chrétiens reconnaissent le Nouveau Testament, 
vénèrent les prophètes et regardent les lois de Moïse 
comme le tabernacle des biens promis par l'Évangile ; 
les Babis reconnaissent le Coran et les traditions 
(hadis) qu'ils considèrent comme-les emblèmes des 
vérités futures du babisme. L'Évangile considère la 
loi au point de vue spirituel et contemplatif ; l'apôtre 
Paul dit, « Nous savons que la loi est tout esprit ; » 
Bab ordonne de vivre, non d'après la letlre, mais 
d'après l'esprit de la loi; en un mot, la base sur la- 
quelle repose la doctrine babite a beaucoup de rap- 
port avec le christianisme, et nous pensons que Bab 
lui-même et quelques autres personnages, tels que 
Moulla-Mohammed-Ali de Zengan et Seïd, notre 
philosophe de Smolensk, étaient plutôt chrétiens 
que musulmans, bien qu'ils portassent ce nom dans 
27: 


400  OCTOBRE-NOYEMBRE 186. 


le peuple. Point de doute que le babisme, à son ori- 
gine, non encore altéré, et tel qu'il ressort des pa- 
roles de Bab et des autres maîtres qui ont enseigné 
cette doctrine, eût été un grand pas fait vers le chris- 
tianisme si d'ignorants formalistes ne l'avaient dé- 
figuré ct altéré dans des vues toutes personnelles. 
Beaucoup de personnes qui ont eu l'occasion de 
s'entretenir avec des Babis nous ont dit que ceux-ci, 
en lisant le Nouveau Testament traduit en persan, 
avaient été tout surpris d'y trouver leur propre 
doctrine, et qu'ils cherchaient l'occasion de se lier 
avec des chrétiens; maïs comme ces derniers igno- 
rent généralement la langue persane et sont indiffé- 
rents pour tout ce qui se trouve en dehors du 
programe de leurs intérêts, ces causes arrêtèrent 
les tendances des Babis vers le christianisme. 


(La fin au prochain cahier.) 
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EXPLICATION 
D'UN MOT DIFFICILE DANS LE LIVRE D'EZRA, 


PAR M. 1. DERENBOURG. 


Les lecteurs et les commentateurs de la Bible 
connaissent les nombreuses difficultés que leur pré- 
sentent les livres d'Ezra et de Daniel'. Ces difficul- 
tés ont leur raison dans l'extrême rareté des textes 
que nous possédons de la langue, ou plutôt du dia- 
lecte dans lequel ces livres sont écrits: La Bible ne 
nous a conservé que quelques pages du dialecte 
qu'on est convenu d'appeler le chaldéen biblique, 
et qui, appartenant à un autre âge el peut-être aussi 
à une autre contrée que ses frères , le chaldéen des 
Thargoumim et celui des Thalmuds , en diffère sin- 
gulièrement. Cinq ou six siècles, pour le moins, 
séparent les paraphrases chaldéennes de la Bible, 
surtout dans la dernière rédaction que nous avons 
sous les yeux”, de ces quelques restes d'une époque 


١ Le nombre des formes et des mots obscurs ou discutables qui 
se rencontrent dans ces quelques pages est prodigieux. ) Voyez Ber- 
theau, Die Bächer رهظ‎ Nehemia und Ester. Leipzig, 1862; pussim.) 
Ce commentaire fait partie de l'excellent « Manuel de l'exégèse bi- 
blique. » 

La critique moderne a établi d'une manière incontestable que 
ces paraphrases, tout eu remontant assez haut quant à leur pre- 
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antérieure, presque contemporains des monuments 
cunéiformes. On comprend combien de changements 
a dû subir, dans un aussi long intervalle, un idiome 
vulgaire, une sorte de patois, une langue parlée 
sur une étendue immense, et probablement privée 
de toute littérature. Les documents et récits con- 
servés dans Daniel et Ezra ont trouvé heureuse- 
ment un asile dans la Bible, et la sainteté de l'en- 
droit les a mieux protégés que les archives de Suze 
ou d'Ecbatane ne l'auraient fait, 

Mais le passage d'Ezra dont nous voulons parler, 
et qui a tant exercé la sagacité des commenta- 
teurs, n'a pas, comme bien d'âutres ,un prétexte de 
son obscurité dans la langue dans laquelle il est écrit. 
Ce passage n'est pas en araméen, il est en hébreu 


mière origine, ont subi des changements continuels et n'ont reçu 
leur forme actuelle que très-tard. Destinées à l'usage du peuple, qui 
ne savait plos l'hébreu, elles ont suivi le mouvement du langage. 
Aucuo scrupule n'arrêtait les interprètes, dont le premier devoir 
était d'être clair et d'être compris. Les archaïsmes et les mots deve- 
nus inintelligibles étaient donc impitoyablement sacrifiés et rem- 
placés par des mots et des formes plus modernes, que les masses 
ayaient l'habitude d'entendre dans la vie ordinaire. Les choses se 
passaient autrement dans les églises chrétiennes. Là certaines tra- 
dactions, destinées À remplacer complétement le texte hébreu, ont 
obtenu une grande autorité, qui les a fait maintenir dans leur an- 
cienne rédaction , et les locutions insolites, les tournures vicillies, 
les désineuces grammaticales périmées , les mots passés de mode, 
tout cet air de vétusté dont ces versions sont couvertes, souvent 
aux dépens de la clarté, ajoute au respect, à Ja vénération qu elles 
doivent inspirer. Les paraphrases chaldéennes ne devaient jamais 
suppléer au texte que les Juifs étaient obligés d'étudier. Les inter- 
prètes ou Metourgemin cherchaient donc avant tout à être fidèles et 
À se mettre au niveau du langage parlé. 
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et se trouve dans un court récit placé en tête d’un 
document et devant servir de transition entre deux 
morceaux chaldéens. Les difficultés qui s'y rencon- 
trent ont, en outre, ce caractère particulier, qu’elles 
pe peuvent pas être attribuées à un hasard, à une 
erreur de copiste, par exemple; elles sont, au con- 
traire, placées là comme à plaisir et avec intention. 
Nous nous expliquons. 

On sait que les textes bibliques étaient dans 
l'origine dépourvus de points-voyelles, et que long- 
temps encore après que l'idiome sacré avait disparu 
de la bouche du peuple et qu'il n'était plus parlé et 
connu que des savants, les consonnes seules étaient 
écrites, sans ce luxe de signes et d’accents dont les 
livres saints sont aujourd'hui comme surchargés. 
Eh bien, ke verset que nous avons en vue, lu sans 
les voyelles et les accents qui l'accompagnent dans 
les manuscrits et les éditions, présenterait bien en- 
core quelques irrégularités; mais il n'offrirait pas 
de difficulté sérieuse à un hébraïsant éxcrcé. La nuit 
ne se fait qu'à la suite des divers signes que les Mas- 
sorètes y ont ajoutés; ils ont pourvu un mot d'une 
ponctuation bizarre qui en fait une forme unique 
(un &raË heyduevo), tandis qu'il aurait été facile de 
lui donner des signes différents, qui l'auraient fait 
entrer dans la série des mots et formes usités; ils 
ont, en outre, détaché violemment, par l'accent, ce 
mot de son voisin, auquel il devrait être intime- 
ment lié, surtout par suite de la ponctuation dont 
ils l'avaient doté eux-mêmes. 
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C'est là un côté de la question qu'on n'a peut-être 
pas assez envisagé lorsqu'on s'est appliqué à résoudre 
le problème. Car, enfin, les Massorètes, tout le monde 
en convient, étaient des hommes fort prudents et 
fort sensés. Pleins de respect pour les textes sacrés, 
dont ils se chargeaient de faciliter l'intelligence à 
la postérité, ils employaient les connaissances vastes 
et minutieuses que la tradition leur avait léguées 
à pourvoir ces textes d'un système de signes qui, 
pour la variété et la richesse, l'emporte sur tout ce 
qui a jamais été fait, dans aucun pays et à aucune 
époque, pour une langue morte à laquelle il s'agis- 
sait de prêter une vie artificielle. Et ces mêmes 
hommes se seraient donné la satisfaction d'effacer, 
dans un cas spécial , toute clarté, et de poser volon- 
tairement une énigme qui, depuis des siècles, semble 
défier les recherches des interprètes ! Nous verrons 
que poser la question ainsi, c'est faire le premier 
pas vers la solution. 

Mais il est temps de mettre sous les yeux du lec- 
teur le passage dont il s'agit. Nous traduisons d'abord 
. les versets très-faciles qui précèdent : «Après ces 
événements, pendant le règne d'Artahchasta , roi de 
Perse, Ezra, fils de Saraïa, fils d'Azaria, fils de 
|: :.: +. SR 1, fils de Pinchas, fils d'El'azar, fils du 
grand-prêtre Aron, Ezra, dis-je, monta de Babylone. 
Ce fut un savant, instruit dans la loi de Moïse ,.que 
Jéhova, le Dieu d'Israël, a donnée; le roi lui ac- 


١ Ezra, vu, 1-g. Nous avons omis un grand nombre de noms 
dans la généalogie d'Ezra. 
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corda‘tout ce qu'il demanda, parce que la main 
de Jéhova, son Dieu, protégeait Ezra. 11 monta 
des enfants d'Israël, des prêtres, des lévites, des 
chanteurs, des gardiers des portes du sanctuaire, 
des Netinim (esclaves attachés au service du temple), 
vers Jérusalem, dans l'année sept du roi Artahchasta. 
11 (Ezra) arriva à Jérusalem dans le cinquième mois 
de la septième année du roi.» Voici maintenant le 
verset difficile : noybn دود‎ min pünan win? nN2 دد‎ 
CRE obus دير عرز‎ vebnn مدت‎ na 0220. Si les 
signes massorétiques n'y faisaient obstacle, on tra- 
duirait facilement : « Car, le premier jour du premier 
mois, lui (Ezra), il jeta les bases de la montée? de 
Babylone, et, le premier du cinquième mois, il ar- 
riva à Jérusalem. » Cette version supposerait la lec- 
ture, n9yDn لود‎ Ni, qui s'accorde avec celle des 
Septante : aÿrès &euelwoe Tiv dvdSaoiv. Saint Jé- 
rôme, sans interpréter notre verset de la même 
‘manière, a néanmoins lu comme nous venons de 
le supposer, puisqu'il traduit, Cœpit ascendere; il 
est d'accord avec le syrien, ess os ça . Mais 
notre texte ponctué s'oppose à cette lecture : nous لا‎ 


trouvons n9ybn 19 .مع‎ À la place d'un verbe, nous 


* Entre حمدث مطحت‎ et NY (v. 8), il y a sans doute une pe- 
tite lacune. Voyez cependant Ezra, 6, 15. 

2 Le nom n°951 se disait surtout de l'action de monter vers Jé- 
rosalem, et chacun des chants des pèlerins qui se lisent Psaumes 1 20- 
134 est appelé pour cette raison mMbyDn 0 

3 Comme on voit, la version syriaque a le pluriel; elle présente 
le même nombre, v. 8 : oLllo pour N2%1, et, dans notre verset . 


© 1} pour N3. 
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sommes étonné d'avoir devant nous un nom, de la 
forme de a, na, etc. écrit sans vav, ce qui cst 
rare; puis ce nom. est à l'état construit avec ومركم‎ 
et est cependant pourvu d'un zékèph-katôn, accent 
dirimant d'une grande force, puisqu'il figure dans 
la seconde catégorie des accents disjonctifs?. Un tel 
procédé des Massorètes fait naître trois questions 
qu'il importe de distinguer : d'abord , pourquoi ont- 
ils abandonné une lecture simple et fäcile pour se 
jeter dans l'aventuré d'un texte inexplicable? Puis, 
le mot 75: admis comme nom, pourquoi ont-ils 
préféré دود‎ À +, pour 70°, qui se rencontre si sou- 
vent dans les Écritures avec le sens de « base, fon- 
dation? » Et en dernier lieu, comment ont-ils établi 
cette contradiction choquante dans leur ponctuation, 
de réunir par les voyelles ce qu'ils séparent ensuite 
par les accents? 

11 n'est peut-être pas difficile de répondre à la pre- 
mière question. La racine 55: signifie « fonder, jeter 
des fondations ; » dans ce sens, elle est employée pres- 
que toujours au propre, et nous ne connaissons que 
deux exemples (Habbacuc, 1,12, et Psaumes, 119, 
152) où elle soit prise au figuré. Encore, dans ces 
passages, 70° a le sens d’uétablir solidement,» et 
non celui de « régler, mettre en ordre,» qu'il fau- 
drait lui donner dans le verset d'Ezra. Nous pou- 
vons bien citer un seul exemple (Esther, 1, 8) où 


١ Ni Raschi ni Ibn Ezra ne se sont arrétés à l'accent disjonctif 
qui s'oppose à leurs explications. M. Bertheau lui-même {L. c. p. 92) 
a passé sous silence ce côté de l'énigme. . 
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yissad veut dire «il commanda, » et où les Septante 
le traduisent en effet par éréraËe. Mais le verbe est 
alors suivi de la préposition 5», et, dans notre pas- 
sage, il faudrait رطام‎ ons 20, et, plus loin, دا‎ 
à la place de N3; car, en traduisant ainsi, il ne s'a- 
girait pas d'Ezra lui-même, mais de ceux auxquels 
il ordonnait de monter. Du reste, le mot ainsi in- 
terprété dépasserait la vérité : Ezra n'exerçait au- 
cune espèce de contrainte sur les Juifs établis à 
Babylone, qui étaient complétement libres de le 
suivre ou de rester dans leurs foyers; les seules 
armes dont Ezra pût se servir étaient celles de la 
persuasion, et la vraie tâche qui lui incombaïit se 
boruait à mettre de l'ordre dans le départ de ceux 
qui, de tous côtés, accouraient vers lui. Ni le mot 
10, ni celui de Seusluoÿr, par lequel la version 
grecque a rendu, trop littéralement, le mot hébreu, 
n'ont à la vérité cette signification. Aussi saint Jé- 
rôme, comme les rabbins, a-til préféré cœpit (Ra- 
schi : non nynn m0), mais sans qu'on puisse citer 
-un seul exemple à l'appui de ce sens donné à la عم‎ 
cine 70°. — Une autre irrégularité que les Masso- 
rètes avaient probablement remarquée dans la le- 
çon de yissad, et qui pouvait les détourner de l'a- 
dopter, était le mot Min, placé avant ,لمج‎ Rien, en 
effet, n'explique l'addition du pronom personnel 
dans ce verset : le sujet n'est point changé, il est le 
même que dans N23", qui précède (v. 8); il est en- 
core le même dans le verbe 3, qui suit. Par con- 
séquent, il n'est pas justifié par une opposition qui 


408 OCTOBRE-NOVEMBRE 1860. 


s'établit quelquefois dans un verset entre deux sujets 
et dont on fait ressortir le premier par le pronom. 
D'un autre côté, après avoir fixé une date par un 
mois qu'on ne faisait que compter en hébreu, on a, 
dans les livres de Ja Bible postérieurs à l'exil, l'habi- 
tude d'ajouter le nom du mois babylonien, précédé 
du mot nn. Le livre d'Esther fournit un grand 
nombre d'exemples de cette nature; on lit ainsi, mt, 
7:uLe premier mois, c'est-à-dire le mois de Nisan 
ددن دددز)‎ in موسر‎ wma)», et, dans le même ver- 
set : « Jusqu'au douzième mois, c'estä-dire le mois 
d'Adar {1x مدت‎ min اند‎ ovw winv).» Voyez aussi 
mi, 13; vi, زو‎ 1x,1; Zacharie, 1, 7. On s'attendait 
donc à trouver une désignation babylonienne après 
les mots sn punin مدت‎ 1nn2. Îl est vrai que ni le 
mot yissad, comme lisent plusieurs anciennes ver- 
sions, ni celui de yesoud, comme lit notre texte, ne 
fournissent une indication de mois semblable. 

Les considérations que nous venons de présen- 
ler peuvent nous expliquer pourquoi les Massorètes 
ont rejeté la leçon de yissad; mais les deux autres 
questions restent dans toute leur force. Avant de 
les aborder, nous avons besoin de mettre en lu- 
mière une des pratiques constantes des Massorètes. 

Les hébraïsants connaissent toute une série de 
mots, nommés par les Massorètes des keri-ketib 
(2n2 “p) et qui sont lus autrement qu'ils ne sont 
écrits. On a vu dans ces derniers temps que la même 
singularité existe pour les livres des Parses et que, 
d'après une note du Fihrist, le mot bisra, par exem- 
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ple, écrit en caractère pehlevi ,دمحم‎ est lu kascht 
كوشت)‎ (, qui signifie «viande» en persan, tandis 
que le premier mot a le même sens en pehlevi et 
en araméen/.. Seulement, comme nous l'avons fait 
observer ailleurs, chez les Parses, cette habitude 
a sa racine dans l'aversion que leur inspire l'ancien 
élément sémitique, mêlé à leur langage, et dans 
l'ignorance complète de l'araméen dans laquelle ils 
vivent aujourd'hui. Cependant le respect que leur 
inspirent leurs livres sacrés ne leur a pas permis 
d'y effacer les mots en même temps qu'ils en chan- 
geaient la lecture. Les choses ne se sont pas passées 
de même chez les Juifs pour les keri-ketib. Les rai- 
sons pour lesquelles les Massorètes ne lisent pas 
toujours les mots tels qu'ils sont écrits sont de dif- 
férente hature. C'est tantôt le respect qu'ils portent 
à un nom qui les empêche de le prononcer, comme 
pour le tétragramme Jéhova (mr), pour lequel ils 
lisent toujours Adonaï (+31K); tantôt le mauvais sens 
qu'avec le temps un mot a contracté les engage à 
remplacer ce mot par un autre qui choque moins 
les oreilles, comme ils disent اتاحددم‎ pour n272%"?; 
tantôt aussi ils supposent des fautes dans les textes 
qui leur présentent des difficultés, et alors, tout en 
conservant avec un respect religieux les lettres qu'ils 
ont trouvées dans leurs copies, ils proposent une lec- 


١ Voir l'article de M. Ganncau, dans ce Journal, 1866, vol. 1. 
.م‎ 429, et mes observations à la suite de cet article, .م‎ 440. Sur 
toute cette matière, il faut consulter, avant tout, l'excellent livre de 
M. Geiger, Urschrift (1857), p. 385 et suiv. 

? Deutéronome, xxvint, 30. ) Voyez Gesenius, Thesaurus, p.1263.) 
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ture régulière et plus conforme aux exigences de lu 
grammaire et du lexique. Des exemples de ces der- 
niers keri-ketib sont nombreux dans toutes les par- 
ties de l'Ancien Testament; mais ils abondent sur- 
tout dans le livre d'Ézéchiel, soit que ce prophète 
vivant à Babylone ait commis lui-même certaines 
incorrections de langage, soit que les Massorètes 
disposassent d'exemplaires mal écrits pour cette 
portion de la Bible. Dans les manuscrits et dans 
nos éditions, la pratique constamment suivie dans 
ce cas est celle-ci : le mot est conservé dans sa 
forme, consacrée par la tradition, mais on lui 
donne les voyelles et les accents du mot ou de la 
forme qui doit lui être substitué et qui est écrit au 
bas de la page. Voici quelques exemples : Le nom 
de Jérusalem est écrit partout dans la Biblé Dow; 
mais ce mot est lu comme s'il y avait Jerouchalaïim 
(mg و(‎ aussi le texte porte-t-il partout cher, 
c'est-à-dire un héreg est ajouté après le patah, 
comme si le yod y était. Pour ce mot si fréquent, le 
mot prononcé n'est pas même noté en bas, parce 
qu'on le suppose connu!. Le féminin رترت‎ pour 
lequel on écrit presque partout dans le Pentateuque 
min, est dans le même cas; on se contente de ponc- 
tuer Mi. Un autre mot, celui de ددحم‎ na’arah; est 
écrit dans le Pentateuque 73 sans hé; il est ponctué 


١ Il est superflu d'ajouter qu'il en est ainsi du tétragramme, et 
qu'on ne met jamais sous le texte le mot par lequel on le remplace, 
On sait que la véritable prononciation du tétragramme s'est ainsi 
complétement perdne. 
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»2 et au bas de la page on ajoute loujours 75 n°53, 
- «lisez na’arah.» Genèse, xxx, 11, lorsque Lia donne 
au fils de sa servante Silpa le nom de Gad, elle mo- 
tive cette appellation en disant 7221, ce que les 
Septante paraissent avoir lu begad «avec la bonne 
fortune, » puisqu'ils traduisent : َك‎ r/y». Les Masso- 
rètes, qui craignaient probablement qu'on ne vit 
dans cette lecture une invocation à la déesse de Ja 
fortune(cf. Isaïe, xzv, 11}, adoptaient pour ce mot 
un keri-ketib, et lisent 04و50‎ 733, comme s’il y 
avait deux mots; aussi ils notent au bas de la page 
"p 73 ,دم‎ et dans Je texte ils donnent au mot 72 
deux accents?. 


١ Genèse, xxx, 10. 

4 Nous ne pouvons nous empécher de parler, à cette occasion, de 
cinq mots de la Bible que les Massorètes ont aussi pourvus de deux 
accents. Voici comment s'exprime à ce sujet la Massora marginale 
sur Genèse, v, 29: 09921 n0112 NÔN2 متؤدر جمد سدم‎ 5 


2 م‎ LA 8 L e . 6م م‎ 
WIN دورلدت‎ NNPNI ANT NON VOS 552 25 0ا2‎ 
on mb وردرواج‎ Rwbnne ود‎ y ox nw NN np 


NDIP INA‏ درددواد ددديم NWDNT‏ زودطر ده n92n‏ ترود 


« Cinq mots sont pourvus de deux accents, savoir du grand Talcha et 
du Gerèche ; les voici : zè (Genèse, v,29); kirbou (Lévitique, x, 4); 
choubou (2 Rois, xvit, 13); ouleélé (Ézéchiel, xzvit, 10); zôt (Zo- 
phan. 11, 15). Le lecteur fera entendre le Gerèche avant le Talcha, 
bien que le grand Talchu (suivant l'habitude constamment suivie) 
se trouve à la tête du mot; donc d'abord le Gerèche, et ensuite le 
Talcha (peut-être avec allusion au sens de ces deux mots : il faut 
d'abord enlever et ensuite déraciner), comme dans le verset Deutéro- 
nome, xxv1, 12, où le second mot a le Gerèche et le troisième le 
Talcha.» ) Voir aussi la Massora marginale sur Lévit. x, &, qui, plus 
abrégée pour la note, désigne plus distinctement les versets que ne 
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Après cette digression un peu longue sur la na- 
ture des keri-ketib, nous revenons à notre mot 70) أء‎ 
nous soutenons que la ponctuation et l'accent appar- 
tiennent à un autre mot que celui qui se trouve 
. dans notre texte. Seulement le keri s'est perdu; il a 


le fait celle-ci.) Comme toujours dans la Massora, les arrêts ne sont ni 
signés, ni molivés; aucun considérant ne les précède, aucun nom 
ne les suit; et cependant ces décisions mystérieuses ont toujours une 
raison d'être, souvent subtile jusru'à l'exagération, rarement fausse. 
Il s'agit de la découvrir. Parmi les cinq versets réunis dans la Mas- 
sora que nous traitons, le premier, le quatrième et le cinquième 
présentent évidemment le même cas; les démonstratifs F7, NNT, 
,رطم‎ comme on voit, le masculin et le féminin du singulier, ainsi 
que le pluriel, y sont employés d'une manière absolue, sans ètre suivis 
* d'un nom déterminé par eux. Les Massorètes paraissent alors avoir 
suppléé un mot sous-entendu, peut-être dans nos exemples : 77 
U9NN, 997 NNT, 02h21 n°N. Le pronom ayant ainsi Ja valeur 
de deux mots, on lui a donné deux accents. Ailleurs, ils ont indiqué 
d'une manière différente la même opinion qu'il faut sous-entendre 
un nom déterminé après les démonstratifs cités; car c'est une des 
singularités des Massorbtes, j'aurais presque dit de leurs espiégle- 
ries, de ve pas adopter toujours le même moyen pour atteindre le 
même but. Malgré beaucoup d'exceptions qui, certainement, ont leur 
raison spéciale, on peut dire qu'en général une locution composée 
du démonstratif et de deux noms reliés par l'élat construit est accen- 
tuée par un système suivi de signes, de manière quele démonstratif : 
soit lié avec le premier nom, qui est ainsi détaché du second; par 
exemple : nn NN NN (Lévit.vr, 2). Les commentateurs ont 
été scandalisés de ce procédé, qui cependant a seulement pour but 
de nous avertir que cette locution est égale à D'JIN NN NN: 
nn, Par l'accent disjonctif qu'on a donné à NN, on a montré 
qu'il fallait tirer de ce mot le complément de ANT; pour le reste, la 
forme de l'état construit l'attuchait assez à 79197 pour le préserver 
de toute équivoque. Ce sont là de petits, de très-petits moyens, si 
l'on veut; mais on ne nicra pas qu'une fois comprises, ces subtili- 
tés fournissent le commentaire le plus sommaire qu'on puisse ima- 
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été même omis au bas de la page avec intention, 
tandis que les signes avec lesquels il doit être pro- 
noncé et accentué sont restés dans le texte et y ont 
produit les difficultés que nous avons remarquées. 
Heureusement ces signes vont nous aider à le re- 
trouver. 

Le premier jour du premier mois de l'année 
qui, chez les Pérses comme chez les Juifs du temps 
d'Ezra, commençait par l'équinoxe du printemps, 
était une fête appelée nonrouz. Ce mot était écrit 
chez les Juifs D3, et avec les points-voyelles D, 
ou bien 07%, si le mot était privé du vav. Nous 
croyons que c'est le mot qui formait le keri, du 
mot 70*; on lisait : ددرت‎ Min « le premier du premier 
mois, c'est-à-dire au nourouz, (eut lieu) la montée 
de Babylone. » Seulement le mot 50°, qui, dans le 
ketib, était lu yissad, n'ayant pas de vav,. prenait la 
ponctuation du keri qui devait lui être assignée, 
c'est-à-dire le schureg à la place du kibbutz, devenu 
impossible dans l'absence du var !. Des scrupules exa- 


giner. — Nous avons encore à parler du deuxième et du troisième 
verset de la Massora , que nous avons voulu expliquer. Nons croyons 
que dans ces deux exemples aussi les Massorètes ont pensé à un 
mot omis : dans le verset du Lévitique, ïls supposaient peut-être 
29 ١55م‎ (voyez verset 3); dans celui des Rois, ils songeaient 
à l'habitude de répéter dans cette phrase le mot 121%; conf. Éxé- 
chiel, xxxunt, 12. 

3 L'identité du schureq et du kibbutz est généralement admise; 
mais on n'a jamais expliqué l'origine de la forme (x) de cette 
voyelle. Les trois sons de l'i, de J'o et de l'ou, sont rendns par 
un point, avec celte différence cependant, que, pour le premier 
son, le point se place au-dessous, pour Île second, au-dessus, et 
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gérés ont fait disparaître le nom d'une fête paienne; 
les points-voyelles et l'accentuation, nous l'avons 
dit, lui ont survécu!. 

Il ne nous reste qu'à citer d'abord le passage du 
Thalmud où l'on parle du nourouz et qu'à démon- 
trer que la ponctuation du mot nourouz, en hébreu, 
était bien .يدوه‎ La fête de la nouvelle année chez 
les Perses se trouve mentionnée dans le Thalmud de 
Jérusalem, traité d'Aboda-zara, c.1, $ 2 : دلت‎ nan 2 
103 IN3 ذلاثاتدت‎ DID VIN2 ‘22-0172 “لم3‎ 55 ON) 5 
«R. Huna dit, au nam de R. Nahman ben Jacob : 
Le nourouz tombe sur le 2 adar en Perse, et sur le 
20 adar en Médie ?, » Pour la prononciation du mot 


pour 16 troisième au milien de la lettre. Cette dernière façon 
de placer le point n'est possible que lorsqu'il y a un دمن‎ après la 
consonne; antrement, la voyelle se confondrait avec le dagesch. 
Pour parer à cet inconvénient, on a, dans l'absence du var, placé 
trois points au-dessous de la lettre ; le second seul désigne d'ou, les 
deux autres ne sont ajoutés que pour simuler un milieu, en d'autres 
termes, le premier èt le troisième point représentent la lettre, dans 
laquelle on a placé le deuxième. C'est à cause de la longueur du 
signe qu'on lui a donné uue direction diagonale, aflant de gauche 
à droite. ; 

١ Nous n'insistons pas sur la ressemblançe matérielle qui existe 
entre D et D); le heri est souvent sans aucun rapport avec le 


ketib, mais nons tenons à remarquer que dans les Bibles non pouc- : 


tuées 16 heri ne se met jamais, et que, dans les rouleaux du Penta- 
teuque destinés aux lectures publiques des synagogues ,il est même 
interdit de l'ajouter. Le mot qui doit être {a est alors prononcé de 
mémoire à la place de celui qui est écrit. Il importe peut-être aussi 
de remarquer que le mot 757, dans Îles éditions, est pourvu de ce 
petit anneau {°}), qu'on met d'ordinaire sur les mots qui sont l'ob- 
jet d'une note massorétique. 

5 M. Schorr (Hahalontz, recueil hébreu, imprimé à Francfort, 
1865, t. VIT, p. 51) cite encore d'autres passages de ce T'halmud et 
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on, nous rappelons ce passage d'Ibn Ezra : « La 
lettre pourvue d'un scheva qui est suivie de l'une 
des lettres »nnx, c'est-à-dire des lettres gutturales, 
est prononcée avec la voyelle qui affecte la lettre 
suivante : par exemple, le dalet du mot 557 est pro- 
noncé avec schuregq {dou‘ou), du mot #7 avec hireq 
(dit), du ny7 avec ségol (dé'eh )1.» C'est aussi l'opi- 
. nion de R. Jehuda Hayyoudj. On sait que le rèsch - 
partage cette particularité des lettres gutturales, et 
يدوم‎ répond par conséquent à nourouz. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 OCTOBRE 1866. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


de celui de Babylone, où se trouve aussi mentionnée la fête de Me- 
herdjan (ñ23P9 D). Il résulterait de ces passages que ces fêtes 
n'étaient pus célébrées le même jour en Perse et en Médie. 

١ Zahôt (éd. Lippmann), 2 a. Voyez aussi Briträge d'Ewald et 
Dukes (Stuttgart, 1844), 111, 4 et suiv. Le scheva était d'autant plus 
propre à exprimer le son de Ja première syllabe qu'en persan ce 
mot est écrit tantôt نمروز‎ , lanlôt .نوروز‎ On peut remarquer que 16 D 
remplace ici le رؤز‎ comme ci-dessus, I, p. 443, 5 répond à 

{ss 
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Sont présentés el nommés membres de la Société : 


٠ MM. Lucien-Napoléon Wyse, enseigne de vaisseau ; 
Charles Brisrox, pasteur protestant, à Bordeaux. 


En l'absence de M. Mohl, M. Barbier de Meynard, sc- 
crélaire-adjoint , donne lecture : 1° d'une lettre de M. l'admi- 
nistraleur général de la Bibliothèque impériale, annonçant 
la réception dans cet établissement des manuscrits tamouls 

* du fonds Ariel; 2° d'un article du Moniteur universel, qui si- 
gnale cet acte de libéralité de la Société asiatique et les 
avantages que la science doit en retirer. 

Le secrétaire-adjoint bibliothécaire demande l'autorisa- 
tion d'offrir, au nom de la Société, à M. Guyard, quel- 
ques ouvrages parmi ceux qui se. trouvent en double dans 
Ja bibliothèque, à titre d'indemnité pour les soins qu'il a 
donnés à la réorganisation de la bibliothèque. A la suite 
des explications données par l'auteur -de cette proposition, 
il est décidé que la liste de ces ouvrages sera arrêtée par une 
commission composée de MM. Pauthier, Garrez et du bi- 
bliothécaire. 

M. Behrnauer, secrétaire de Ja Bibliothèque publique de 
Dresde, adresse au Conseil un spécimen photographié * 
d'un manuscrit turc, intitélé: Tévarikhi-Ali-Seldjouk « Chro- 
nique de la famille des Seldjoukides. » Dans une lettre ac- 
compagnant cet envoi, il annonce la publication prochaine, 
par la photographie, de ce document, qui n'aurait pas moins 
de 552 pages, et dont le prix serait fixé à 20 francs pour 
les souscripteurs en France. 

M. Victor Langlois présente le fac-simile d'un manuscrit 
de la Géographie de Ptolémée appartenant à un monastère 
du mont Athos. À la reproduction photographique de cet 
important document, M. Langlois annonce qu'il doit joindre 
une introduction historique et un inventaire des chartes, 
chrysobulles et manuscrils, conservés dans les vingt cou- 
vents du mont Athos. 3 
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OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par la rédaction. Journal des Savants, juillet 1866, in-4°. 

Par la Société. Bulletin de la Société de Géographie, juin 
à septembre 1866, in-8°. 

Par la Société. Actes de lu Société ع ع سو‎ LE 
6° livraison, juin 1865, in-8°. 

— Revue africaine, juillet 1866. 

Par la Société. Proceedings of the Asiatic Society of Ben- 
gal, vol. II, numéros de janvier à décembre 1865; vol. III, 
numéros de janvier à mars 1866, in-8°. 

Par la Société. Proceedings. of the American philosophical 
Society, 1. X, 1865, n° 74; t. X, 1866, n° 75, in-4°. 

— Transactions of the American philosophical Society, 
t. XIII, new series, part IL, 1865. Philadelphie, in-4". 

— Catalogue of the American philosophical Society's library, 
part IL. Philadelphie, 1866, in-4°. 

Par l'auteur. Lassen. Indische Alterthumskunde, t.1, a" édi- 
tion. Leipzig, 1866, in-8°. 

Par l'auteur. Annaup. Découverte d'un nouvel exemplaire 
de la table d'Abydos. Nimes, 1866. 

Par le même. Coup d'œil général sur les lanques sémitiques. 
Paris, 1866. 

— Architecture in Darwar and Mysore, photogr. by the 
late D’ Pigon and colonel Briggs, with an historical and 
descriptive memoir, by colonel Meadows Taylor, etc, 1 vol. 
in-folio. 

— Architecture at Beejapoor, par les mêmes. Londres, 
1866, 1 vol. in-fol. 

Par l'auteur. Mennex. Cosmographie de Chems-eddin Di- 
michqui, texte arabe. Saint-Pétersbourg, 1866, à vol. in-4°, 
oblong. 

Par l'Académie. Mémoires de l'Académie des sciences de 
Saint-Pétersbourg, t. IV, n° 1 à 7, 1865; t X, n“1et 2, 
1866. 
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Par l'Académie. Bulletin de l'Académie des sciences de Suint- 
Pétersbourg, t. IX, n° 1 à 4, 1865. 

Par l'auteur. Mermer pe LA Cuov. Dictionnaire français- 
anglais-japonais ; 1" livraison. Paris, 1866 , 1 vol. in-4° (pu- 
blié par MM. Léon Pagès et Legras). 

Par l'auteur. GoznextHaz. Ausführliches Lehrbuch der tür- 
kischen Sprache. Wien, 1865, in-8°. 

Par la Bibliothèque. Joxc et De Gosse. Cutaloqus codicum 
orientalium Bibliothecæ Academiæ Lugdunensis, t. IV. Leyde, 
1866, in-8°. 

Par les auteurs. Leccenc et Lenoir. Traité de la variole 
et de la rougeole de Rhazès. (Extrait de la Gazetie médicale 
d'Alger.) Paris, 1866, in-8°. . 

Par l'auteur. Karr Krisuxa BauaDur. À general list of 
native implements and industrial articles, etc. Calcutta, 1866, 
in-8°, broch. 

Par l'auteur. Beuin. De l'instruction publique et du mouve- 
ment intellectuel on Orient (Extrait du Contemporain, août 
. 1866), in-8°. 

Par l'auteur. Spécimen photographié d'un manuscrit ture, 
par M. Beunxauen. 

Par les auteurs. Resulis of a scientific mission to India and 
High Asia, par les frères SonLacenrweir, t. IV. Leipzig, 
1866, د‎ vol. in-4°, avec un atlas in-fol. 


Descniprion be L'APRIQUE er قاط‎ 1'EsPaGws, par Édrist, textile 
arabe publié pour la première fois, d'après les manuscrits de Paris et 
d'Orford, avec une truduction, des notes et un glossaire, par R. Dozy 
et M.J. de Gocje. Leyde, E. J. Brill, 1866. Grand in-8° de ,xxnr, 
391 et 242 pages. 


La liltérature géographique ‘les Arabes, quoique fertile . 


en productions estimables, n'en offre peut-être aucune qui, 


7 car 
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par son élendue, la richesse de ses nomenclatures, le grand 
nombre et parfois la précision des itinéraires dont elle se 
compose pour la majeure partie, puisse entrer en lutte avec 
la géographie d'Édrisi. Celle-ci possède, en outre, sur toutes 
les autres un avantage qui n'a.pas peu contribué à assurer 
sa prééminence. C'est qu'elle a été le premier et pendant 
assez longtemps, quoique sous une forme abrégée, le seul 
traité géographique arabe qui ait été connu des Occiden- 
taux, tant dans le texte original que par une traduclion la- 
tine. Cela lui a valu le privilége de servir aux travaux des 
géographes européens des derniers siècles, et notamment de 
notre célèbre D'Anville. Mais ce n'est que de nos jours que 
l'on a pu apprécier toute l'importance de l'ouvrage du savant 
arabe, et cela, encore, grâce à une traduction publiée aux 
frais de la Société de géographie de Paris, par un voyageur 
et orienlaliste français, dont le travail, fort défectueux, a été 
jugé avec une juste mais courloise sévérité par les deux 
érudits hollandais qui viennent de nous donner toute la partie 
d'Édrisi relative à l'Afrique et à l'Espagne. 

Dans le beau volume que nous annonçons, le texte et Ja 
traduction du chapitre consacré à l'Espagne appartiennent 
en propre à M. Dozy; les chapitres relatifs à l'Afrique, y com- 
pris l'Égypte, sont dus à un de ses anciens élèves, mainte- 
nant son collègue à l'université de Leyde, M. de Gocje. 
L'introduction et le glossaire ont seuls été faits en collabo- 
ration. 

Mieux préparés que leur devancier et en possession de 
plus nombreux secours, les deux nouveaux interprètes du 
géographe arabe ont pu donner un ouvrage supérieur de 
tout point à la partie correspondante de celui d'Amédée 
Jaubert. Leur texte présente le résultat d'une collation عله‎ 
tentive des quatre manuserils connus en Europe; la traduction 
nous a semblé très-exacte dans presque Lons les passages où 
nous l'avons comparée avec le texle; elle est de plus enrichie 
de notes nombreuses et dont plusieurs offrent un véritable 
intérêt, -surtout dans la parlie consacrée à l'Espagne. 
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pourrait sembler oïseux de s'arrêter longlemps sur le‏ لآ 
texte même d'Édrisi, puisqu'il est connu depuis près de‏ 
trente ans, quoique ce soil par une version bien insufh-‏ 
sante. Je me conteuterai de dire que, malgré sa sécheresse‏ 
apparente, l'ouvrage d'Édrisi offre nombre de particularités‏ 
curieuses pour la géographie, l'ethnographie, l'histoire du‏ 
commerce et de l'industrie au moyen âge. Dans beaucoup‏ 
de parties de son vaste traité, Édrisi s'est borné à faire une‏ 
œuvre de compilateur; mais il a eu le mérite de hien choisir‏ 
ses matériaux et de pouvoir, en certains cas, les contrôler ou‏ 
les compléter par l'examen des lieux , car il a visité plusieurs‏ 
des pays dont il parle, tels que l'Asie Mineure, l'Espagne et‏ 
le nord de l'Afrique. Comme exemple des renseignements‏ 
précieux que peut fournir l'ouvrage d'Édrist, je me borne-‏ 
rai à transcrire le passage suivant :‏ 

« Les habitants de Maroc mangent des sauterelles *; on en 
vend journellement trente charges, plus ou moins, et celte 
vente était assujellie autrefois à la taxe dite cabdla, qui se 
percevait sur la vente de la plupart des objets fabriqués et 
de diverses marchandises, telles que la pâtisserie, le savon, 
le cuivre jaune, les fuseaux à filer, en proportion de la quan- 
lité. Lorsque les Meçmouda (c'est-à-dire les Almobades) 


' Sur l'usage qu'ont certains peuples de se nourrir de sauterelles, on 
peut voir Adanson, Voyage au Sénégal, .م‎ 88, 89: le docteur Shaw, Tra- 
vels or observations relating to several parts of Barbary and the Levant, London, 
1757, .م‎ 188; Nicbube, Description de l'Arabie, Amsterdam , 1774, p. 150 
,كلس ناه‎ On lit dans la chronique d'Ibn-Alathyr, sous la date de l'année 422 
de l'hégire (1031 ,ل عل‎ C.) : «11 y eut à la Mecque une chorté excessive el 
le pain y atteignit le prix d'un dinar du Maghreb les 10 rotbls; après quoi il 
fut impossible de s'en procurer. La population de Ja ville ct les ptlerins se 
virent sur le point de périr. Mais Dieu leur envoya des sauterelles en assez 
grande quantité pour couvrir tout le sol, et ils en firent usage en place 
d'autres aliments. Les pèlerins élant ensuite repartis, la situation des gens 
de la Mecque devint facile. Le motif عل‎ cette cherté fut que la crue du Nil 
en Égypte resta inférieure au niveau habitnel; par suite de quoi l'on n'ex- 
porta point de blé عل‎ cette province à la Mecque.» (Ibn el-Athiri, Chronicon 
quod perfeclissimum inceribitar, volumes nonum . . . edidit Car. Job. Torn- 
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s'emparèrent مك‎ pays, ils supprimèrent entièrement ces 
sortes de taxes, en exemptèrent le commerce et condam- 
nérent à mort quiconque les exigerait; c'est pourquoi de nos 
jours on n'entend plus parler de cubäla dans les provinces 
soumises aux Maçgmouda !. 

Maintenant il me resle à présenter quelques observations 
sur le travail des deux savants professeurs hollandais. 

drisi, parlant (p. 88 du texte, .م‎ 103 de la traduction) 
de la ville de Brechk, située à vingt milles de Cherchäl 
(Cherchell ), dit qu'elle fut conquise par le grand roi Roger 
{de Sicile), l'an 500. Le chilfre des dizaines et celui des 
unilés sont restés en blanc dans عنما‎ les manuscerils, et les 
éditeurs n'ont pas cherché à suppléer cette lacune, ce qui 
pourtant ne présentait pas grande difliculté. En effet, on sait 
por Ibn-Alathyr que la prise de Brechk, par la flotte sici- 
lienne, eut lieu dans l'année 539 de l'hégire, c'est-à-dire du 
4 juillet 1144 au 23 juin 1145*. 

Édrisi, parlant des Nubiennes {p. 13 du texte, 16 de la 
traduction), célèbre leurs charmes; puis il ajoute, d'après 
M. de Gocje : « C'est à cause de ces qualités que les princes 
de l'Égypte désirent tant en posséder et les achètent à des 
prix très-élevés.» Ces derniers mots ne rendent pas exacte- 
ment les paroles de l'original : يتنافسون فى امانهن‎ 2. Le 
sens exact est celui-ci : enchérissent à l'envi l'un de l'autre 
quand il s'agit de les acquérir. 

Parmi les poissons que l'on Lrouve dans le Nil, Édrisi 
mentionne le sakankour .سقنقور‎ M. de Goeje aurait pu faire 
observer que cet animal n'est autre que le scinque, et que le 
voyageur arabe-africain Ibn-Batoutah en a parlé avec quelques 
détails. Ce dernier voyageur est même en contradiction avec 


١ Édrist, Traduction, p. 80; كك‎ p. 391. 

* bo cl-Athiri, Chronicon..… volumen undecimum, edidit G. 3. Toroberg ; 
.در‎ 68, L 4. G£‘Bichel Amri, Dibliotheca arabo-sicula, ete. Lipsiæ , 1857, 
p. 287: ligne dernière, et Abou'iféda, Annales Moslemici, 1. III, p. 492, où 
il faut lire Brechk برشك‎ , au lieu de Bersec ,يرسك‎ que donne le texte. 

<١ Au lieu de la 6° forme, trois manuscrits donnent la 3°, .ينافسون‎ 
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Édrisi, puisqu'il dit que le scinque est mangé par les habi- 
tants du Sind', tandis que le géographe, son devancier, af- 
firme que le sakankour ne se trouve nulle part ailleurs que 
dans le Nil jusqu'à Syène. 

Page 63 du texte, 73 de la traduction, Édrisi mentionne 
deux tribus berbères masmoudiennes, dont M. de Goeje a 
ainsi lu les noms : Anti Nitât et Antouzgît. Une note sous le 
second de ces noms dit que la première partie du mot, ant, 
semble remplir la fonction du mot arabe benou. On pourrait 
s'élonner que M. de Goeje n’ait pas reconnu qu'il fallait lire 
ait ou it, mot qui, dans la langue berbère, signifie tribu, 
d'autant plus qu'un des quatre manuscrits porte Aütourgit. 
Le mot ait est employé par Ibn-Alathyr, dans son récit des 
commencements de la dynastie des Almohades, et ce chro- 
niqueur le traduit par le mot arabe ehl dl, qui, entre 
autres sens, a celui de famille”. Je doute qu'à la page 75 
du texte, 81 de la traduction, le mot ollaïk عليق‎ soit bien 
rendu par la lierre (sic). C'est ordinairement par ronce que 


١ Voyages d'Ibn-Batoutak, publiés et traduits pur C. Defrémery et B. R. 
Sanguinetti, t. IL, p.103. CF. Abd-Allatif, fielation de l'Égypte, traduite 
par Silvestre de Sacy, p. 142, 143; les Essais philosophiques sar les mœurs 
de divers animaux étrangers , par Foucher d'Obsonville, Paris, 1783, in-8°, 
p- 36, 37; ot le docteur Shaw, Travels, .م‎ 348, lequel écrit Shinkére. Berg- 
gren reproduit ainsi le nom du scinque: صقنقور‎ (Guide français-arabe vul- 
gaire, .م‎ 875, v° scincus). Démyry a consacré à cet animal un article assez 
détaillé, Voyezsa Grande hisioire des animaux (Héyat alheywdn alcobra, édi- 
tion du Caire, t. 11, p. 31, 32.) On ylit qu'il y a deux espèces de ce reptile, 
celle de l'Inde et celle de l'Égypte, et qu'ilse nourrit de poissons dans l'eau 
et sur terrg de katha, qu'il avale comme font les serpents. Mais an lieu de 

1 با‎ que porte le texte imprimé, je n'hésite pas à lire avec Abd-Allatif 
Cf. ibidem, et note 37, p. 161; où p. 4x du texte arabe, édition de 1789): 

à وبا‎ c'est-à-dire bilidha, ou au singulier idhaya عظاية‎ , nom d'une 
petite espèce de lézard (lacerta ocellata de Forskal), à laquelle Démyry a 
consacré un article (/bidem, .م‎ 164, 165). 

9 Édition lornberg , tX,p. 466, sub anro 514. Cf. on passage d'Abd- 
Alwahid Almarrécochy {The lustory of the Almohades, édition Dozy, p.166, 
lignes : et 2), où il est question d'une tribu appelée Aït: Ouéméghar 


js ين‎ «ee qui signifie en langue arabe les Bénou Tbn-Ascheïkh. » 
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l'on traduit ce mot arabe. Dans le passage correspondant de 
la traduction, il est question d'un toufu impénétrable. C'est 
un fourré qu'il aurait fallu écrire, pour se conformer à l'usage 
de notre langue. 

Une annexe qui recommande tout particulièrement la pu- 
blication de MM. Dozy et de Goeje à l'attention des orien- 
talistes, c'est un glossaire qui ne remplit pas moins de cent 
vingt-trois pages très-compactes, et où se trouvent expliqués 
tous les mots du texte publié par eux qui manquent dans le 
dictionnaire de Freytag, ou bien qui y sont interprétés d'une 
wanière fautive ou insuflisante. Un ou deux articles, il est 
vrai, ont pour objet des significations qui se trouvent indi- 
quées dans le dictionnaire de Freytag. Tel est téhayyala J£ 
«se servir de ruses, ruser» (Freytag, versute egil). Sous la 
racine عدن‎ aduna « demeurer, rester fixe » (p. 343), on lit 
que Gus ma'din, qui en est dérivé, ne signilie pas propre- 
ment une mine, mais en général un endroit où quelque 
chose se trouve en abondance, de sorte qu'on dit : ma'din de 
bêtes de somme, de marchandises, de boucliers, ete. Cette 
remarque se trouvait déjà exprimée pâr Freytag dans les 
termes suivants : Proprius rei cujuslibet locus, ubi fixa 
manet. Comme preuve de ce sens du mot ma'din, j'ajouterai 
que, d'après un écrivain arabe-espagnol du commencement 
du xn' siècle, le calife Omar, fils d'Abd Alazyz où Omar IT, 
s'adressant à un descendant de Mahomet, lui donne les titres 
suivants : « Ô individu de la famille prophétique, ة‎ siége 
(ma’din) de l'apostolat, etc.‘ زد‎ et que, plus loin, le même 
auteur se sert de ces mois : من معدنها‎ pre وخرجن‎ «le ser- 
٠ pent sortit de son repaire {madiniha)*.» 

Plusieurs articles du glossaire en question occupent une 
certaine étendue, et forment autant de petites dissertations 

: Sirédj-almolouc ou le Flambeau des rois, par Mohammed Attortochy, 
manuscrit arabe de la Bibliothèque impériale, n° 892, fol. 44 r°, L 6; ou 
fol. 21 r° de mon manuscrit. 


* Manuscrit de la Bibliothèque impériale, fol. 63 r°, 1. 8; de mon manus- 
ecrit, fol. 30 ©. 
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philologiques. Nous citerons dans ce nombre les mots سانية‎ 
saniya .م)‎ 320 à 324), عنق‎ annaka et onk (p. 349), معونة‎ 
ma’ouna (p. 350-352 et 389!) et قبو‎ Aabou, pluriel LST ماله‎ 
ou اقببة‎ akbiya (p. 362 à 364). Mais tous les autres pré- 
sentent plus ou moins d'intérêt pour l'arabisent, à qui 
ils permettront de combler de nombreuses lacunes du معتل‎ 
tionnaire et d'en faire disparaître plus d'une erreur. Sous 
le mot قبالة‎ kabäla , « impôt non prescrit par le droit canon, 
taxe , » on trouve cité un passage du marchand voyageur Ibn- 
Haoukal, qui vivait vers le milieu du x’ siècle de notre ère. 
C'est l'auteur arabe le plus ancien chez lequel on ait encore 
signalé l'emploi de ce mot. On y lit, dans le chapitre relatif 
à l'Égypte : « La ville de Nestérawa est entourée par des eaux 
très-poissonneuses, et qui sont frappées d'une laxe ) kabdlu) 
considérable au profit du souverain. » Ce passage d'un écri- 
vain exact et d'une date relativement ancienne peut fournir 
une nouvelle preuve en faveur de l'opinion qui lire le mot 
gabeile de l'arabe, par l'intermédiaire de l'espagnol «lrabalu. 
Sous la racine خرط‎ Hharatha (p. 293), on voit que ce 
verbe signilie «tourner, façonner au lour des ouvrages de 
bois. » I paraît, d'après deux passages de Kazouïny. que de 
substantil خرط‎ klarth, dérivé de la عصفس‎ racine, a le sens 
de « tour, » On lit dans le premier de ces passages que le Tha- 
baristän produit l'arbre appelé hhalendj 42, avec le bois 
duquel on fabrique des vases, des ustensiles, des plateaux et 
des écuelles, que l'on exporte à Rey; les arlisans de Rey 
placent ces objets sur le tour Li يجعلونه فى‎ une seconde 
louis, jusqu'à ce qu'ils aient reçu le dernier degré de fini, 
après quoi on Îles décore d'ornements”. Dans le second 


١ Aux passages de Makrizy indiqués dans ce très-intéressant article on 
peut en ajouter un autre, où se trouve mentionné «le marché de l'ambre 
gris qui, du temps des Fathimites, était une prison connue sous le nom de 


Description de l'Égypte, édition de Boulac, !. Il, p. 97, article intitulé : 
thér ES édition Wüstenfeld, p. 270,1. 17. 
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passage on lit que l'on transporte du Thabaristän à Rey des 
ustensiles et des meubles de bois de khalendj; que comme 
ce bois est dépourvu de poli, les gens de Rev le mettent sur 
le tour ينتركها فى لخرط‎ une seconde fois et le polissent ?. 
Sous la racine 242 on lil que £=.> dhaya signifie « ha- 
meau, village,» comme en espagnol aldea, qui en dérive. 
* Mais les éditeurs ne cilent aucun autre exemple de cette ac- 
ceplion que le passage même de leur auteur auquel se rap- 
porte la note. En voici un, emprunté à Kazouioy : كأن‎ 
عامل‎ bg طوس له ملك فى سيخة‎ les ge ) (الفدرس‎ : 
الضيحة‎ « Firdaoucy (Ferdoussy) était au nombre des culti- 
vateurs du voisinage de la ville de Thous. Il avait une pro- 
priété dans un village dont le chef le traitait injustement * » 
et un autre extrait du Sirddj-almolouc لذ انكعك ابنتى الذ أن‎ 
فى صداقها ماية ضيعة خراب‎ daé «Je ne te donnerai pas 
ra fille en mariage, à moins que lu ne lui assignes à liue 
de douaire cent villages ruinés *.» De l'espagnol aldeu on n 
fait dans le latin du moyen âge aldea*, et en français allée, 


١ Athér albiléd, 5 252. 11 est fait mention du bois de khalendj dans un 
autre endroit de Kazouïiny (p. 234, 1. 10), où il faut lire é® au lieu de 


MAS, que porte le texte imprimé, 

* Ibidem, p. 278. 

? De mon manuscrit, fol. 83 v*. Au lieu de ft, dé et hs 
le manuscrit 892 donne xl ١ تقل‎ et Gl,s. Les éditeurs d'Édrist 
ont fait observer (p. 293), avec M. Lane, que خرابٌ‎ est un adjectif, qui 
ale même sens que SA À , et ils ont ajouté qu'il ne prend pas de termi- 
naison féminine, remarque qui est confirmée par ce passage du Sirédj-al- 
moloue, et par un autre du même ouvrage (ms. 892, fol. 226 v°, 1, 2; de 
mon manuscrit, fol. 116 r*}. 5 

٠١ C£. Ducange, Glossarium mediæ et infimæ latinitatis, art. Aldea, n° 1. 
— Sous la racine SIA MM. Dozy et de Goeje ont cité (p. 377, 1. 2) un 
passage d'Ibn-al-Khathyb ; où se trouve employé le mot Las ضو!‎ Dhaouya, 
qui vient de la même racine que ضبعة‎ dhaya et signifie «un hameau.» Le 


pluriel de ضبعة‎ Le, est encore employé, avec le sens de village, dans :. 


le Sirädj-almolouc (ms. 892, fol. 239 r* ; fol. 122 r° de mon manuscrit}. 
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nom que l'on donne aux bourgs et villages à la côte de Co- 
romandel. ١ 
Sous la racine فَلقلَ‎ falfala, il est observé que Freytag 


donne la première forme de ce verbe dans le sens de « crêper, » 
d'après J. .كل‎ Schultens, qui cite deux passages d'Abou'lfaradÿ, 
auxquels les savants professeurs de Leyde en ajoutent trois 
autres de différents écrivains. Je proliterai de cette occasion 
pour faire remarquer que l'adjectif verbal passif dérivé de 
… cette racine a été reproduit incorrectement dans un passage 


des Mille et une nuits, où il faut lire ul mofalfalyna, au 
lieu de RS moghulghalyna ', et qu'il se rencontre aussi 
employé dans le Mostathraf, à propos d'un saint personnage 
contemporain d'Omar, fils d'Abd-Alazyz, Atha, fils d'Abou 
0 qui étail noir el avait les cheveux crépus فلفل‎ 
2113 
._ Dans un passage de la Chrestomathie arabe de Kosegarten 
(p. 61, 1. 4), qui se trouve indiqué dans le glossaire d'Édrisi 
(verbo &2l,S’carama, .م‎ 374,1. 2), je suis fort tenté de croire, 
d'après l'ensemble du récit, où il est question d'un contem- 
platif (ari/), ده‎ mystique, que le mot esll,Scardmdt ne 
signilie pas seulement des marques d'estime”, mais qu'il 
doit se prendre dans un sens qu'il a parfois dans la langue 


١ Aveñtures de Sindbad le marin, publiées par Langlès, à la suite de la 
Grammaire arabe de Savary, Paris, 1813, p.-4g4, 1. 1. La même mauvaise 
leçon se retrouve dans la Chrestomathie arabe de Humbert, p. 213,1. 14. 
Quant à l'édilion des Mille et une naïls publiée à Calcutta par Sir William 
Macnaghten , elle offre en cet endroit (1. 111, .مر‎ 4o) une rédaction différente. 

* Edition lithographiée, ءا‎ 1, p. 174, L 2. 

> Aux exemples de celte signification que donnent les éditeurs d'Édrist, 
J'en ajouterai un, fourni par le Sirddj-almolouc. Il y est question de la fille 
d'un roi qui, s'étant cachée sous des habits d'homme, avait été admise dans 
un monastère. Après sa mort, son secret fut découvert et les anciens compa- 
gnons de sa retraile tinrent conseil entre eux, afin de savoir quelle marque 
de considéralion, inconnue jusqu'alors, ils donneraient à ses restes mortels 


Manuscrit 892,‏ “تتماوروأ ق أمره ماذا يحب ون له من الكرامة . 


fol. 28 v*; on fal, كر مق‎ de mon manuscrit. 
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des Soufs, et d'après lequel il exprime les actions extraor. 
dinaires et miraculeuses par lesquelles Dieu manifeste la 
sainteté de ses serviteurs ?. 

A l’article عين‎ «yn les deux savants hollandais font obser- 
ver que l'expression عيون البقر‎ oyodn albakar « yeux de 
bœuf,» qui désigne proprement une très-belle espèce de 
raisins grands et noirs, est appliquée chez les Maghrébins à 
des prunès noires; que le mot ayn seul, singulier de oyoûn, 
a le même sens, et qu'enfin bakar s'emploie aussi isolément 
dans le sens de prune. Cependant ils n'en donnent aucun 
exemple, se contenlant de faire observer que Pedro de A]- 
cala traduit prunier et prune par abcdra ) أبقارة‎ ( , pluriel abcér 
أبقار)‎ ( , mots dont le dernier est une forme plurielle de bacar, 
dont on a fait ensuite un nom d'unilé, en y adaptant la ter- 
minaison 4. Puis ils ajoutent : « Faute d’avoir connu ce sens 
du mot bakar, les traducteurs d'Ibn-Batoutah sont tombés 
dans une singulière erreur, ce qui leur est arrivé fort rare- 
ment, car leur traduction est une des meilleures qui aient 
été faites. En parlant d'un arbre de l'Inde, le voyageur ma- 
ghrébia dit (IE, .مر‎ 127) : « Le fruit est pareil à de grandes 
courges د .وجلوذ 5 تشب جلود البقر‎ La traduction porte : « Et 
l'écorce à une peau de bœuf. » 11 va sans dire que cette tra- 
duction est inadmissible et que بقر‎ a ici le sens de prunes; 
en outre le pronom dans 53,l> ne se rapporte pas à l'arbre, 
mais au fruit, de sorte qu'il faut traduire : « Le fruit res- 
semble à de grandes courges, el sa pelure à celle des 
prunes. » 

La traduction des deux professeurs hollandais différant 
sensiblement de celle qué j'ai adoptée pour ces mots d'Ibn- 
٠ Batoutah, de concert avec mon collaborateur, j'ai cru devoir 
transcrire ici in eætensu les motifs qu'ils font valoir en faveur 
de leur opinion. Mais, quelque disposé que je sois à m'incli- 
ner devant l'autorité des deux savants orientalistes de Leyde, 


١ Cf. Silvestre de Sacy, Pend-Nameh ou le Livre des Conseils, p. Lxiv et 
P- 157. : 
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il m'ést impossible d'admettre ici la version qu'ils proposent. 
Oatre quele sens de prune pour bakar seul ne me paraît pas 
suffisamment démontré, je peuse que dans le passage en ques- 
tion d'Ibn-Batoutah il serait inacceptable. En effet, comment 
admettre que des fruits pareils pour lenr volume à de grosses 
courges, à des polirons, auraient une enveloppe aussi mince 
qu'une peau de prune? Le fait, d'ailleurs, est contredit par 
le passage du voyageur missionnaire Perrin, que nous avons 
indiqué entre parenthèses dans notre traduction. On y lit que 
le fruit du jacquier (autocarpus integrifoliu) est revêtu au 
dehors d'une tunique ou écorce épaisse, écailleuse, d'une 
couleur verte foncée. Cela peut se comparer assez bien à une 
peau ou cuir de bœuf, mais nullement à une peau de prune. 
D'ailleurs, Marsden, dans son Histoire de Sumatra, dit que 
l'enveloppe extérieure (the outer coat) du fruit est rude au 
toucher (rough)'. Enfn, le capitaine Robert Knox alteste 
que le fruit du jacks est aussi gros qu'un pain de dix-huit 
livres, qu'il a la couleur verdâtre et est tout hérissé de 
pointes *. Quant à ce qui concerne le pronom dans djolou- 
doho, il sullit de relire notre traduction, à partir de la troi- 
sième ligne de la page citée, pour voir que nous l'avons rap- 
porté au fruit et non à l'arbre, 

En terminant cette rapide revue de l'important fragment 
d'Édrisi, si bien publié, traduit et annoté par les deux sa- 
vants professeurs de Leyde, qu'il nous soit permis d'émettre 
un vœu : c'est qu'ils ne s'en tiennent pas à celle portion de 
l'ouvrage du géôgraphe arabe , et qu'ils y joignent par la suite 
d'autres chapitres du même traité, notamment ceux qui 
concernent les pays de l'Europe autres que l'Espagne. C'est 
une làche dont personne ne pourrait mieux s'acquitter que 
le savant orientaliste à qui l'on doit l'Histoire des Arabes d'Es- 


١ Ce passage de Marsden se trouve transcrit par fou Samuel Lee, dans sa 
traduction anglaise de l'abrégé des Voyages d'Ibn-Batoutah {The travels of 
Ibn-Batula, f. 105, note). 

* Jielation on voyage de l'isle de Ceylan, traduite de l'anglais, Amsterdam 
1695, LI, p. 35. 
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pagne, puisque à une connaissance très-solide de la langue 
arabe il joint l'intelligence de presque toutes cellés de l'Eu- 
rope moderne, et que l'enseignement dont il est chargé à 
l'université de Leyde l'a familiarisé avec l'histoire et la géo- 
graphie du moyen âge. 

Cn. DernéMeny. 





Cararocus nes MANUSCRITS ORIENTAUX DF LA BistioTnëqur 
IMPÉRIALE. Première série : Catalogues des manuscrits hébreux 
et samaritains. Paris, Imprimerie impériale, in-4°, 263 pages 
(1866). 


Nous sommes heureux de pouvoir annoncer la publica- 
tion si longtemps aitendue de celle première partie du Ca- 
talogue des manuscrits de la Bibliothèque impériale. Les 
obstacles qui en ont tant retardé l'impression élant à présent 
aplanis, on peut espérer voir paraître successivement et dans 
un temps raisonnable les autres parties de la collection. 

Le plan adopié pour ce fascicule, et qui sans doute sera 
suivi dans tout le reste, répond parfaitement à ce qu'on doit 
exiger d'un travail de ce genre. À moins de descendre dans 
les détails et de multiplier les volumes à l'infini, vu les ri- 
chesses de la Bibliothèque impériale, on devait se borner à 
donner de chaque manuscrit une notice succincte , suffisante 
pour établir son identité. On ne trouvera pas une phrase 
dans ce volume qui soit étrangère au sujet : ni discussions, 
ni citations inutiles, ni critiques. On comprend que les bi- 
bliothèques qui ne possèdent qu'un nombre restreint de vo- 
lumes donnent à leurs descriptions un développement plus 
grand, quoique souvent inutile. L'écueil que l'auteur d'un ca- 
talogue doit éviter avant tout, c'est la vanité littéraire et la 
préoccupation de montrer son érudition. 11 fait un travail 
très-utile, très-méritoire, mais un travail ingrat; il faut en 
prendre son parti. Du reste, les hommes compétents sau- 

vin. 29 
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ront toujours reconnaître ce qu'il y a de science et d'études 
difficiles cachées dans un tel livre. Pour attribuer un ouvrage 
à tel auteur plutôt qu'à un autre, pour déterminer l'époque 
de sa composition, etc. plusieurs jours de recherches sont 
parfois nécessaires, et le résultat doit en être donné en 
quelques mots, sans discussion ni preuves à l'appui. 

Voici comment s'exprime, sur la méthode qu'on a suivie, 
le rapport au Ministre de l'instruction publique, imprimé 
en tête du volume : « Des travaux importants relatifs à la lit- 
térature hébraïque, publiés dans ces dernières années, no- 
tamment plusieurs catalogues d'autres biblothèques publi- 
ques et privées, nous ont beaucoup facilité notre tâche. Ces 
ouvrages nous امه‎ dispensé souvent de donner à nos des- 
criptions des développements qui, autrefois, auraient été 
inévitables. Nous citerons notamment le Catalogue des livres 
hébreux imprimés de la bibliothèque Bodléienne d'Oxford, 
véritable encyclopédie de la littérature hébraïque, qui nous 
a élé d'un précieux secours. Nous avons voulu que nos des- 
criptions fussent toujours suflisantes pour constater l'identité 
d'un ouvrage. Pour les ouvrages qui ont été publiés et qui 
par conséquent sont connus, au lieu d'en donner la descrip- 
tion, nons nous sommes contenté d'indiquer la date et le 
lieu de l'édition. Souvent le texte imprimé a été collationné 
avec celui du manuscrit, et nous uvons indiqué les princi- 
pales différences entre les deux textes. Quant à Ja distribu- 
tion des manuscrits, nous avons maintenu en général celle 
du Catalogue de 1739. Cependant, nous avons entièrement 
abandonné le classement par ordre de formats, fondé عنصت‎ 
quement sur un signe extérieur et d'appréciation variable 
et souvent arbitraire. Nous avons , dans chaque chapitre, dis- 
tribué les ouvrages, autant que possible, dans leur ordre 
chronologique, ou au moins dans l'ordre chronologique de 
leurs auteurs. Nous avons indiqué, en outre, l'âge des ma- 
nuscrits, soit en transcrivant la date qu'ils portent eux- 
mêmes, soit en déterminant leur âge approximatif d'après 
les signes paléographiques. Nous nous sommes abstenu d'as- 
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signer une date à ceux chez lesquels ces signes de reconnais- 
sance ne nous ont pas paru assez déterminants. » 

On trouve dans ce Catalogue une innovation qui devrait 
être imilée généralement. Pour les manuscrits qui contien- 
nent des collections de poésies de différents auteurs, on ne 
s'est pas borné à la désignation par trop vague de « Recueil 
de poésies, » qu'on trouve ordinairement dans les catalogues; 
mais comme ces recueils ne contiennent pas tous les mêmes 
pièces, on a indiqué le commencement de chacune d'elles 
dans l'ordre dans lequel elles se trouvent dans chaque ma- 
nuscrit. 

Le titre du cahier ne porte pas les noms des savants qui 
ont successivement pris part à ce lravail; mais il est juste 
qu'on sache à qui on le doit. La description des manuscrits 
a été commencée par M. Munk, continuée par MM, Deren- 
bourg et Franck , et terminée par M. Zotenberg, qui a ensuite 
été chargé de compléter, coordonner, publier et corriger le 
Catalogue entier. La dernière correction des épreuves a été 
faite par M. Derenbourg. C'est à son grand honneur que 
l'imprimerie impériale a su conserver systémaliquement 
l'excellente habitude des grands imprimeurs d'autrefois, de 
coufer la dernière révision des épreuves à de véritables sa- 
vants. — .ل‎ M. 1 


“ 
Dicriownaine GÉOGRAPHIQUE ps VAcouT, texte arabe, publié 
par M. Ferdinand Wästenfeld. Leipzig, quatre gros volumes 
‘in-8°. 1 


Le dictionnaire géographique de Yacout a été signalé de 
tout temps comme un des principaux ouvrages qu'offre la 
littérature arabe. L'auteur, qui vivait dans la dernière moitié 
du x1r' siècle el au commencement du x, vit de ses yeux 
une grande parlie de l'Asie; de plus il était érudit, et comme 
il faisait le commerce des livres, il put profiter de bien des 
trailés qui ne nous sont point parvenus. Déjà dans ce re- 
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cueil {Journal asiatique d'aoûl-septembre 1860) je me suis 
étendu à ce sujet. 

La publication du dictionnaire de Yacout présentait de 
très-grandes difficultés. Il y est traité de matières très-variées ; 
on y trouve nolamment un grand nombre de fragments de 
poésie; et comme les copistes ne sont pas toujours des 
hommes instruits, bien des endroits étaient altérés, bien des 
passages avaient été omis. Ajoutez à cela que les exemplaires 
sont rares. . 

Dans ces dernières années, la Bibliothèque impériale de 
Paris et la Bibliothèque royale de Berlin ont acquis des 
exemplaires; celui de la Bibliothèque de Paris a été offert 
par M. Schefer. M. Wüstenfeld, professeur à l'Université de 
Gaœttingue et avantageusement connu par ses belles et bonnes 
éditions de l'Adjayb-al-Makhloukat et de Y'Atsar-al- Bilad, 
de Cazouyny, du Moschtarik de Yakont, des Chroniques de la 
Mecque, etc. a pensé que le moment était arrivé de remplir 
celle grande lacune. 1١ a reçu communication des exem- 
plaires de Saint-Pétersbourg, Paris et Berlin, et s'est mis 
.aussilôt à faire une copie corrigée et complétée d'après les 
divers exemplaires. Pour les fragments de poésie, il a re- 
couru aux ouvrages mêmes, à Paris, dans les différentes 
bibliothèques de l'Europe, soit par lui-même, soit par ses 
amis. La copie étant prête, il a commencé l'impression, et 

‘maintenant chacun peut avoir à sa disposition la première 
livraison, qui forme les 480 premières pages du premier 
volume. Pour donner une idée de l'état défectueux où se 
trouvaient les manuscrils, il suffira de dire que dans l'exem- 
plaire de Paris, qui en général paraît être le meilleurde 
lous, les cartes étaient restées en blanc. Est-ce à dire que 
le texte établi par l'éditeur a reçu de prime abord toute la 
perfection désirable ? Cela n'est pas probable. L'éditeur an- 
nonce lui-même dans l'avertissement provisoire placé en tête 
de la livraison, que de nouveaux exemplaires se présentent, 
et qu'il va se hâter de revoir de nouveau sa copie. Mais le 
fond existe. Après tout, M. Wüstenfeld exécute ici ce que 
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personne vraisemblablement n'aurait entrepris de longtemps. 
Que grâces donc lui soient rendues. L'édition se publie aux 
frais de la Société orientale d'Allemagne, qui a déjà tant fait 
pour les études de son ressort. 

Rernaup. 


Ausrüunicues Lennsucx DER TÜRKISCHEN SPrAacus, von D' Ja- 
cob Gocnexrnaz. Vienne, 1865, 8°. Impr. impériale. 


L'auteur de cette nouvelle grammaire revendique , dans 
son avant-propos, le double mérite d'une exposition claire 
et exacte el celui d'une méthode nouvelle, indépendante 
des voies suivies jusqu'ici. Nous voudrions lui donner satis- 
faction sur ces deux points; mais si nous sommes heureux 
de rendre hommage à la clarté et à la nelteté de ses défini- 
tions grammaticales (et c'est aux écoles allemandes qu'il ap- 
partient surtout d'apprécier ce mérite), nous avouons ne 
pas avoir su trouver dans ce livre soit un système nouveau, . 
soit même un progrès sur les travaux si nombreux dont la 
langue oltomane a été l'objet depuis deux siècles. 

Le plan suivi par M. Goldenthal ne diffère pas sensible- 
ment de celui qui a été inauguré par Meninski dans ses Lin- 
guarum orientalium institutiones (Vienne, 1680). Chaque par- 
tie du discours y est étudiée dans sa structure si simple, qui 
est, on le sait, celle de tous les dialectes tartares; elle est 
suivie d'un examen abrégé des règles de la grammaire per- 
sane et de la grammaire arabe. À l'époque où Meninski ren- 
dait par ses ouvrages de si notables services à l'étude des 
trois principales langues musulmanes, le défaut ou l'insuffi- 
sance des traités élémentaires rendait indispensable l'usage 
d'une grammaire trilingue. Il n'en est plus de même aujour- 
d'hui, grâce aux développements que les études grammati- 
cales et lexicographiques ont reçus eñ Europe. Chacun des 
trois idiomes qui, par leur fusion, ont donné naissance au 
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langage parlé et écrit des Oltomans doit être étudié en soi 
et, autant que possible, simultanément; car de même qu'un 
dictionnaire complet de leur langue est tenu, par les Turcs 
eux-mêmes, pour une œuvre inexéculable, de même une 
grammaire où ces trois éléments constitutifs sont réunis ne 
peut qu'inspirer aux commençants une terreur légitime, 
säns Jes dispenser de recourir promptement aux lraités par- 
ticuliers composés pour chacune de ces langues. Au lieu de 
se charger de ce bagage inutile, M. Goldenthal aurait mieux 
fait, selon nous, de donner à l'étude de la syntaxe, à l'ana- 
ودرا‎ de la période lurque si embarrassée , si mal à l'aise dans 
ses vêtements d'emprunt, une place que nul travail scienti- 
fique ne doit désormais lui refuser. A défaut de la pratique 
de la langue vivante, l'auteur aurait pu trouver dans ses lec- 
tures, aussi bien que dans les grammaires de Viguier et de 
Redhouse, les éléments nécessaires à ce travail. On regrette 
de ne pas voir dans l'ouvrage de M. Goldenthal les traces 
d'une connaissance usuelle de la langue osmanli, de ses 
transformations et de son état actuel. Un trop grand nombre 
de mols s'y montrent avec une physionomie surannée : 
كيبقك‎ pour كقك‎ guitmek, aller; ذورت‎ pour ذرت‎ deurt, 
quatre; اوترمق‎ pour وطورمق‎ otourmaq, s'asseoir. Mais l'or- 
thographe turque est encore si peu fixée qu'il serait injuste 
de s'en faire une arme contre le grammairien, et lout au 
plus est-on en droit d'exiger qu'il tienne compte des formes 
qui ont pour elles la consécration de l'usage à Constanti- 
nople. Passons également sur quelques erreurs de pronon- 
ciation, come eyi chikr au lieude eyichukur, « bien, merci, » 
.م‎ 186; ou sur la prononciation, soi-disant provinciale, se- 
viur, guidinr (tout au plus prononce-t-on seviür, quidür, à 
nes HE epposée à celle de la capitale, sevior, quidior, v. 
.م‎ 126. 

Ces inexactitudes et d'autres du même genre, comme, 
كتنكين: ,134 .م‎ au lieu de 1940255 قلعيه ,137 .م‎ au lieu 
de قلعديه‎ , «à la forteresse; فيلذن ,143 .م«‎ au lieu de ,فلذن‎ 
sun «رأعا‎ peuvent être considérées à la rigueur comme des 
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erreurs tvpographiques, excusables dans un livre où les 
exemples se trouvent en aussi grand nombre. Mais voici 
quelques inattentions plus graves que l'auteur voudra bien 
nous permelire de lui signaler. P. 48, à l'appui de la règle 
concernant l'accord de l'adjectif arabe avec le nom ture ou 
arabe, on trouve le paradigme رحسن بين )© حسن أو‎ «la 
belle maison; » il y a là une combinaison tout à fait arbi- 
traire et que repousse le génie de la langue; il fallait dire 
أو‎ J 545 en employant deux mots d'origine turque, ou bien 
بيت حسن‎ beiti hassan, avec l'izafet persan. Dans l'exemple 
précité, un Turc rejettera hassan نس‎ comme une locution 
barbare, ensuite il lira husni beit, « la beauté de la maison. » 
— P. 75, en expliquant les altérations euphoniques que su- 
bissent certaines lettres (inales, suivies du pronom possessif 
A, l'auteur donne pour exemple يوت‎ «idole, » qui, uni au 
suflixe de première personne, se change en بوذم‎ par l'adou- 
cissement du €: final en 3; malheureusement celle règle, 
vraie en soi, ne s'applique qu'aux vocables turcs, et يوت‎ 
étant un mot persan, l'exemple tombe à faux. — P. 90, « au 
lieu de bou et chou, ceci, cela, on trouve aussi, mais très- 
rarement (aber sehr selten) ichbou. et chôl. » Qu'on ouvre le 
premier livre venu, depuis le conte populaire jusqu'aux ou- 
vrages du style le plus pur, on trouvera à chaque page ces 
deux pronoms démonstratifs que le langage familier, lui 
aussi, est loin de répudier, — P, 94, « personne n'est venu, 
häütch kimseh kimesneh quelmedy.» 11 est impossible de com- 
prendre le rôle que joue ici kimesneh rapproché de kimseh , à 
moins que, dans la pensée de l’auteur, il ne soit desliné à don- 
ner plus de force à la négation. C'est là sans doute une de ces 
innovations auxquelles il est fait allusion dans l'avant-pro- 
pos; mais il est douteux que les Turcs s'en accommodent. 
La même observation s'applique au dernier exemple de la 
page 182. — Plus loin, p. 204, après avoir défini l'emploi 
de la postposition جلين‎ (limitée aujourd'hui au style poé- 
tique, ce qui aurait dû être dit) et de son abréviation 0 6 
l'auteur ajoute que cette dernière perd quelquefois son ل‎ et, 
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par mégarde sans doute, il donne comme preuve à l'appui 
le mot صباحين‎ , «le matin, de bonne heure. » Mais, dans ce 
cas surlout, le lam n'est jamais supprimé et personne n'i- 
gnore que la seule forme adoptée est sabahleïn. — P. 208, 
«la postposition ذه‎ ajoutée à l'infinitif indique une action 
qui se fait dans le temps où l'on parle : م‎ su.i+;L , je suis 
occupé à écrire. » Cetle explication est juste, mais elle s'ar- 
rêle en route, el la lecture des ouvrages modernes aurait 
fourni la preuve que #3, en pareil cas, indique aussi Lrès- 
souvent l'usage constant, la permanence, l'habitude, etc. En 
soumeltant à l’auteur ces observations, qu'il nous aurait été 
facile de multiplier, nous avons voulu seulement lui prou- 
ver avec quel soin nous avons lu son livre et combien nous 
désirons voir perfectionner un travail consciencieusement éla- 
boré, dont quelques imperfections de détail n'amoindrissent 
nil'utilité, ñi le mérite réel. 
C. Bansien عم‎ Mevnann. 


A WANDBOOK OF SANSCRIT LITERATURE, ETC. by George Smau,, 
London, 1866, Williams and Norgate, in-1 2 de xx ct 208 pp. 


Maltum in parvo, c'est ce qu'on peut dire de ce tableau 
abrégé de la littérature sanscrile que nous donne le Révé- 
rend M. Small, qu'un long séjour à Calcutta et à Bénarès a 
familiarisé tant avec la langue ancienne qu'avec la princi- 
pale langue moderne de l'Inde. Après avoir publié une édi- 
tion de la grammaire hindoustani d'Eastwick, il mel main- 
tenant au jour non pas une grammaire sanscrite, car il en 
existe déjà un bon nombre, mais, ce qui vaut bien mieux 
pour les besoins actuels des Jettrés, un tableau synoptique 
de la littérature de cette belle langue de l'Inde d'autrefois. 
L'utilité de cet ouvroge ne peut manquer d'être appréciée 
non-seulement par les éludiants, mais par ceux qui, déjà 
instruits des choses qui ÿ sont lraitées, les trouvent ici réu- 
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nies en résumé et de façon à les leur rappeler aisément 
dans l'occasion. La classification simple et naturelle que 
M. Small a adoptée rend, en effet, facile et commode l’u- 
sage de ce compendium, et le soin qu'a eu l'auteur d'em- 
ployer pour les mots sanscrits les caractères dévanagaris ne 
peut que salisfaire l'indianiste qui aime à voir ces mols re- 
vêtus de leur costume indigène. 
Garon DE Tassy. 


DELLA TIPOGRAFIA POLIGLOTTA 21 ProPAGANDA, discorso per Mel- 
chiorre Gazeorri. Torino, 1866, 12°, x17, 106 pp. 


Cette notice fait connaître le développement, la prospé- 
,غات‎ puis la décadence de l'imprimerie de la Propagande et 
les tentatives qui ont élé faites et qu'on fait en ce moment 
pour lui rendre son ancien éclat; et elle annonce les projets 
de publications nouvelles qu'on a en vue. Il y a même trois 
ouvrages dont l'impression est commencée, c'est à savoir : 
1° 11 codice greco palimpsesto scoperto dui Monaci Basiliani di 
Grotta-Ferrata. 2° Variæ lectiones vulgatæ latinæ Biblorum 
editionis, dont il a paru deux volumes. 3° Jéris ecclesiastici 
Graæcorum historia et monumenta. C'est le chevalier Marieuti, 
aujourd'hui à la tête de cette imprimerie, qui veut la rele- 
ver et la mettre au niveau des établissements européens du 
même genre. La notice est suivie d'un appendice contenant 
des documents peu connus sur cette typographie, jadis cé- 
lèbre surtout par la quantité de ses divers types orientaux 
et par les publications dans lesquelles ils ont été employés. 


Gancix De Tassy. 
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JR FE, 3h Fe Tus Frvawc-Dracon Rerorrsr, in-folio. 


Il vient de paraître, à Londres, sous ce titre, un journal 
rédigé en langue chinoise, destiné à donner aux popula- 
tions de l'extrême Orient qui comprennent l'écriture idéo- 
graphique, un résumé des nouvelles politiques de l'Europe, 
ainsi que des notices sur les progrès et les applications de 
nos sciences industrielles. Le directeur-fondateur de ce jour- 
nal est le Révérend J. Summers, professeur au King's Col- 
lege, qui a essayé, dans ces derniers temps, de faire revivre 
en Europe un recueil anglo-chinois, le Chinese Repository, 
dont la publication avait été interrompue après vingt années 
d'existence et de succès scientifiques et littéraires. 

Le nouveau journal de M. Summers, à la collaboration 
duquel est évidemment attaché quelque lettré chinois, a cela 
d'intéressant qu'il nous montre comment l'idiome écrit du 
Céleste-Empire peut se plier aux exigences des idées mo- 
dernes et des inventions européennes. 11 faut dire toutefois 
que le besoin d'exprimer en caractères idéographiques une 
foule de mots, n'ayant pas encore de correspondants accrédités 
en chinois, oblige le rédacteur à faire un usage fréquent de 
néologismes qui rendent son style souvent obscur, pour ne 
pas dire inintelligible. La multiplicité des noms propres occi- 
dentaux, figurés en signes phonéliques, ne contribue pas 
médiocrement à celte obscurité. 

A cela près, le Feï-loung-pao-pien, s'il trouve des moyens 
d'existence dans le public, est peul-être appelé à rendre des 
services aux Chinois pour qui il est rédigé, et auxquels il 
fera connaître plus d'un fait curieux de notre civilisation 
dont ils seraient peut-être longtemps à soupçonner l'exis- 
tence sans le secours d'un journal publié de la sorte à leur 
intention. 

Léon pe Rosny. 
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CATALOGUE DES MANUSCÉITS ARMÉNIENS ne LA Biniormèque 
PATRIARCALE d'EbCHmrADzIN, par Jacques Ganénian. Tiflis, 
1863, 230 pag. in-4°. 


Un arménien zélé vient de publier le catalogue complet 
de lous les manuscrits arméniens conservés dans le monas- 
tère d'Edchmiadzin, avec l'autorisation du feu patriarche 
Mathéos. C'est un service immense rendu aux études orien- 
tales et que nous nous faisons un plaisir de signaler à l'at- 
tention du public savant. Ce catalogue a été rédigé par 
ordre de matières ; il comprend 2340 numéros. Tous les ma- 
nuscrits les plus importants ont été décrits avec soin; les 
dates ont été fixées au moyen des deux ères arménienne et de 
la naissance du Cbrist. La préface, signée par M. J. Garé- 
nian , renferme un avis qu'il est bon de signaler; c'est que 
les orientalistes qui voudront oblenir la copie des manuscrits 
mentionnés dans ce catalogue pourront l'obtenir de l'admi- 
nistration du monastère, en soldant d'avance le prix de la 
copie et du papier. 

Dans une lettre que M Isaïe, patriarche arménien de 
Jérusalem et supérieur du couvent de Saint-Jacques, m'a fait 
l'honneur de m'écrire récemment, ce prélat m'annonce qu'il 
se dispose à faire publier le catalogue des manuscrits de Saint- 
Jacques ,etque, dès que l'inventaire sera lerminé , il le mettra 
sous presse dans la typographie de ce monastère, à laquelle 
on doit déjà des éditions de l'Histoire de Jean Catholicos 
(1843), de celle d'Élisée (1865), des prières de saint Éphrem 
le Syrien (1865), etc. 0 

V. 60 


VENTE DE LA COLLECTION DE M. GAYOL. 


Nous croyons devoir annoncer aux amateurs des lettres 
orientales la vente prochaine d'une assez importante collec- 
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lion, provenant de la succession de M. Henri Cayol, numis- 
mate distingué, décédé à Constantinople durant le choléra 
d'août 1865. Venu dans cette ville il y a plus de trente an- 
nées, M. Cayol y fonda l'une des premières imprimeries 
qu'il y eût alors, et, depuis cette époque, il s'appliqua, se- 
lon ses goûts, à réunir, en médailles et en manuscrits, tout 
ce qui Jui paraissait avoir un intérêt scientifique. — Le ca- 
talogue de ses livres orientaux manuscrits et imprimés a élé 
dressé, à son décès, par un efendi ottoman, et forme une 
plaquette de 78 pages in-8°, lithographiées, renfermant l'in- 
dication, malheureusement trop sommaire, de 2,207 articles 
de manuscrits arabes, persans, turcs et djaghataï. Ces ma- 
nuscrits, généralement remarquables, soit par leur contenu, 
soit par leur état de conservation, traitent des sujets les plus 
variés, tels que l'exégèse , l'histoire, la géographie, les sciences 
morales, politiques et philosophiques, la poésie, la gram- 
maire, la rédaction, etc. et certains d'entre eux, tels que le 
taqvim et le fezliké de Hadji khalfa entre autres, sont auto- 
graphes ou revus et corrigés par leurs auteurs. — Le cata- 
logue se‘trouve, à Constantinople, chez M. Mille, liquidateur 
de la succession. 
Bern. 


Ennara. 


Dans le n° de juin, pag. 558, il s'est glissé deux fautes 
typographiques dans la note relative à un journal arménien 
fondé au Caire. Il faut lire spa Wuf « la palme» et ومرموسي‎ 
« Paris. » Je prolite de cette occasion pour annoncer l'appa- 
rition d'un autre journal arménien qui se publie au couvent 
de Saint-Jacques, à Jérusalem, depuis le mois de janvier 
dernier, et dont l'éditeur est MF Isaie, patriarche arménien; 
celte feuille s'appelle Wért « Sion. » Le journal سانيم نا‎ « la 
Cilicie, » qui était rédigé à Paris et s'imprimait à Constan- 
tinople, a changé de nom et s'appelle actuellement Prev 
«le Bouquet. » Son rédacteur est M. Aladjadjian. — V. .مآ‎ 





Prospectus 


d'une édition de l'ouvrage, qui porte le titre de 
»Tawarikhi ‘Ali Seldséhouk,“ et se trouve dans 
la bibliothèque de l'université de Leyde Ne, 419, avec 
une description détaillée et accompagnée de reATqUeS 

historiques par le Dr. W. F. A. Behrnauer, | 


Pendant mes recherches sur l’histoire des précurseurs des 
sultans de l'empire Ottoman, qui a été fondé sur les débris 
du royaume des Seldschoukides à Jconium, j'ai découvert. un 
ouvrage très-curieux et très-important pour l’histoire des 
Oghouzes, je dis, l'ouvrage connu sous le titre: نم1‎ 77 Au 
Oghous, que possède dans un seul manuscrit la bibliothèque 
de l'université de Leyde (N°. 419) et qui a été déjà analysé 
en général par Mr. le Professeur Dr. Kuenen dans le troisième 
volume des manuscrits orientaux de la bibliothèque susdite 
(N°. 942, p. 24). Cet ouvrage, dont le vrai titre n'est pas cité 
dans la préface et dont l'auteur ne peut pas être déviné ni 
constaté, se divise on 8 parties, dont la première (£ 1 — 24) 
traite des conditions et des moeurs des anciens Turcs, qui . 
dérivent leur origine d'Oghouz Khan, avec un chapitre qui 
contient 24 dessins ct qui nous raconte, quel Temgha (sceau) 
avait chacun des six fils d'Oghouz, quel oiseau ils adoraient, 
et quelle viande ils mangeaient à leurs repas. La deuxième 
partie (£ 24— 96) traite de l’histoire des Seldschoukides, que 
je publierai plus tard dans un volume séparé en langue alle- 
mande d'après les sources arabes, persanes et turques, et 
principalement de l’histoire des Seldschoukides, qui régnaient 
en Perse, La troisième partie enfin (f. 97—277) nous expose 


l'histoire des Seldschoukides dans l'Asie mineure, de sorte 
qu'elle traite de l'administration des Sultans Ruknuddin, 
Ghajâsuddin et Kaïkobâd “Alà ’addin, par une description 
détaillée et ne touche que dans une courte esquisse les rap- 
ports dynastiques des Seldschoukides de ce pays; elle finit 
par la vie du Sultân Kaïkobâd ‘Alû ’addin: nous ne savons 
pas quels événemens ont été encore cités dans l'ouvrage 
complet. Quoique notre manuscrit ne soit pas complet et qu'une 
lacune se trouve aux feuilles 945 et 95°, il est cependant 
d'autant plus précieux pour la connaissance de l'histoire des 
Seldscloukides de l'Asie mineure, que dans cette partie il 
v'y a pas des sources aussi abondantes, que dans l’histoire des 
Seldschoukides de Perse. L'auteur de cette chronique a pro- 
fité pour son ouvrage de l'histoire de cette époque composée 
par Muhammed Ibn ‘Al [bn Sulaimän Arrâvendi qu'il a dédiée 
au Sultan Kaïkhosrew L Notre auteur a traduit cette source 
en langue turque, qu'il a trouvée en ‘Trik en langue persane, 
ot l'a importée alors en Asie mineure, où il la présenta au 
Sultan. Malgré cela nous n'avons point de raison pour 
croire que notre chronique sur la dynastie des Seldschoukides 
soit une simple traduction: notre auteur ne continue pas 
seulement l'histoire longtemps après la mort de Râvendi, mais 
il y traite encure de beaucoup de choses que celni-ci n'avait 
pas à sa portée, principalement les poèmes à la louange dn 
Sultan Mouräd IL Nous relevons de l'écriture antique que le 
sultan cité est le Sultan Mouräd IL. Aussi le trouvons-nous 
cité dans deux passages: Sultan Mourûd Ben Muhammed 
Ben Bajazid. Au surplus ce manuscrit, dunt le commence- 
ment contient un pome fabuleux sur Moïse le prophéte, est 
curieux à cause de sa diction autique, non seulement parce que 
nous ÿ trouvons beaucoup de mots de vraie origine turque, . 
qui ne sont pas usités plus tard et qui ne se trouvent pas 
dans les dictionnaires, mais parce qu'il renferme beauconp de 
formes grammaticales de l'ancien langage. Le style de l'ouvrage 





est simple dans la T° et ITe partie; mais la troisième est composée 
à la manière des Persans et les Turcs modernes et très souvent 
pleine de bouffissures, ce qui s'explique par la nature des 
sources, dont notre auteur a profité, Le manuscrit, que j'ai 
transcrit en entier en 1862 et qui se trouve aussi en copie 
dans le Musée Asiatique de l'Académie Impériale de St. Péters- 
bourg, paraît cependant avoir être rédigé au dizième siècle de 
l'hégire, quoiqu'il n’y ait aucune date de son antiquité, L'écriture 
en est un neskr lisible. Un oricntaliste connu aura la bonté d’au- 
tographier cette édition complète sous mon inspection. L'exem- 
plaire x 65 feuilles coutera pour la France 20 fres. Tous 
ceux, qui voudront l'acheter, sont priés, d'envoyer leur déclaration 
avec leur adresse, directement par la poste à l'éditeur ou à 
la librairie de mon (‘ommissionaire Mr. C. A. Werner à 
Dresde (Scuünrerv's Buchhandlung). 


Dresbe, dans le mois d'août 1866. 
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DEUXIÈME ARTICLE !, 


Dans la première partie de ce mémoire , Nous nous 
sommes attaché à faire connaître les éléments de 
l'écriture actuellement usitée par les indigènes de la 
Corée, et nous avons étudié le dialecte chinois de 
cette presqu'île dans ses rapports avec les dialectes 
analogues du Japon, du Foh-kien, du Kouang-toung 
et de la Cochinchine. Nous avons, en outre, essayé 
de réunir un petit nombre de renseignements sur 
le système grammatical de la langue coréenne et de 
signaler les analogies qu'on y découvrait avec les 
idiomes tartares de l'Asie centrale. Il nous reste à 
examiner quelques points de philologie et d'histoire 

! Voyez le premier article dans le cahier de mars-avril 1864, 
6" série, t. II, .م‎ 287 ct suivantes. Dans tout le cours de ce travail, 
les noms relatifs à lu Corée ont été transcrits suivant l'orthographe 
coréenne, sauf un certain nombre de cas où l'on s'est servi de l'or 


thographe chinoise, ce qui a été indiqué d'ailleurs par un asté- 
risque *. 


Vi, 30 
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qui se rattachent directement à notre sujet et aux 
conclusions ethnographiques que nous avons été 
tenté d'eu tirer. Plus tard nous essayerons de déve- 
lopper nos idées au sujet d'une civilisation encore si 
peu connue et cependant si digne de l'être, eu égard 
à ses rapports avec les principales civilisations de l'ex- 
trême Orient et même de la région moyenne du con- 
tinent asiatique. En attendant, bornons-nous à poser 
la question sur des bases qui nous paraissent solides 
et à l'appuyer sur les documents orientaux qui ont 
été mis à notre disposition. 


DE L'INFLUENCE DES MIGRATIONS BOUDDHIQUES SUR LE‏ — ان 
DÉVELOPPEMENT DE LA LITTÉRATURE EN CORÉE.‏ 


On a vu, dans ce que nous avons dit de l'alphabet 
coréen, que la plupart des consonnes de cet alphabet 
présentaient de singulières analogies de formes avec 
les consonnes de l'alphabet tibétain; nous n'avons 
pas cru cependant devoir nous hâter d'en tirer les 
conséquences qu'il semblait naturel au premier 
abord de déduire de cette comparaison. Néanmoins 
il est intéressant d'examiner les faits historiques 
que l'on peut rattacher plus ou moins directement 
à ce curieux problème de philologie, avec l'espoir 
de nous rapprocher ainsi du but qu'il serait si dési- 
rable d'atteindre. 

Les annales chinoises etmandchoues des dynasties 
tartares qui ont successivement occupé, durant le 
moyen âge, le trône de la Chine, nous apprennent 
que les Ouigours et les autres populations d'origine 
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turque entrèrent de bonne heure en correspondance 
diplomatique avec le Céleste Empire, et cela au 
moyen de caractères qui leur étaient particuliers. 
Nous savons également que les Tartares 758 tan, éta- 
blis en Chine vers le milieu du “د‎ siècle, avaient un 
alphabet particulier, et que les Nia-tchih, rivaux 
du Liao et fondateurs de la dynastie des Kin, dans 
leur orgueil national, voulurent aussi posséder un 
alphabet particulier qui fut composé par décret, mis 
en usage dans l'empire, et employé pour des tra- 
ductions de quelques-uns des plus célèbres ouvrages 
de Confucius et de son école'. Tous ces alphabets, 
de provenance officielle, furent plus ou moins basés 
sur les écritures alors connues et usitées dans l'Asie 
orientale, et il paraît tout naturel de supposer qu'il 
en était de même de l'écriture coréenne. 

La civilisation, bien que très-ancienne dans le 
pays de Tchô-sen, si l'on en croit les historiens de la 
Chine et du Japon, y demeura longtemps dans un 
état fort rudimentaire. Il parut donc peu probable 
que cet alphabet coréen eût été inventé de toutes 
pièces par les indigènes, surtout eu égard à sa per- 
fection relative, si on le compare d'un côté à l'écri- 
ture idéographique infiniment complexe de la Chine, 
de l'autre à l'écriture syllabique du Japon, qui n'est 
jamais parvenue à noter les consonnes, abstraction 


١ Voyez, pour plus de détails sur cotte intéressante question, la 
notice que j'ai donnée dans la Revne orientale et américaine, 1* série, 
٠١ VI, p. 376 et suivantes, sur les Niu-tchih, leur langue et leu 
littérature, 

do, 
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faite des différentes voyelles qui peuvent leur être 
attachées. Ensuite, on était porté à croire que l'on 
avait dû former cet alphabet soit avec des frag- 
ments de caractères chinois, comme l'alphabet ja- 
pouais kata-kana, soit avec des signes idéographiques 
employés phonétiquement comme dans l'écriture 
introduite dans l'île de Nippon en l'an 1001 de notre 
ère par le moine Zyak-seé!, soit enfin avec des élé- 
ments de caractères chinois combinés de façon à 
former de nouveaux signes idéographiques, comme 
cela a eu lieu chez les Annamites? et probablement 
aussi chez les Niu-tchih. 

Divers ordres de faits pourraient servir à appuyer 
de telles conjectures. Si des travaux récents ne per- 
mettent plus de supposer avec Abel Rémusat que 
‘alphabét des Kin ait été identique avec celui du 
Teh'do-sien” (1equel en diffère considérablement), 
M. Wylie croit qu'il n’en est pas de même de l'al- 
phabet des Liao*. À part les conséquences qu'on 
pourrait tirer de la proximité du pays des Coréens 
et de celui des Liao, « l'apparence des caractères de 
ces derniers, dit le savant orientaliste anglais“, com- 
parée avec les renseignements que nous avons du 


1 Voyez ma notice sur l'écriture au Japon, d'après les documents 
originaux, dans la Revue orientale et américaine, première série, t.VIIT, 
ب[‎ 202 et suiv. 

* Cf. Cortambert et de Rosny, Tablean de la Cochinchine, publié 
sous les auspices de la Société d'ethnographie, 3° partie. 

3 Cf. M. Wpylio, dans le Journal of the 8. Asiatic Society, 1860, 
t. XVII, .م‎ 331 et passim. 

# Woylie, loc, citat. 


>” 
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Tsitan, d'après les historiens chinois, semble favo- 
riser cette supposition. Ces renseignements nous 
disent que les caractères étaient formés par une mo- 
dification de l'écriture dite des bureaux, ou Li-choà, 
et il ne faut pas un grand effort d'imagination pour 
reconnaître de la ressemblance entre les éléments 
de l'écriture coréenne et les caractères chinois de 
la dynastie des Hän. Le système de groupement des 
caractères coréens répond également à celui de l'ins- 
cription de Kien-tchæba {dans le Chen-si) en écriture 
kin. L'ordre de succession observé dans les mots 
écrits en coréen est d'abord en haut à gauche, puis à 
droite, puis enfin en bas; et la présomption est que 
la même règle préside à la composition de l'écriture 
nu-tchih. » 

Sans vouloir repousser absolument l'induction de 
M. Wylie, il nous semble qu'il s'élève à l'encontre 
de fortes objections qu'il n'a pas suffisamment écar- 
tées, et même, dans le passage précédent, quelques 
inexactitudes qui, bien que légères en apparence, 
acquièrent cependant du poids dans une question 
encore si obscure ct abordée au moyen de si nom- 
breuses hypothèses. Que les écritures des K‘ï-tän et 
des Liao soient des dérivations du Li-choù, c'est ce 
qu'il faut admettre sur Ja foi des historiens chinois; 
que l'on dise même que le mode de tracer des ca- 
ractères coréens est le même que celui du Li-choù, 
c'est ce qu'on peut encore admettre; mais ce qu'il 
faut absolument repousser, c'est une parenté réelle 
entre l'écriture relativement si parfaite du T'ch'éo- 
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sien et les tentatives avortées des conquérants tar- 
tares pour donner aux peuples de l'autre côté du 
Tch'äng-péh-chän ue écriture nationale. Ensuite rien 
ne prouve que le mode de groupement des signes 
coréens et kin soit identique: l'examen de l'inscrip- 
tion publiée par M. Wylie établit évidemment le 
contraire. Enfin l'illustre sinologue est dans l'erreur 
quand il indique l'ordre de succession des lettres 
dans les mots coréens (qui peuvent non-seulement 
se grouper comme il l'indique, mais tout autrement 
encore), et sa présomption relative à l'écriture des 
Nia-tchth n'a plus de raison d'existence. 

M. Whylie, dans le beau travail que nous venons 
de citer, reconnaît, il est vrai, qu'il y a beaucoup de 
force dans l'hypothèse basée sur la ressemblance 
frappante du coréen et du dèvanägari (écriture étroi- 
tement liée au tibétain), et sur l'arrivée de moines 
bouddhistes apportant dans le Tch'äo-sien, avec la 
doctrine de Cakya-mouni, les principes de l'écriture 
indienne. Le savant sinologue croit cependant devoir 
rester dans le doute à ce sujet, parce qu'il lui paraît 
« improbable que cette tribu tartare ait spontanément 
inventé un alphabet pour sa langue, et que rien ne 
l'oblige à croire qu'il se soit trouvé en Corée des 
prêtres bouddhistes ayant la connaissance des prin- 
cipes sur lesquels reposent les langues écrites de 
l'Inde et du Tibet !, » 

On le voit, l'opinion de M. Wylie, pour être fa- 
vorable à l'origine himäâlayenne de l'alphabet coréen, 

١ Journ, of the R, Asialie Society, ا‎ XVI, .م‎ 343. 
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a seulement besoin d'être fortifiée par des témoi- 
guages historiques sur le caractère des missions boud- 
dhiques en Corée et sur l'influence qu'elles ont pu 
avoir sur le développement intellectuel du peuple 
de cette péninsule. C'est en eflet là que se trouve 
toute la question, et c'est là le point sur lequel il 
convient de nous arrêter. 

Les historiens chinois et japonais sont unanimes 
pour nous dire que la religion dominante de la Co- 
rée est depuis longtemps le bouddhisme!, que cette 
religion y a été introduite vers la fin du 1° siècle 
de notre ère par des religieux chinois, et enfin que 
c'est en passant par cette presqu'ile que la foide Ça- 
kya est parvenue jusqu'aux îles du Japon, où elle est 
devenue bientôt très-florissante et où elle a produit 
des sectes dont les doctrines élevées n'ont jamais été 
dépassées en Orient?. C'est également de la Corée que 
sont venus au Japon pour la première fois les an- 
ciens monuments de la littérature chinoise. Les États 
de Korai, de Päik-tse et de Sin-ra, quiapportèrent un 
tribut aux mikados dès la septième année du règne 
de O-zin-ten-6 , envoyèrent la seizième année de ce 
règne le célèbre O-nin*, qui introduisit au Japon, 

١ Voyez à ce sujet, et sur les autres religions de la Corée, mex 
Études asiatiques de géographie et d'histoire, p. 118. 
.* Cf. mes Études asiatiques, p. 323, et Sicbold, Pantheon von Nip- 
pon, p. 36. 
3 O-nin ( +Æ 4 0 ÿ) fut envoyé au Japon par le roi Kiœou-. 
sou-wäng" de Päik-tse, à la demande du mikado Ô-zin , qui le chargea 


de l'instruction de ses fils. On lui attribue l'introduction de l'écri- 
ture dans les îles de l'extrême Orient, où il existait déjà cependant 
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avec les lettres du Céleste Empire, un exemplaire 
du Län-yà (Dissertations philosophiques de l'école 
de Confucius) et un autre du Ts'ien-tszé-wén (le Livre 
des mille caractères). Sous le règne de Keï-tai(507- 
531 de notre ère), un autre lettré du pays de Päik-tse 
apporta au Japon les Où-king (les Cinq livres cano- 
niques de l'antiquité chinoise), et, quelques années 
plus tard, c'est-à-dire la 1 3° année du règne de Kin- 
mei(552 de notre ère), une ambassade venue en- 
core de Päik-tse amena dans les îles du Nippon deux 
savants religieux bouddhistes qui, après y avoir ré- 
paudu les livres sacrés de leur culte, s’établirent dans 
le pays et y formèrent des disciples. 

D'autres documents originaux permettent de faire 
remonter plus haut l'influence littéraire de la Corée 
sur le Japon, et l'histoire rapporte qu'à la suite de 
la fameuse expédition de l'impératrice Zin kô en 
Corée, des lettrés de cette presqu’ile apportèrent à 
la cour japonaise les doctrines de Confucius et les 
principaux écrits de ses disciples. D’autres faits, 
qu'il serait trop long de discuter ici, tendent à éta- 
blir que, même avant le règne de cette princesse, 
les Coréens avaient apporté aux îles de l'extrême 
Orient les premiers éléments des sciences et des 
lettres continentales. 
un système de signes figuratifs, d'ailleurs fort grossier, avec lequel 
on parveuait à conserver le souvenir des faits les plas importants de 
l'histoire nationale, Je me borne à meulionner ce système d'écriture 
figurative, ne possédant pas encore assez de renseignements à son 


sujet pour en traiter avec développement. 
١ Srn-sen-uen-foû, lol. 19 1°. 
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Le développement intellectuel de la Corée dès 

les premiers siècles de notre ère est reconnu par 

tous les lettrés japonais, et l'un de mes savants amis 

de Yédo, M. Foukoü-tsi Gen-itsi-r6, n'hésite pas à 

déclarer qu'il considère la Corée comme le berceau 
de Ja civilisation de son pays : 


« L'astronomie, l'imprimerie, l'écriture, les figu- 
res bouddhiques et les livres sacrés de cette reli- 
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gion, les livres canoniques et les livres classiques de 
la Chine, les tissus de soie! el toutes sortes d’autres 
connaissances et de sciences, dit-il, sont venus du 
pays des San-kan, d'où ils se sont répandus dans le 
Nippon. Par la suite des ambassades envoyées du 
Japon en Chine ont permis d'étudier ces sciences 
avec plus de précision et ont assuré leur perfection- 
nement, n 

Orles San-kan (en chinois: — 1 Sän-hân*) for- 
maient précisément, sous la dynastie des Ts'in, trois 
États de la partie méridionale de la Corée qui furent 
conquis par les Japonais sous leur impératrice Zin- 
ké. Ces trois États sont désignés, dans les auteurs 
chinois. sous les noms de Mà-hân°, de Chin-hân et 
de Pien-hân?. La grande Encyclopédie japonaise® les 
identifie avec les pays plus connus des orientalistes 
sous les noms de Sin-ra, de Koréï et de Fak-saiï *. 

Les faits qui précèdent suffisent, ce me semble, 


١ L'art d'élever les vers à soie fut introduit dans le T'ok'do-sien 
par Ki-tszè (xu siècle avant notre ère), et se répandit rapidement 
dans toutes les parties de la péninsule coréenne. Les habitants du 
pays de Mü-hän, notamment, le connaissaient et savaient fabriquer 
des tissus de soie. (Voy. Wén-hien-l'ôung-k'äo, livre CCCXXIV, p. 6 
et 10.) 

* Le HWén-hien-lôung-k'&o (livre CCCXXIV ( renferme sur ces trois 
États des notices étendues qu'il serait intéressant de traduire, bien 
qu'elles renferment de nombreuses inexactitudes, 

١ Wa-kan-sun-saï-deou-yé, Section ethnographique, livre XII, 
p. 8. 

4 Voyez, sur ces pays, la notice sur la géographie Physique ei 
historique de la Corée (avec carle), dans mes Variétés orientales, 
pe 313 et suiv. 
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pour démontrer que la Corée jouissait des bienfaits 
de la civilisation depuis des temps très-reculés, que 
les lettres y étaient cultivées, et que, pour implan- 
ter le bouddhisme dans un pays où la morale de 
Confucius comptait de nombreux adinirateurs, il 
fallait que les missionnaires de cette religion nou- 
velle fussent doués de connaissances profondes au- 
tant que de talent oratoire. Si on ajoute à cela que 
depuis l'introduction du bouddhisme de la Corée au 
Japon les relations entre les deux pays sont deve- 
nues de plus en plus fréquentes, on ne peut plus 
douter de l'intelligence des lettres indiennes dans la 
péninsule de l'extrême Orient. Nous savons en eflet 
que l'enseignement du sanscrit se propagea dans le 
Nippon bientôt après les premières prédications de 
la foi de GCakya-mouni dans cette île, et que des 
caractères dérivés du dévanâgari, ou plutôt de 
l'écriture antique du Népal connue sous le nom de 
landza, furent employés par les bonzes pour la دع"‎ 
production des livres sacrés du bouddhisme. Deux 
sectes, désignées sous le titre de ei ا‎ Sin-gon' 
et de 52 T'en-duï, lesquelles ont été illustrées 
par le célèbre docteur K6-bé Daï-si (le Grand maître 
qui propage la loi}, ont notamment admis en prin- 
cipe l'usage des caractères indiens, qui, s'ils ne sont 
plus usités aujourd'hui dans les masses que comme 
des signes talismaniques, n'en out pas moins servi 


١ La secte bouddhique dite Sin-yon s'houore d'avoir été instituée 
par le célèbre Kü-bô Daisi, l'un des hommes les plus vénérés des 
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pendant longtemps à la rédaction de tous les grands 
ouvrages que les disciples de ces deux sectes ont 
composés pour l'exégèse et le développement des 
dogmes bouddhiques. Les travaux japonais sur la 
grammaire sanscrite, dont il est parvenu quelques 
fragments en Europe, corroboreraient au besoin 
l'opinion qui vient d'être émise. 


Japonais. Voici, à son égard, un passage qui me paraît important 
pour mon sujet el qu'on me permettra de citer ici : 


2 HDHÉALMEE 
KE 


nn 


HU x 5ل‎ x: 
دك‎ 72 2 8 + 
7 MES ESA 
à ١ 
9 FE ( à UE 


Sin-gon, K6-bô Dai-si, Saga Ten-6 no toki فكلا‎ mikotonori-wo 
hô-si nyoît t6-si. Sorc-yori 16 ten-si; bouts-ky6, bouls-z6-wo motte ki- 
tsyô si; is-syoû-wo talsou; kore Sin-yon nari. + 

«Secte Sin-gon : Ké-bé «le grand maître.» — Sous le règne du 
mikado (empereur) Sa-ga Ten-6, Kô-bô reçut l'ordre de se rendre 
en Chine. De là il passa dans l'Inde, d'où il rapporta les livres sa- 
crés da Bouddhisme, ainsi que les images de cette religion. I inau- 
gura alors une doctrine nouvéllé au Japon, qui fut la secte appelée 
Sin-gon « Parole de vérité. » 00 


* Le texte porte 2 Ten «le ciel,» an lieu de k #7 Ten-zik 
#” اس‎ 


«l'Inde,» ce qui est, sinon défectueux, comme je le pense, au moins em- 
barrassant pour le lecteur buropéen. 


nm 
ts عمجتي‎ ١11 0 
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H n'y a donc point de motifs suffisants pour re- 
pousser le système suivant lequel l'alphabet coréen 
serait dérivé d’une écriture indienne et devrait son 
origine aux missions bouddhiques qui ont contribué 
à la civilisation de la presqu'île et de l'archipel de 
l'Asie orientale. Sans admettre précisément que cet 
alphabet soit basé sur celui du sanscrit, comme le 
pense le savant M. Edkins, il faut reconnaître, je 
crois, que c'est de l'écriture de cette dernière langue 
que l'écriture coréenne tire son principe rigoureu- 
sement alphabétique (voyelles et consonnes dis- 
tinctes), et que ses consonnes ont été imitées soit 
des consonnes tibétaines, soit de toute autre écri- 
ture dérivée de celle-ci, Quant aux voyelles, il est 
bien difficile de les rapporter à une source indienne, 
et, jusqu'à nouvel ordre, il faut les supposer d'in- 
vention indigène. On peut en dire autant de trois 
sur quatre des consonnes imaginées pour servir À 
la transcription des sons étrangers : les Coréens les 
ont formées identiquement suivant le procédé adopté 
par les Grecs modernes, qui, n'ayant pas conservé 
de nos jours les sons b et d, les rendent au moyen 
de groupes: 47 جد عير رج‎ 41. — Quant À l'origine 
de la lettre A, elle m'est également inconnue. 

Après avoir établi la provenance indienne des 
lettres de la Corée, il se téressant de mention- 
ner les principaux nts de la littérature 
bouddhique de cette presqu'ile. Un peuple qui pos- 
sède une foule d'ouvrages d'histoire, de médecine, 

1 Dans le Chinese and Japanese Repository, t. Il, p- 43. 
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de poésies, de romans!, etc. et dont les instincts 
de dévotion sont profondément développés, ne peut 
manquer de posséder beaucoup d'écrits religieux, 
d'autant plus que, suivant une règle monacale, 
chaque bonze doit copier dans sa vie un certain 
nombre de livres de son culte. Voici les titres de 
trois d'entre eux qu'il m'a semblé possible d'iden- 
tifier avec des ouvrages connus des indianistes; ce 
sont les suivants : 

1. ASE 8h تح‎ — Myd-pap-ryæn-hoa-kyæn 
« Le Livre sacré de la Fleur de lotus de la Belle 
Loi.» Traduction du sixième dharma ) 
poundartka), connu par l'édition française qu'en a 
donnée Eugène Burnouf. 


a, EF O1 74 — Kouan-in-kyæn « Le Livre sacré 
de la déesse Kouan-in,» (sanscrit : Avalékitéçuara 
soûtra). L'ouvrage, connu en Chine sous ce titre, 
ou des extraits de cet ouvrage sont très-répandus dans 
tout l'extrême Orient. 

3. = Ÿ #1 D1— Koum-kang-syæng-kyœn « Le 
saint livre du diamant.» C'est probablement une 
traduction du premier dharma (Vadjratchhédikä 
Pradjñä-péramité-soûtra), ouvrage de philosophie, 
qui renferme la partie spéculative la plus élevée du 
bouddhisme, et qui n'a pas encore été traduit ?. 

١ M. Rispal, dans le 5 0-0 de la Société havraise 
d'études diverses, 1862, p. 313. 
3 Voyez, sur cet ouvrage, Schmidt, dans le Bulletin scientifique 


de l'Acailémie impériale de Saint-Pétersbourg, &. 1, .م‎ 145, et dans les 
Mémoires de la même Académie, .ا‎ LV, p. 124. 
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Je m'abstiens de mentionner deux autres titres 
d'ouvrages que j'ai recueillis, mais dont je crains 
de n'avoir pas compris le sens. 


VI. — APERÇUS SUR L'ETIINOGRAPHIE DE LA PRESQU'ILE 
CORÉENNE. 


Jusqu'à présent nous ne connaissons que trois 
savants (Klaproth, M. de Siebold et l'abbé Callery) 
qui aïent tenté d'aborder la question de l'ethnogra- 
phie de la Corée, question d'autant plus complexe 
que cette presqu'ile a été moins explorée, ct que 
sa langue a été délaissée par les orientalistes. 11 me 
semble cependant que, quand bien même nos voya- 
geurs tarderaient encore longtemps à visiter cette 
dernière terra incognita, on pourrait faire progresser 
la science et peut-être même résoudre la plupart 
des problèmes ethnographiques en recherchant d'a- 
bord et en traduisant ensuite les nombreux écrits 
que les historiens chinois ct japonais ont rédigés sur 
la matière. Nous manquons en Europe, il est vrai, 
de plusieurs de ces écrits les plus importants, mais 
nous avons déjà des ressources suffisantes pour es- 
quisser le tableau des éléments de population qui 
font en ce moment l'objet spécial. de nos études. 

Toutefois, avant d'entreprendre cette esquisse, il 
nous paraît utile de résumer, l'opinion des trois sa- 
vants dont il a été parlé gout 4 l'heure, et de signa- 
ler les faits les plus importants qu'ils ont recueillis 
dans le cours de leurs investigations. 

Klaproth est, je crois, le premier orientaliste qui 
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nous ait parlé de la Corée avec une connaissance 
très-élémentaire de l'idiome des indigènes. Les سدع"‎ 
seignements qu'il avait obtenus sur ce sujet dans les 
livres chinois furent néanmoins accueillis comme 
une révélation pour la science, et dès lors la pénin- 
sule de l'extrême Orient, bien qu'environnée d'é- 
paisses obscurités, laissa entrevoir les intéressantes 
études auxquelles elle pouvait donner lieu. 

Le savant sinologueallemand constata tout d'abord 
la multiplicité des éléments constitutifs du, peuple 
actuel مل‎ Tch'äo-sien, dont le plus considérable 
descend, à ses yeux, d'une nation de l'Asie moyenne 
qui a disparu depuis longtemps de son ancienne 
patrie, laquelle, située au nord du Tchi-li, province 
chinoise, comprenait le Liao-toung et s'étendait jus- 
qu'au cours supérieur du fleuve appelé actuellement 
Sounggari oula par les Mandchoux'. Il ajouta que 
«les ancêtres des Coréens formaient une souche de 
peuples différents de tous leurs voisins, Chinois, 
Tongouses, Mandchoux et Mongols ?. » 

Quelques documents japonais, accompagnés de 
traductions hollandaises rédigées par les interprètes 
indigènes du comptoir de Dé-sima avec l'assistance 
de M. Titsingh, motamment une version entière 
mais assez imparfaite du San-kok-tsou-ran [Aperçu 
des Trois-Royaumes, orné de cartes), et une autre 
également défectueuse du Nippon-6-daï-itsi-ran (Coup 
d'œil sur les dynasties des souverains du Nippon), 


١ Nouveau journal asiatique , t. IE, p. 42. 


2 Loco citato. 
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lui fournirent de précieuses données sur les relations 
des Coréens avec ce dernier pays. Enfin il trouva 
dans le Tüï-ts'ing-yih-tbung-tchi (Géographie générale 
de la dynastie chinoise la Très-Pure), ouvrage chi- 
nois dont une partie importante est consacrée aux 
peuples étrangers à la Chine, et peut-être aussi dans 
quelques autres sources originales, des notions chro- 
nologiques succinctes sur les principaux États qui 
se sont constitués en Corée, et principalement sur 
ceux des Säm-hän ou des Trois Hän°. 

Avec ces documents, on eût pu aborder sérieu- 
sement l'ethnographie coréenne, si l'on eût possédé 
un vocabulaire suffisant pour l'interprétation des 
mots principaux de cette langue et quelque idée de 
sa grammaire. Malheureusement ces ressources fai- 
saient défaut à l'époque où écrivait Klaproth, et 
d'autres occupations ne lui permirent pas de pour- 
suivre ses recherches dans plusieurs livres chinois 
dont il sera question plus loin et qui eussent apporté 
à l'érudition un inappréciable secours pour le sujet 
qui nous occupe ici. 

M. de Siebold n'a pas cherché à écrire une mo- 
nographie ethnographique sur les Coréens. Ce qu'il 
nous dit de ces derniers se borne aux renseignements 
qu'il a recueillis au Japon, tant de la bouche des in- 
sulaires que de celle d'une troupe de Coréens nau- 
fragés auxquels 11 fut présenté par hasard dans un 
hôtel du prince de Tsou-sima. 

Suivant le savant voyageur allemand, la nation 
coréenne se compose de deux races parfaitement dis- 


VIE. 3 
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tinctes. L'une est d'une stature supérieure à celle des 
Japonais, bien que n'excédant pas d'ordinaire cinq 
pieds et demi. On la reconnaît aux caractères sui- 
vants : face large et grossière, pommettes saillantes, 
mâchoires fortes, écrasement de la racine nasale, 
ailes du nez larges, bouche assez grande avec de 
larges lèvres, apparente obliquité des yeux, che- 
veux roides, épais, noirâtres , tirant souvent sur le 
roux!, sourcils épais, barbe rare, teint couleur de 
froment, jaune tirant sur le rouge. Ces caractères 
tapprochent, au point de vue anthropologique, les 
Coréens de la race mongole. 

L'autre type, au contraire, se distingue par une 
racine nasale élevée, des pommettes peu proémi- 
nentes, une barbe plus développée, un sommet de 
la tête un peu moins aplati, un front droit, et une 
conformation des yeux qui se rapproche du type 
européen ?. La présence de l'élément caucasique 
en Corée ne doit pas surprendre, car cette pénin- 
sule a été bien autrement ouverte aux migrations 
occidentales que le Japon, et cependant, dans ce 
dernier pays, ainsi que me l'a observé M. de Qua- 
trefages, on trouve des individus qui présentent 


١ J'ai constaté un cas de chevelure de ce genre parmi les Japo- 
كتوم‎ au milieu desquels je me suis trouvé, et j'en ai recueilli un 
échantillon comme présentant une anomalie enrieuse à étudier. Je 
me propose de soumettre cet échantillon, aujourd'hui déposé dans 
les collections de la Société d'ethnographie de Paris, à l'examen mi- 
croscopique de M. le docteur Pruner-Ley, dont on connaît les cu- 
rieuses recherches sur l'anatomie des cheveux. 

3 Sicbold, Arckiv zur Beschreibung von Japan, Nippon VII (Die 
Neben-und Schnt:länder von Japan}, p. 3-4. 
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d'une manière surprenante les caractères les plus 
distinctifs de la race à laquelle nous appartenons. 

À part ces données générales, nous devons à 
M. de Siebold la publication d'un curieux mémoire 
de M. Hoffmann sur les rapports de la Corée avec la 
Chine et le Japon, mémoire dans lequel on trouve 
de nombreux faits historiques dont on peut tirer 
parti pour Ja connaissance des peuples divers de la 
Corée, mais qui, conçu à un point de vue spécial, 
laisse encore à écrire un tableau ethnographique de 
la nation coréenne. 

L'abbé Callery, le dernier qui ait traité de l'eth- 
nographie de la Corée, pays pour lequel il avait été 
nommé missionnaire apostolique, a adressé au mi- 
nistre de J'Instruction publique un mémoire d'un 
intérêt incontestable, mais dont les conclusions, 
au point de vue où nous nous plaçons ici, ont été 
pour le moins fort précipitées. Dans ce travail, l'au- 
teur annonce «un fait très-important dont la dé- 
couverte pourra peut-être faire époque dans ل[‎ 
science ethnographique. » Le langage coréen forme, 
suivant lui, «le chaînon si longtemps et si inutile- 
ment recherché, par lequel la race chinoise se rat- 
tache aux races indiennes.» Et plus loin, pour expli- 


- quer son idée, il ajoute : «Les points de contact 


que l'on a raisonnablement, mais inutilement, 

cherchés dans la langue chinoise, se trouvent, À n'en 

pas douter, dans la langue coréenne, qui est poly- 

syllabique, c'est-à-dire que les mots dont elle se 

compose sont souvent formés de plusieurs syllabes 
31. 
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et quelquefois d'un bon nombre. Presque tous Les 
mots ont une racine dérivée du chinois; mais comme 
les mots chinois sont toujours monosyllabiques, 
les syllabes additionnelles des mots coréens sont 
empruntées d'autres langues )2( offrant les mêmes 
caractères de polysyllabisme, Les expressions co- 
réennes contiennent donc deux éléments également 
importants, que nous pourrions, en quelque sorte, 
appeler la « matière » et la « forme; » le premier, l'é- 
lément radical, consistant en uné syllabe chinoise, 
exempte d'inflexions, fournit l'idée première atta- 
chée au mot; le second, l'élément modifiant, con- 
sistant en une ou plusieurs syllabes ajoutées à la 
syllabe radicale et sujettes à variations, est destiné 
à donner à l'idée générale les différentes modi- 
fications dont elle ‘est susceptible. Cet élément, 
analogue aux finales variables des mots latins, est 
indubitablement emprunté à une langue aussi difé- 
rente du chinois par son génie que par sa richesse. 
Au moyen des syllabes modifiantes, le coréen pos- 
sède des déclinaisons et en général toutes les caté- 
gories grammaticales qui donnent de la perfection 
à une langue en multipliant les idées. Le mot chi- 
nois qui forme la racine du mot coréen n'appar- 
tient souvent plus à l'époque actuelle. Ce fait est 
de la plus haute importance en ethnographie, parce 
qu'il peut servir à fixer avec certitude l'origine de 
la nation coréenne. Suivant la caste de celui à qui 
on parle, le langage coréen revêt des formes diffé- 
rentes, soit dans le style, soit dans le mot. Un 
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étranger qui n'aurait appris, par exemple, que 1 
langage propre à la troisième caste ne compren- 
drait rien au langage de la première. 

« On doit conclure de tout ce qui précède, ajoute 
Callery, que la famille coréenne, quoique reléguée 
aux extrémités orientales de l'Asie, vient se placer, 
sous le rapport ethnographique , entre les deux plus 
anciennes races du monde, auxquelles elle semble 
donner la main, je veux dire entre la race indienne 
et la race chinoise. » 

Ce que dit le savant que je viens de citer au 
point de vue de l'origine chinoise des radicaux co- 
réens me paraît très-vraisemblable et, dès l'abord, 
on est tenté de le supposer. Mais entre un fait sup- 
posé et un fait prouvé il y a un abime, et Callery 
ne paraît pas s'en apercevoir : il énonce ce qu'in- 
distinctement on peut croire une vérité, mais voilà 
tout; la question n'a pas avancé d'un pas. Quant 
aux affinités indiennes dont il parle, je ne sais si je 
m'abuse, mais, malgré l'assurance de son langage, 
je ne vois pas qu'il ait même touché du doigt «ces 
arguments inébranlables qui, suivant lui, placent 
une aussi importante proposition au rang des théo- 
ries. » 

Callery veut également trouver en Corée une telle 
analogie avec le Japon «qu'on est naturellement 
porté à attribuer aux deux royaumes une seule et 
même origine.» Je crois avoir constaté ! en cflet 
quelques analogies linguistiques entre ces deux pays; 


١ Dans mon fntroduction à l'étude de la langue japonaise, p. 5. 
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je crois même qu'une étude plus approfondie du 
coréen en signalera de nouvelles; mais de là à une 
affirmation aussi catégorique, quelles que soient les 
probabilités en sa faveur, il y a tout un espace qu'il 
n'appartient pas à la science positive de franchir 
avant de l'avoir exploré. 

Le fait le plus intéressant du mémoire de Cal- 
lery, au point de vue ethnographique, est assuré- 
ment ce qu'il nous apprend des castes de ce pays. 
« Chez les autres peuples de la race tartare-mongole, 
l'égalité de Ja naissance est généralement admise; 
les dignités seules confèrent à ceux qui les ont mé- 
ritées certains titres de noblesse qui ne passent 
point à leurs descendants. Les Coréens sont les 
seuls qui fassent exception à cette loi d'égalité natu- 
relle et qui, par leur organisation sociale, se rap- 
prochent des peuples qui habitent l'Hindoustan. » 
En effet, suivant lesavant missionnaire, on retrouve 
en Corée, sous des dénominations locales, des 
castes qui rappellent, tant par leurs coutumes que 
par leurs prérogatives, les brahmanas, les soudras, 
les kchattriya, et qui ont, dans les deux pays, le 
même esprit de haine ct d'hostilité réciproques. 

En partant de ces données, il me semble que le 
meilleur moyen de faire avancer l'ethnographie de 
la Corée est de chercher à connaître et à classer les 
éléments de sa population et de recueillir sur cha- 
cun d'eux les renseignements que les auteurs chi- 
nois et japonais peuvent nous fournir pour établir 
leurs origines et leurs affinités respectives. 


A , 
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On est d'accord, je crois, pour reconnaître que 
la nation coréenne actuelle est un mélange de plu- 
sieurs nations ou tribus qui établirent successive- 
nent leur autorité, soit sur tout le territoire de 
Tch‘äo-sien, soit sur quelques parties seulement de 
la péninsule de l'extrême Orient. Ges peuples, si 
on les considère suivant l'époque où ils ont consti- 
tué des États en Corée, peuvent être classés ainsi 
qu'il suit : 


AVANT L'ÈRE CHRÉTIENNE : 


530. — Nation du Tsyô-syæn (ethnographie iu- 
certaine). 
210. -— Peuples de Fôu-y& et de H'oüh-tsin'. 
au سا‎ Ui-mak. | 
Ma-haàn. 
uu سا‎ Säm-hän أ‎ Sin-hän. 
Pyœn-hän. 
APRÈS NOTRE ÈRE : 
116. — Peuples de Kä@o-kiu-li. 
260. — Invasion japonaise. 
.ناج‎ — Nation du Püh-hài'. : 
g12. — Nation de Kôung. 
952. — Nation de K6-lyo (Koraï ou Corée). 
1404. — Nation de Tsyæ-sen (sans modification 
ethnographique (٠ 


Pour l'étude de ces peuples ou de ces nations, 
voici la liste des documents chinois et japonais que 
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nous possédons jusqu'à présent. Cette liste est assu- 
rément fort incomplète, mais elle servira de point 
de départ à une bibliographie où seront mentionnés 
tous les ouvrages orientaux de nature à nous éclai- 
rer sur l'ethnographie de la Corée : 


1. H Er 3 À Wén-hien-toung-k'ào, Examen gé- 


néral des écrits el des sages, par Ma Touan-lin. Liv. CCCXXIV : 


À. Et Wä, dans le pays de Teh‘do-sien*, confiné 
au midi par le pays de Chin-hân° et au nord par 
ceux de K&o-kiu-U° et de Wüuh-tsiu*, à l'est par l'Océan 
et à l'ouest par le Yo-lang'; p. 9. 

B. Æ كا‎ Mà-hän’, l'un des trois pays عل‎ Hän’, 


situé à l'ouest de la péninsule; p. 10. 


C. HE FE Chin-hän°, également appelé Æ ñE 


Ts'in-hân" (parce que l'idiome qu'on y parlait se rap- 
prochait de celui du pays de Ts‘in'), situé au sud-est 
dela Corée; .م‎ 12 v°. 

D. jt F& Pien-chin', population mêlée avec 


celle de Chin-hân” et qui offre de nombreux points 
de ressemblance avec celle-ci, dont elle ne dif- 
fère guère que par quelques pratiques religieuses; 
p. 13 v°”. 


E. k وق‎ Fou-yd", pays situé au nord de la 


presqu'île coréenne; p. 13 v°. 


F. 5 ] 0 1 ادا[ “لا !-مة‎ de la partie cen- 
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trale de la Corée, fort puissant aux 1v° et v* siècles 
de notre ère. Livre CCCXXV, p. 1. 

Cette notice, qui forme un livre entier de l'ou- 
vrage de Ma Touan-lin, est, sans contredit, l'un des 
documents chinois les plus précieux que nous pos- 
sédions, non-seulement sur le royaume de Käo- 
kiu-li proprement dit, mais sur la Corée tout en- 
tière, dont il traite, et qui d'ailleurs est souvent 
désignée sous ce nom dans les historiens chinois. 


G. EF 1 LA Tœbu-môh-lou", pays situé au nord 
du pays de Woüh-kïh', à mille li. C'était ancienne- 
ment le pays de Fôu-yù”. Livre CCCXXVI, .م‎ 1. 

H. 1| PE Pèh-tsi°, nom chinois du royaume de 
Päik-tse, l'un des trois Hân”; p. 1 v°. 

I. Fi %E Sin-l6*, nom chinois du royaume de 
Sinra, l'un des trois Hân”; .م‎ 6 v. 

à f ik YA Wôuh-tsiu", p.11 v. 

K. 18 83 Yih-ldu, pays situé au nord-est du 
Fou-yù°, à environ mille li. Le type des habitants 
de ce pays se rapproche de celui des habitants du 
Fôu-yu, mais la langue est différente; p. 13 v°. 

L. 7] 5 Woüh-kih', pays situé au nord du 
royaume de Käo-li (Corée), ct désigné, par cer- 
tains auteurs, sous la prononciation Müh-hüh. 

M. 5} هر‎ Pôh-hàï. 

Ces trois derniers peuples n'appartiennent pas 
précisément à l'ethnographie coréenne; mais la no- 
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tice que leur consacre le #én-hien-t‘oung-Kào ren- 
ferme une foule de faits qui se rattachent directe- 
ment à notre sujet. C'est pourquoi nous avons dû 
les joindre à la nomenclature qu'on vient de lire. 


2. Fr — 3 3 Téi-ts'ing-yih-tôung-tchi, 


Géographie générale de la dynastie dite la Très-Pure. 
Livre CCCCLXXI : 


À. ا‎ RE Tch‘âo-sien". Ge nom est ici employé 


comme le titre général de Ja monarchie coréenne, 
sans égard aux divisions géographiques et politiques 
des différentes époques. La notice que consacre à 
ce pays la grande géographie chinoise ne forme pas 
moins d'un livre entier, composé lui-même de trente 
feuillets doubles. On y traite successivement de la 
siluation astronomique du pays, de son histoire, de 
ses divisions territoriales et administratives, des 
mœurs el coutumes de ses habitants, de son orolo- 
gie et de son hydrographie, de ses antiquités et de 
ses productions naturelles. 


SP AN 25 45 D HE 5| عامس كا‎ 


Sèung-ssè-käo-li-l'éu-king » Relation descriptive de la Corée 
pendant l'ambassade envoyée sous l'ère impériale Siouen-hé + 
(sous la dynastie des Séung, 1119-1120 de notre ère). 


Cet ouvrage, renfermé dans la collection intitulée 


#0 À pa 7 Tchipoüh-tsôh-tchät, forme, dans 


l'édition de la Bibliothèque impériale de Paris, trois 


+ 
ee EC ا‎ 
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cahiers de format petit in-8°, divisés en quarante li- 
vres ou hiouen. C'est une des sources les plus riches 
que nous connaissions en renseignements sur la Co- 
rée!; malheureusement les bibliographes chinois y 
signalent des lacunes et des passages obscurs, dont 
on parvient difficilement à se rendre compte. L'au- 
teur y présente succinctement, et sous la forme d'un 
rapport à l'empereur, un tableau de la géographie, 
de la topographie, de l'oïganisation politique, admi- 
nistrative, judiciaire, militaire et maritime, des re- 
ligions (laosseisme et bouddhisme), des mœurs, 
coutumes et pratiques populaires des Coréens, ainsi 
que plusieurs chapitres spécialement consacrés à 
des instructions orographiques et nautiques dont on 
ne saurait trop apprécier l'importance dans l'état 
actuel des notions que nous possédons sur la pres- 
qu'ile de la Chine orientale. Je me propose de mettre 
à profit ces instructions, pour une carte de la Corée 
que j'ai dressée en m'appuyant sur les sources chi- 
noises ct japonaises et en m'attachant à rendre, 
suivant l'orthographe coréenne, les noms des loca- 
lités y mentionnées. Une édition abrégée de cette 
carte vient d'être gravée par les soins de M. Erhardt 
Schieble, et je compte la joindre à un volume de 
notices sur l'Orient, dont l'impression est sur le 


١ J'ignorais l'existence de ce précieux ouvrage lorsque j'ai rédigé 
celte notice; ce n'est que pendant le cours de l'impression que j'ai 
pu cn prendre connaissance et en apprécier le haut intérêt. J'aurai à 
y revenir prochainement dans l'intérêt des thèses ethnographiques 
que. j'ai soutenues dans ce mémoire. 
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point d'être terminée et qui paraîtra prochaine- 
ment |. 


h. 4 ع‎ 38 Tcha-fän-tehi, Histoire des peuples 
étrangers, ouvrage renfermé dans la collection connue sous 
le nom de Han-haï. Rédigé sous la dynastie des Séung (960- 
1260 de notre ère) par Tchéo-joù-koùh. C'est un livre très- 
estimé des savants chinois ?. 


4. Kf SE EH] Sin-l6-kouëh “le royaume de 
Sin-ra; livre I, .م‎ 39 v°. 

Les détails que l'auteur chinois donne dans sa 
notice sur les mœurs et coutumes des habitants du 
royaume de Sin-ra paraissent se rapporter égale- 
ment à toutes les autres parties de la Corée. Ces 
détails ne sont d’ailleurs que d'une importance se- 
condaire. 


5. #1 TE = 5 € Wa-kan-san-sai-dzou- 


yé, Recueil illustré {sur tout ce qui concerne les trois {s4i', 
«le ciel, la terre, l'homme,» japonais et chinois. Édition 
japonaise de la célèbre encyclopédie Säan-ts'di-l'ôu-hôei”, avec 
des additions. Livres XIII et XIV. 


A. Fi} م‎ Tsy6-sen. L'auteur donne comme 


autres noms de ce pays : 2 FA “1م31‎ et SE 1 


Ki-lin ; P. 8. 


١ Variétés orientales, historiques , géographiques , scientifiques et lit- 
téraires. Paris (Maisonneuve et 6", éditeurs), 1867, 1 vol. in-8°, 

* Voyez, pour plus de détails, ce que j'ai dit du Tehü-fän-tchi, 
dans le Journal asiatique de 1863. 


-— 
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Suivant la notice de l'auteur japonais, la Corée 
s'appelait Sien-pt', et prit le nom de Teh‘do-sien* sous 
la dynastie des Tchœou’. (En japonais : Inisiyé-va 
sien-bi-to namakou; Siou-nitva Tsyo-sen-to namakou.) . 
Par suite, les royaumes de Sin-l6*, Péh-tst° et Käol', 
constituèrent en Corée ce qu'on appela les trois 
Hän* (en japonais : San-kan). Quant au nom de 
Tchâo-sien” « fraicheur du matin, » il provient de ce 
que ce pays est situé à l'est, 1à où le soleil se lève. 
« Suivant le Sän-ts‘äi-lôu-hôeï", l'em pereur deChine, 
Wèu-wäng" , institua Ki-tszè* prince dans le Tch‘äo- 
sien”; c'est ainsi que le ,“لاسا‎ le Yôh-Hng', le Chi- 
King”, le Choë-king', la médecine et les sciences oc- 
cultes se répandirent dans ce pays. » 
L'auteur donne ensuite des notices spéciales sur 
les trois États suivants : 


B. [51 Pa , en japonais : Fak-saï ou Koutara «le 
royaume de Pdik-tse » (chinois: Péh-tsi'), p. 9. 

C. Fi F] À, en japonais : Koraï ou Kokouri 
(chinois : Käo-kiu-li). L'identification des noms de 
Koraï et de Käo-kiu-U ne nous paraît pas d'une exac- 
titude scrupuleuse. (Voyez, sur ce dernier État, plus 
haut, p. 9.) 

D. ff $E , en japonais : Sin-ra ou Siraki{chinois : 
Sin-l6"). Suivant l'auteur, on désignait ce royaume 
tantôt sous le nom de عل‎ $Æ, japonais, Si-ra 
(chinois : Ssë-16*), tantôt sous celui de Ajf Æ, je- 
ponais, Si-ro (chinois : Ssé-lod‘), tantôt, enfin, sous 
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celui de تق‎ YÉ, japonais, Sin-ra (chinois : Sin- 


W*). On n'avait pas encorc arrêté d' orthographe, à cet 


égard, jusqu'au moment où 26 FE + Tehi- 


tching-wäng la fixa et donna, pour la première fois, 
à la monarchie le nom de Sin-ra. 


E. 12 1 LE japonais : Go-Fak-sai (chinois: 
Heœdu-Péh-tà"}, «le Païk-tsé ultérieur, » p. 9. 
Un personnage nommé 7 ١ Te Tchin-hiouën”, 


s'y étant fixé, établit sa capitale sur le لل مت‎ Win 


chän*, et s'étant de lui-même proclamé roi, il appela 
son pays Go-Fak-saï; il régna quarante-quatre ans. 


Cet état dura jusqu'à son fils aîné, nommé TÉ 
11 Chin-kién, époque à laquelle il se soumit aux 
Käo-li et mourut. 


F. 12 1 8 en japonais : Go-Ko-raï (chi- 


nois : Hæœôu-Käo-li} «le Koraï ultérieur, » p. 9. 
Un homme du Käo-li, nommé F5 7 Kongï', 


se proclama lui-même roi, et se livra à des prodi- 
galités. I] gouverna pendant dix-huit ans, et aussitôt 
après il mourut. Son ministre fut nommé roi sous 
le titre de T‘di-tsdu”, et donna à son royaume le 
nom de Hœôu-Käo-li. 11 anéantit le royaume de 
Sin-lô, sur lequel régnait King-chün-wäng", et le 
royaume de Hæœdu-Pëh-tsi", dont le roi était Chin-kien- 
wäng”, etlesannexa au Käo-l!*, formant ainsi un seul 
État, lequel dura environ quatre cent quatre-vingt- 
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dix ans. Arrivé au trente- deuxième roi, nommé 
Wäng-tchôuen". Ce prince n'avait point de droiture; 
Siang-l", homme doué d'humanité, le tua, et éta- 
blit successivement rois H6° ct Teh‘äng', qui tous deux 
furent renversés. Les gens du pays formèrent un 
complot pour élire un roi. À la fin de la première 
année du règne de äng-yéo',son ministre, nommé 
Li-tch'ing-kôuet', le déposa et se fit roi à sa place. A 
partir du règne de Tch‘ing-wäng', le pays reçut le nom 
de Ten'io-sten". Vingt-cinquième année de l'ère im- 
périale Hông-wèu” de la grande dynastie chinoise des 
Ming’, la troisième année de l'ère impériale meï-tok 
du règne de l'empereur du Japon Go Ko-mats ou 
Ko-mats II (1392 de notre ère). 

G. Origine de la doctrine bouddhique et de la 
doctrine confucéiste (littéralement des lettrés) dans 
le royaume de Teh‘do-sien, p. و‎ v°. 

H. Origine du tribut apporté par le Teh‘do sien, 
au Japon, p. 10. 5 

I. Campagne de l'impératrice Zin-k6 - kwé - gou 
contre les pays appelés San-kan, p. 10 v°. 

Additions de l'éditeur japonais, p. 11 v°,‏ .ل 


K. Campagne de F E 7 Fidé. yosi-kô (Taï- 
ko sama) contre le Tch‘âo-sien”, p. 13 v°. 

L. Vocabulaire dela langue du Teh‘do-sien”, p.1 6 v°. 

Telles sont, en résumé, les principales sources 
que nous possédions pour étudier l'ethnographie du 
Tch‘âo-sien, sources réellement riches en faits de 
toute nature, mais qui demandent à être abordées 
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avec quelques notions au moins de langue coréenne. 
Grâce à la connaissance de cette langue, on évitera 
d'incessantes erreurs et des confusions d'autant plus 
regrettables qu'il s'agit d'un pays non encore ouvert 
aux Européens et par conséquent sur lequel nous 
manquons de la plupart des documents indigènes 
qui nous fournissent généralement nos notions les 
plus positives de l'histoire des peuples orientaux. 
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SN 


BAB ET LES BABIS, 


ou 


LE SOULÈVEMENT POLITIQUE ET RELIGIEUX EN PERSE 


DE 1845 À 1853, 


PAR MIRZA KAZEM-BEG. 
{Fin.) 


5 2. DEUX LETTRES D'UN SEÏD RARI, 


Nous ne croyons pas inutile d'offrir ici la traduc- 
tion de deux lettres qui m'ont été adressées en dé- 
cembre 1860 par le Seïd de Smolensk. Elles sont 
si originales par le caractère mystique qui les dis- 
tingue que j'ai l'espoir qu'elles seront lues avec 
plaisir. 

La plupart de mes remarques sur ces lettres ont 
rapport à quelques questions relatives à la philoso- 
phie platonicienne, laquelle, selon moi, a été trans- 
mise d'âge en âge par la bouche des scholiastes 
jusqu'aux moutazilites. 


Premiere lettre. 


Cette lettre m'a été adressée par le Seid dès qu'il 
eut appris mon désir de le voir et de profiter de 
son entretien pour me renseigner sur la doctrine de 

vin, 32 
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Bab ; elle est du 4 décembre د‎ 860. Je ne sais com- 
ment le Seïd a interprété ma curiosité, mais sa 
lettre renferme son propre jugement sur la vie spi- 
rituelle qu'il désire me communiquer comme à un 
homme qui cherche la vérité ; voici cette lettre : 

« Paix aux hommes avides de la contemplation 
du seigneur et paix à ceux qui le cherchent ! 

« Quelqu'un demandant ce que c'est que le savoir, 
illui fut répondu: Le savoir est la concentration mo- 
rale dans le temple de la sagesse; il faut s'instruire 
auprès d'un homme chez lequel la sagesse abonde, 
d'après son enseignement se nourrir des pilules de 
la haute sagesse, par ce traitement transformer 
quatre éléments grossiers physiques en quatre élé- 
ments purs moraux, et ainsi concevoir le néant des 
formes visibles, s'en isoler et se réunir à son pre- 
mier principe (Dieu)'. Pour celui qui cherche le 
savoir au point de vue spirituel , la discordance sen- 
sible qui existe entre l'ancien et le nouveau Testa- 
ment et le Coran devra indubitablement cesser 
d'exister; il comprendra alors que dans les cieux 
spirituels les prophètes et les saints émanent d'un 
même principe, ont la même origine; point de dif- 
férence dans ce principe, qui n'est que l'apparition 
du monde extérieur ?. Le Tout-Puissant n'a évidem- 

١ Suivant le système de la philosophie platonicienne, les idées 
{ou types éternels d'après lesquels toute catégorie d'existence reçoit 
la forme} existent dans la supréme raison ) logos), dans Dieu de 
qui slles.procèdent et qui est leur substance commune. 


..* D'après le système platonicien, l'idée est réelle et absolue ; les 
vhjets individuels ne sont donc rien que des ombres, des appa- 
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ment pas créé l'homme pour qu'il acquière seule- 
ment Ja connaissance du monde des formes, du 
monde physique, mais pour qu'il parvienne aussi à 
la concentration, au vrai savoir. Une fois ce but 
atteint, tu te délivres des entraves des éléments 
étrangers (du monde physique) et tu contemples 
en loi le vaste monde (l'idée); alors tu ne te verras 
plus partiellement. Le soleil visible éclaire égale- 
ment dix-huit mille mondes !; mais celui qui dans 
ce chaos contemple le degré qu'il occupe (l'idée de 
son genre), celui-là comprend que lui et tout l'uni- 
vers sont éphémères 2. S'il jette un regard sur lui- 
même (c'est-à-dire sur la forme à laquelle est rivée 


rences et pour ainsi dire des copies de ces objels. Les idées que 
nous nous en faisons n'en sont que de pâles reflets ; par conséquent 
ce n'est que par leur participation à une même idée ou essence que 
des individus divers peuvent former une même espèce. 

١ Ce nombre est pris de la tradition qui dit que l'univers est com- 
posé de dix-huit mille mondes de Dieu, au milieu desquels notre 
monde n'en forme qu'un. Quatre éléments sont le principe du 
monde terrestre, qui, par sa conformation intérieure et ses formes 
extérieures, par ses espèces et ses familles, se divise encore en une 
infinité de mondes ; tout ce qui est abstrait et accessible seulement 
à l'intelligence et à l'imagination doit étre divisé en autant de 
mondes. Tout cela pris dans son ensemble se nomme dlemi kébir ou 
ukber, c'est-à-dire le grand monde (universum). لآ‎ se peut que ce 
nombre de dix-huit mille ait été pris des traditions des anciens, 
qui admettaient dix-huit mille étoiles. 

* Ce passage obscur pent être expliqué ainsi : Le soleil éclaire 
également tous les objets; mais chaque objet, selon sa faculté {selon 
sa qualité et sa propriété), reçoit plus ou moins la clarté. Cependant 
cette réflexion solaire n'est rien, comparée à la lumière du soleil 
même. Si l'on ôte à l'objet la faculté réflective, il devient nn rien, 
un malheureux élément de ténèbres. 


32. 
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son âme immortelle), il verra que lui, parmi ces 
dix-huit mille formes, n'est rien qu'une éternelle 
poussière. Alors il se souviendra de ces paroles : 
x C'est là l'enfer qui nous est promis ! !» 

« De ta part, une ardente recherche (de la vérité), 
et de la part.de la vérité {Dieu), attraction? Paix à 
vous tous avec la miséricorde de Dieu et sa grâce! « 

Cette lettre est pleine d'un mysticisme qui n'est 
point inconnu à la scolastique du moyen âge et à 
celle de notre temps; notre Seïd y énonce ses ap- 
préciations philosophiques sur la religion. Ce n'était 
pas tout à fait ce que je désirais; j'aurais voulu 
être renseigné plus à fond sur la doctrine des Babis, 
sur les formes extérieures de leur culte, leurs céré- 
monies religieuses, leur rite, etc, C'est pourquoi, 
aussitôt après avoir reçu la lettre du Seïd, je lui ai 
répondu, et, tout en le remerciant de l'honneur qu'il 
m'avait fait, je lui ai posé catégoriquement plusieurs 


١ Ce sont les paroles du Coran de Mahomet (sour. xxxvr, intitulée 
Vasin, dans la seconde dizaine de versels). Comme nous l'avons vu 
au commencement de la lettre, le 5814 est de l'avis que tous les pro- 
phètes dans les cieux sont un même principe et qu'il n'existe point 
de désaccord entre l'Ancien اء‎ le Nouveau Testament, etc. Le Seïd 
entend par Jà que l'enfer éternel de l'homme, c'est lorsqu'il est 
privé du divin principe et qu'il a le sentiment de cette privation, 
ce qui prouve que le Seïd ne comprend pas l'enfer du Coran selon 
la lettre, mais selon l'esprit. . 

3 Dans l'original dje:b. Ce mot technique signifie dans le Farikut 
la grâce divine qui attire à elle les élus. C'est le premier pas vers, la 
contemplation de la divinité. Celui qui fait le premier pas dans cette 
voie est appelé salik, et celui que la grâce attire et conduit dans 
cette voie est appelé med/conb, nom qui fut donné à Bab au début de 
sa carrière (v. ch 1, art. 1). 
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questions: 1° Quel était son jugement sur les Babis ? 
2° Ont-ils des signes extérieurs de la religion qu'ils 
professent , c'est-à-dire des namaz, des jeünes et autres 
prescriptions? 3° Quelle est son opinion sur le Co- 
ran attribué à Bab? : 

Dans la seconde lettre, le Seïd a répondu à ces 
diverses questions. 


Deuxième lettre. 


« Au nom du Dieu propice et dispensateur de tous 
biens. ' | 

« Louange à Dieu qui a créé tous les couples tant 
de ce que produit la terre que d'eux-mêmes et des 
choses que l'homme ne comprend pas !. 1 

« Que sa bénédiction et sa paix soient avec ses 
prophètes et ses saints ! 

« Paix aussi à vous qui recherchez la vérité, à 
vous la miséricorde de Dieu et sa bénédiction ! 

« J'ai reçu votre lettre et en ai compris le contenu. 
Vous vouliez être renseigné sur la foi des Babis, sur 
les formes extérieures de leur culte. ILest bien dif- 
licile de résoudre les questions se rapportant à la 


١ Ceci est tiré du Coran, sour. xxxvi, v. 36. Sous la dénomi- 
nalion عل‎ couples, on comprend divers genres et espèces de produc- 
tions terrestres, (commentaire de Beïdhavi). D'après le sens du 
précédent verset 36 de ce chapitre, la terre morte, viviliée par la 
force créatrice de Dieu , produit tout ce qui est terrestre. Ces produce. 
tions sont unies entre elles, chacune par famille, genre et espèce , et 
clles en produisent de semblables à elles. Conséquemment toùt ce 
qui est eu deburs de ce procédé, Dieu l'a créé du principe inacces 
sible à l'intelligence de l'homme. 
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vie extérieure des autres, surtout à celle des Babis!. 
Je ne les ai point vus dans l'exercice de leur culte 
et aucun d'eux ne m'a renseigné là-dessus? ; quant 
à leur croyance spirituelle, vous en savez sans doute 
autant que 20015, 

»[[ y a vingt-cinq ans* cet automate a aussi 
marché à l'aventure dans le désert de l'erreur et de 
l'inconnu où l'avaient entrainé la diversité et l'in- 
compatibilité qui existent entre les formes extérieures 
de la religion (les rites) et la religion même. Je 
n'aurais pu me cramponner à quoi que ce soit ni 
sortir d'une situation désespérée, n'eût été la grâce 
de celai qui guide les malheureux égarés °. Par sa bonté, 
il a donné en partage à ma vie terrestre Je calice de 
la mortifcation?, et il a expulsé du royaume visible 


١ Ceux qui, cn Perse, s'étaient soulevés sous le nom de Babis. 

2 Ce qui veut dire qu'ayant quitté la Perse justement à l'époque 
où les Cheïkhites (v. p.h. ch. 11, art. 1} et leurs imitateurs répan- 
daient leur philosophie et leur doctrine, il ignorait complétement 
ce qui s'était passé dans sa palrie durant son séjour en Russie, ou il 
en savait peu de chose et par oui-dire. 

3 11 اق‎ évident que le Seïd étuit Babi dans le sens même que nous 
avons donné aux propres convictions de Bab{ ch. 1.). 

4 Juste à l'époque où la doctrine des Cheïkhites {v. ch. 11) avait 
du retentissement dans toute la Perse. La lettre du Seïd de Smo- 
lensk a été écrite en janvier 861; 25 années lunaires font à peu 
pris 24 années solaires ; ce devait être par conséquent en 1837. 

# Il parle ici de lui-même comme de la forme dans laquelle est 
enchaînée son âme, cette parcelle de l'idée éternelle, 

* Délil-oul-montaheyiérin, c'est-à-dire, Dieu. Cetie expression est 
fort souvent employée en ce sens dans le Tarikat et n'a point sa 
place ailleurs dans la littérature musulmane ; le plus sonvent on la 
rencontre dans la bouche des derviches. 

* C'esti-dire, m'a jugé digne de moîtilier mes passions. 


Eee لبن‎ 
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de la chair l'influence de la forme extéricure, du 

moit; enfin, dans son indicible bonté, il m'a ap- 

pelé dans le monde primitif?. C'est ainsi qu'il a 

rompu les relations qui m'aitachaient au monde de 

la porte 3, et seulement alors il m'a attiré vers celui 

qui séjourne au delà de la porte dans l'intérieur du - 
temple {la vérité), de sorte que sans la grâce de 

Dieu je serais le premier d'entre les damnés. 

« Sache que le principe de la religion est la con- 
naissance de Dieu. La connaissance parfaite de Dieu 
est renfermée dans le Taouhid *; ainsi toute la doc- 
trine de l'Unité consiste à isoler Dieu de tout attri- 
but, d'après ce témoignage que chaque attribut 
constitue une idée en dehors 08 l'objet qualifiés, 

« Ainsi celui qui donne à Dieu n'importe quels at- 


١ Le Seïd veut dire que la forme extérieure , «le moi, » a été rem- 
placée par la forme intérieure, ou le spirituel. 

? Le monde spirituel , v. lettre 1°°. 

3 Dans l'original «avec le monde de Bab.» Dans le premier cha- 
pitre de cet ouvrage nous avons vu pourquoi le fondateur de la secte 
des Babis a ét6 nommé Bab (porte). Ici l'auteur fait allusion à ce 
qu'il a été appelé à quitter la porte et l'avant- porte ct à contempler 
celui qui est au delà de la porte «dans le temple.» Ce passage et la 
phrase qui suit, Sans la grâce de Dieu, je serais le premier d'entre les 
damnés, démontrent clairement l'indignation de notre Seïd au sujet . 
des actes des Babis en Perse et nous fortifient dans notre opinion sur 
les premiers principes de la doctrine de Bab ct les additions men- 
songères qu'y firent la plupart de ses disciples. 

* Ou doctrine de l'unité absolue de Dieu. 

5 Voir plus haut. — Idée de Bab sur Dieu. Quaod nous disons : 
Dieu créateur, Dieu omniscient, Dieu omnivoyant, création, om- 
niscience, omnivoyance, forment des idées séparées, tout comme 
dans homme instruit, veriueux, méchant, etc. ces qualités repré- 
sentent des idées, abstraction faite de l'homme. 
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tributs (hors de ce qui est lui), celuidlà le restreint ; 
celui qui le restreint l'énumère’ et celui qui l'énu- 
mère parle contre son unité antéséculaire?; mais le 
Dicu saint est supérieur à tout ce que disent de lui 
les pécheurs ! Quoique, par les mortifications, cet 
: automate soit conduit à travers le monde des in- 
tervalles *, je souhaite néanmoins aux heureux 
du monde de puiser la santé à pleines coupes; le 
pauvre Seïd , lui, est satisfait des gouttes dont il se 
nourrit. 


١ Lui attribue une idée de nombre , d'évumération. 

2 Cette définition philosophique de la doctrine du Taouhid (la 
croyance sur l'unité absolue de Dieu) appartient au premier تانق اذ‎ 
des Chiites, au quatrièn@ khalife des Sunnites, à Ali. Voici ses pa- 
roles : «Le principe de la religion est la connaissance de Dieu; l'en- 
عرزن‎ connaissance de Dieu constitue le principe du Tuouhid (l'unité 
absolue de Dieu) ; le parfait principe du Taouhid consiste dans lu 
pure conviction que Dieu est isolé de tout attribut extérieur, par ce 
fait que tout attribut présente quelque chose aufre que l'objet quali- 
fié, et que chaque objet qualifié est autre que la qualificalion qui lui 
est attribuée. Ainsi quiconque attribue à Dieu une qualité quel- 
conque, crée quelque chose de semblable à lui ; quiconque lui crée 
un semblable, le divise ; quiconque le divise, le multiplie; qui 
conque multiplie Dieu, ne le connait point. Quiconque le désigne’, 
disaut : regarde, il est ici ou là, celui-là le limile; cclai qui le 
limite, lui attribue le nombre, le multiplie.» (Dieu sur la terre, 
sur les aux, sur des continents, elc.).... .لآ‎ recueil des discours 
el seulences d'Ali, sous le litre: Kkassaïsi-Ali, biblioth. orient. dé 
l'Universilé de Saint-Pétersborg, manusc, n° 94. 

Aléni-berzahh veut dire monde entre le monde physique actuel‏ د 
el le monde futur éternel. fci-bas les âmes des pécheurs reçoivent la‏ 
purification (ce-qui n'est autre que le purgatoire du Dante). Mais‏ 
ici l'auteur parle allégoriquement du temps qui s'est écoulé depuis‏ 
sa conversion à la vraie foi et l'attente où il est du passage dans l'é-‏ 
teruité, ot fait allusion aux perséculions dont il a été l'ohjel durant‏ 
tout ce lemps, ١ 1‏ 
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« Aux adorateurs du Dieu unique et qui sont heu- 
reux dans le malheur, la paix du Seigneur! » 

- Cette lettre ne saurait nous renseigner sur ce 
qu'il vous importait tant de savoir de notre Scid; 
nous pouvons supposer seulement qu'il avait été, 
au commencement, du nombre de ceux qui consi: 
déraient Bab comme un saint, un homme quelque 
peu surnaturel, ou, du moins, au-dessus du vulgaire, 
puis que, dans la suite, guidé par sa doctrine, il 
était parvenu au degré de la plus haute contempla- 
tion. Ainsi toute cette contenrplation spirituelle se 
renferme évidemment dans des absiractions qui 
forment la philosophie scolastique chez les musul- 
mans, philosophie qui a donné le jour à plus de vingt 
écoles diverses avant l'apparition des Babis. 


5 3. ce QUE .FIRENT LES DISCIPLES DE BAB ET COMMENT 1LS 
DÉNATURÈRENT LES PRINCIPES DE LA DOCTRINE DE LEUR 
MAITRE. 


La religion fondée sur la philosophie, sur la con- 
templation spirituelle qui a toujours été l'apanage 
de la raison pure, nommée loi intérieure de Dieu, 
n'est autre chose que la conscience non encore 
souillée de l'homme. Mais lorsque, subissant l'entrai- 
nement des passions, l'homme eut perdu sa pureté 
primitive et qu'il eut cessé d'écouter sa conscience, 
ulors se manifesta la loi extérieure. Cette loi exté- 
rieure s'établit d'abord sur les principes de la con- 
templation spirituelle; mais ensuite, sous l'influence 
des passions humaines, elle se dénatura bien vite: 
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alors des dissentiments éclatèrent, et elle finit par 
éclipser les vérités mêmes sur lesquelles elle re- 
posait. La simple réflexion nous permet de juger 
facilement des effets désastreux de cette déviation 
des principes élémentaires de toute vraie religion, 
lesquels reposent sur l'idée chrétienne qui a existé 
de toute antiquité. 


À. DIFINITÉ DE BAB. 


Comme nous l'avons vu, la doctrine de Bab ainsi 
que celle de ses véritables disciples avait, dès son 
origine, beaucoup de ressemblance avec la morale 
évangélique; mais que devint ce principe entre les 
mains de ses autres disciples ? Ils ont imaginé leur 
Coran, ils ont écrit des brochures qui n'avaient pas 
le sens commun ; ils ont prêché la divinité de Bab 
et de tout imam ou guide dirigeant les aflaires spi- 
rituelles des Babis, cherchant par tous les moyens à 
inspirer le fanatisme à leurs adhérents, parce qu'ils 
espéraient, par de semblables armes , attcindre leur 
but, et cela dans un intérêt tout personnel. Mais quel 
était ce but?.... 11 se présente à nous sous deux 
aspects. Le premier était purement égoïste, et 
chaque maître s'en servait pour combattre dans 
l'arène et pour étendre son importance personnelle 
. parmi ses adhérents ; c'est ainsi qu'il s’est formé di- 
verses catégories de Babis, divergents dans leurs 
croyances, mais ayant toujours et partout les con- 
victions les plus grossières. Le second était tout po- 
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litique, et les maîtres du Babisme meltaient plus 
d'ardeur encore à soulever leurs adhérents contre 
le clergé musulman et le gouvernement. Cependant 
un intérêt commun les confondait sous une seule et 
même dénomination, les unissait dans un seul but, 
une croyance commune à tous, et leur donnait un 
grand poids et une grande signification ; leurs succès 
ayant grandi, ils posèrent les bases des réformes 
désirées depuis longtemps et soulevèrent les révo- 
lutions locales que nous avons décrites. 

Ceux des chefs fort peu nombreux qu'animait un 
libéralisme vrai et qui voyaient la foule de leurs 
adhérents animée seulement d'un fanatisme incon- 
scient en furent réduits à flatter ce fanatisme qui 
leur répugnait, afin de gagner les sympathies de 
cette foule ignorante et de parvenir malgré elle aux 
réformes qu'ils rêvaient. C'est ainsi qu'ils se livrè- 
rent à cet esprit de superstition qui régnait depuis 
longtemps dans le peuple. Dans tous les actes des 
Babis que nous avons racontés, le principal intérêt 
qui les guidait dans les dangers et les soutenait dans 
leurs laffes n'était pas de répandre leur sang pour 
racheter leur patrie de l'esclavage, sentiment qu'ils 
ne comprenaient pas; c'était l'idée que les temps 
du royaume du Sahib-ouz-Zéman (le gouverneur 
du monde) étaient venus; que les Babis allaient 
bientôt hériter de tous les royaumes de la terre, et 
qu'une céleste béatitude les attendait après leur mort: 
telles étaient les promesses qui, sous diverses cou- 
leurs, remplissaient ce qu'on appelle le Coran de 


484 DÉCEMBRE !١ةذ.-‎ 


Bab, Rien, en-eflet, n'était plus capable عل‎ charimer 
l'imagination d'une foule inculte et grossière que la 
réunion des intérêts du monde présent et du monde 
à venir; c'était là, à n'en point douter, le plus sûr 
moyen d'action pour exciter le fanatisme aveugle, 
but principal des propagateurs de cette doctrine 
mensongère. Pour mieux entretenir ce fanatisme 
dans le cœur d'aveugles prosélyles, les imposteurs 
distribuaient aux masses des prières et des talismans 
qui étaient censés devoir les rendre invulnérabies 
aux balles et aux cimeterres ennemis. Ils conféraient 
aux plus fermes et aux plus dévoués croyants des 
tilres pour les exciter à se distinguër et pour inspirer 
aux autres le désir de les initer, de marcher sur 
leurs traces et de s'affermir de plus en plus dans 8 
foi des Babis. Tout maître du Babisme, à quelque 
catégorie qu'il appartienne, apparaît comme un 
personnage possédant la puissance, et dont la vo- 
lonté inmanifestée an nom de Bab doit être aveu- 
glément respectée de tous ses partisans. Chacun 
d'eux dirige les alfaires de ses adhérents, résout les 
questions religieuses qui lui sont soumises et en- 
seigne La doctrine suivant ses convictions person- 
nelles; c'est pourquoi nous remarquons aujourd'hui 
parmi les Babis une certaine tendance à se frac- 
tionner en sectes, lendance qui n'a pu encore se 
réaliser à cause de la nécessité où ils se trouvaient 
de rester unis en une seule corporation politique, 
pour résister aux poursuites du gouvernement el du 
clergé. ù 


À. mas 
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-Les propagateurs ou maîtres du premier déegré! 

enseignaient au nom de Bab , mais parfois cependant 

ils se posaient aux yeux de leurs prosélytes comme 

égaux en autorité à Bab lui-mêine, ainsi que nous 

l'avons vu dans la relation de la destruction de Zen- 
gan par rapport à Moulla-Mohammed-Ali?. 

Les propagateurs ou maîtres du second degré 
agissaient seulement au nom de Bab et enscignaiïent 
l'islamisme dans l'esprit du Babisme; c'est-à-dire 
qu'ils disaient : Dieu est seul et unique; Mahomet est 
son prophète, Ali est son véli et Bab est le gouverneur du 
monde et le roi de l'Islam. Cette croyance aurait été 
d'accord avec la doctrine des Chiites, s'ils avaient 
reconnu Bab pour l'imam attendu; mais elle man- 
quait de cette acceptation générale et n'était par- 
tagée que par un groupe secret de Babis formés 
sous la direction de quelques fanatiques. En quoi 
consistait la croyance de ces fanatiques ? Quelles 
étaient les cérémonies de leur culte ?.... Nous n'a- 
vons là-dessus aucune donnée positive. Les réponses 
du Seïd de Smolensk ne nous éclairent point à ce 
sujet. Si nous consultons le Coran attribué à Bab, 
il est impossible d'en tirer un système religieux 
quelconque, aucun règlement relatif à leur rite et 


١ Dans le Coran de Bab ils sont nommés « lettres {types} de la vé- 
rité,» et lé nombre en est limité à douze. 

3 11 مه‎ fut de même de Hadji-Mohamed-Ali du Mazandéran , de 
Moulla-Sadik et de Mir-Abdoul-Kérim de Smolensk dont nous avons 
parlé plus haut. Le Coran de Bab dit positivement que les disciples 


‘du premier degré, ou lettres (types) de lu vérité, sont égaux en autorité 


uu maître lui-même. 
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à leurs cérémonies. Ce Coran consiste en un assem- 
blage de phrases disjointes et répétées à satiété, sans 
aucun ordre et même sans division par chapitre. 
On n'y trouve que la promesse faite aux Babis qu'ils 
régneraient sur toute la terre, et des insinualions 
sur la divinisation de Bab et de toutes les lettres 
(types) de la vérité, c'est-à-dire de tous les saints, de 
tous les prédicateurs et propagateurs de la doctrine 
de Bab, et autres choses semblables. 

Cependant, d'après ce que nous avons pu ap- 
prendre de témoins oculaires, ainsi que de la rela- 
tion de l'historien de la Perse Soupehr, nous avons 
pu formuler sur ce sujet les appréciations suivantes. 
Aussitôt que la communauté secrète des Babis se 
fut formée et développée, les premiers disciples de 
Bab firent passer le maître pour la porte de la vérité, 
pour un être ayant des rapporls secrels avec l'in- 
visible imam Sahib ouz-Zémän, roi et gouverneur 
des destinées de l'Islam, auquel , ainsi que les Chei- 
khites, ils donnaient encore l'épithète de Baküët- 
oallah, ou partie, fraction que la divinité avait laissée 
de soi sur la terre!, Par conséquent, dans l'origine, 


1 Cette pbrase est mentionnée une seule fois dans le Coran de 
Mahomet, sour. x1, 87. Les commentateurs n'ont pas pu donner 
d'explication satisfaisante du sens qu'elle offre (littéralement elle 
sigoifie partie, fraction de Dieu). Les mystiques parmi les Cheïkhites 
et les Babis s'y sont attachés dans le seus de fraction de la divinité; 
ils comprennent par là la concentration des forces divines destinées 
ou laissées par Dieu pour le gouvernement du monde. Ceci ne serail- 
il pas dû à l'influence du principe bouddhiste qui s'est manifestée 
dans l'islamisme imposé à la Perse par la force du sabre (v. ch. nr, 
Sasart. 2). 
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les disciples de Bab ne lui rendirent, du moins en 
apparence, que les mêmes hommages qu'ils accor- 
daïent aux plus élevés d'entre les moudjtéhids. Mais, 
dans le but d'affirmer son autorité spirituelle, ils 
ajoutèrent un quatrième article au symbole de la 
foi chiile, dans lequel. se trouve placé le nom de 
Bab (Ali-Mohammed) comme serviteur du Baküèt- 
oullah, et ensuite il est nommé le mystère (ami) du 
Baküèt-oullah. Plus tard, lorsque les Babis eurent 
acquis plus de force, que par le fait de son arres- 
tation et de sa reclusion Bab fut devenu invisible 
aux regards des curieux, et que le bruit des miracles 
que lui attribuaient ses disciples se fut répandu 
partout; lorsque, en un mot, il fut devenu pour la 
mullitude aveugle de ses adorateurs qui ne l'avaient 
jamais vu un être tout mythique, ses disciples ne 
le nommaient déjà plus ni le serviteur, ni l'ami de 
l'imam invisible, mais bien ce même imam attendu 
depuis longtemps; dans le symbole de la foi, les 
mots «serviteur ou ami du Bakiièt-oullah » devin- 
rent Bakiièt-oullah lui-même; les mots « mystère ou 
ami de Bakïèt-oullah , » une fois entrés dans le sym- 
bole de la foi, furent appliqués à d'autres individus 
que le maître, en sorte que, peu de temps après, les 
Babis ajoutèrent un cinquième article à ce symbole 
«et un tel est le mystère du Bakiièt-oullah. د‎ 

Cet honneur était probablement accordé par 
toutes les communautés secrètes de Babis à leurs 
maîtres immédiats, qui se considéraient comme les 
vicaires de Bab. Pour le moment nous n'en con- 
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naissôns qu'un dans ces conditions, auquel les Babis 
aient décerné cet honnenr dans le symbole de la 
foi: c'est Hadji-Mohammed- Ali du Mazandéran 
(voy. sur ce personnage chap. 11, $ 6 et suivants). 
Ainsi dans ces derniers temps le symbole de la foi 
des Babisavait cinqarticles : à°J’afirme qu'il n'est point 
d'autre Diea qu'Allah: 2° j'afirme que Mahomet est 
son envoyé; 3° j'afirme qu'Ali est son véli’; لا‎ 6 
qu'Ali-Mohammed est Baküèt-oullah lui-même ; 5° j'af- 
firme qu'un tel (maître) est (sirr) le mystère du Bakiüèt- 
oullah?. Sous prétexte d'abréger le symbole, mais 
en réälité pour donner plus de signification à la va- 
leur de Bab et de ses compagnons, les adhérents 
aveugles de cette doctrine se contentaient ordinai- 
rement de prononcer seulement le premier et les 
deux derniers articles: ال‎ n’est point d'autre Dieu 
qu'Allah; Bab est Baküèt-oullah et an tel.ésl son mys- 
tère. ا‎ 
B. DE LA MÉTEMPSYCOSE. 55 
Comme nous l'avons déjà vu (ch. 11, $1), les Chei- 
khites croyaient que les attributs du Tout-Puissant 
se personnifiaient dans les saints ; croyance que nous 
retrouvons chez les Babis. Selon Soupehr, ils don- 


UV. ch. an, $ 1, art. 5. 

2 Sous le nomde mystère on sous-entend l'ami avec lequel on peut 
partager ses secrets. En langage mystique on appelle «le mystère de 
Dieu » l'élu qui connaît tous les secrets de la révélation divine. Les 
mystiques donnent à Ali ce nom {airr oullah}; par conséquent le 
mystère du Bakiïèt-oullah signifie : l'ami de l'imam invisible. Quel- 
ques mystiques traduisent le mot sir, qui se trouve dans le symbole, 
par «mystère » en rapport avec l'incarnalion, 
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naient à leurs guides spirituels des noms pris des 
attributs de Dieu; de plus ils donnèrent à quelques- 
uns des membres de la famille de ces maîtres des 
noms de saints et de saintes de l'Islam, en leur at- 
tribuant les qualités et les vertus qui distinguaient 
ces saints et saintes de leur vivant. Par exemple, 
Hadji-Mohammed-Ali portait le nom de Très-Haut, 
Mir-Abdoul-Kérim celui du huitième imam; dans 
le premier on voyait la personnification de l'atlribut 
de Dieu (Très-Haut), dans le second la personni- 
fication de Riza, huitième imam chiüte des Isna- 
achérites. Ils étaient convaincus en outre que qua- 
rante jours après leur mort les âmes de ces saints 
devaient revenir sur la terre en revêlant une autre 
forme; ce que nous avons pu voir par la promesse 
que Bouchrouï (v.ch.n, $ 9) avait faite d'apparaître 
après sa mort. 

Dans le Coran des Babis que nous possédons, 
nous avons rencontré plusieurs phrases qui, par leur 
sens tout mystique, indiquent la doctrine de la mé- 
tempsycose. Dans quel chapitre, dans quel cahier 
se trouvent ces phrases? c'est ce qu'il serait impos- 
sible de dire, l'exemplaire en question consistant 
en soixante et dix cahiers on onze cent vingt pages 
sans commencement ni fin, sans pagination, sans 
subdivision par chapitre, et sans que rien puisse 
mettre sur la voie quant au nombre de cahiers et de 
feuilles dont l'ouvrage entier peut être composé. 
Voici la traduction littérale de ces phrases : 

« Dis; la vie d'Allah ne ressemble pas à la vie de 

vu, 33 
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création de l'homme; la vie d'Allah n'a ni com- 
mencement ni fin; rien n'est antérieur à elle ; mais 
la vie de création de l’homme a eu en vérité pour an- 
térieure à elle La vie des lettres (types) de la vérité.» 
Et plus loin : «En vérité, Dieu a commencé sa 
création par les lettres de la vérité; » et plus loin 
encore : « Dis que de la-création Dieu produit les 
«lettres de la vie..... et que par l'entremise des 
٠ lettres de la vie il indique à tous le chemin qui con- 
« duit jusqu'à lui; c'est ainsi qu'il faut comprendre 
«ce qui a été dit: que Dieu produit les vivants des 
«morts et les morts des vivants. » 

Dans le Coran des Babis, on sous-entend par 
lettres de la vérité les saints : ce qui signifie que 
Dieu a commencé la création en créant les «lettres 
de la vérité » et que par conséquent leur existence 
a précédé l'existence des autres créatures: {les 
hommes), et que, par les lettres de la vérité, il in- 
dique à chacun la voie qui conduit à lui. Donc ces 
lettres de la vérité créées avant lout transmigrent 
constamment sur la terre en prenant une forme hu- 
maine pour guider les hommes et les conduire vers 
Dieu, ou pour transformer les morts en vivants. Mais 
comment Dieu transforme-til les morts en vivants ? 
Ici même, cela est expliqué de la façon la plus mys- 
tique; Dieu guidant vers lui la création qui est 
morte, etla guidant par l'entremise des «lettres de la 
vie » qui sont quelque chose de vivant, Dieu créant 
les morts (les hommes) des vivants (letires de la vie), 
cela signifie que Dieu crée l'homme, qui est par lui- 
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même mort, et fait entrer, incorpore en lui «Ja 
lettre de la vie,» qui est un ex-vivant. 

Si embrouillé que soit ce passage, si diMicile qu'il 
soit à comprendre, il démontre directement ou in- 
directement chez les Babis l'existence de Ja doctrine 
de la métempsycose. 


C. pu MARIAGE. 


D'après la doctrine de Bab lui-même, comme 
nous l'avons vu, les femmes ont les mêmes droits 
que les hommes, et le divorce arbitraire est aboli. 
Mais comme il y est dit que la femme est plus éle- 
vée devant Dieu et plus agréable à ses yeux que 
l'homme, les disciples de Bab ont accordé peu à 
peu à la femme les droits et prérogatives suivants. 

Les premiers disciples de Bab, ayant aboli le di- 
vorce arbitraire, ont établi que si une femme ma- 
riée voulait le téberri, c'est-à-dire renoncer au ma- 
riage, elle en avait le droit, en d'autres termes elle 
pouvait obliger son mari à accepter le divorce. 

Dans la suite, entraînés par leurs convictions, 
d'autres maîtres du Babisme donnèrent à la femme 
qui avait fait téberri avec son mari le droit de se 
remarier avec qui bon lui semblait. 

Quelque temps après, les droits et priviléges des 
femmes prirent plus d'extension, et l'historien de 
la Perse dit que, d'après la doctrine de Bab, une 
femme pouvait avoir jusqu'à neuf maris à la fois. 

Selon les ordonnances de la doctrine du fatrèt 

33. 
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(v. plus loin), les Babis commencèrent à considérer 
le mariage au point de vue de Platon, et la commu- 
pauté des femmes fut établie, du moins en principe, 
car les vieux principes de l'Islam enracinés dans le 
peuple, sanctifiés par l'homme et garantis par la ja- 
lousie, ne permirent point à ces deux derniers pri- 
viléges de se développer entièrement. 

L'historien de la Perse excepté, pas un seul té- 
moin (si tant est qu'on puisse l'appeler un témoin) 
ne nous a dit que chez les Babis la communauté 
des femmes ait été réellement mise en pratique, ni 
qu'une femme y ait jamais eu plus d'un mari à la 
fois, bien que ces témoins oculaires ne nient nul- 
lement l'existence de la doctrine du fatrèt et du 
téberri, ni même la doctrine de la communauté des 
femmes. 


D. DE QUELQUES-UNES DES CÉRÉMONIES DU CULTE ET DE QUELQUES 
USAGES, 


Dès les premiers temps du Babisme, ceux qui 
l'avaient embrassé s'éloignèrent peu à peu des Chiites 
dans l'exercice de leurs devoirs religieux, mais gra- 
duellement et seulement autant que le Chariat per- 
met aux Chiites de modifier leurs croyances. 

Nous avons fait remarquer déjà que cet usage a 
une force d'habitude telle, qu'un Chiite peut changer, 
modifier ses croyances et ses convictions religieuses 
même plusieurs fois. Cependant ces changements 
constants, bien qu'ils se fissent peu à peu et d'une 
mavière insensible, finirent par séparer entière- 
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ment les Babis des Chiites, et il ne fut point alors 
difficile aux chefs du Babisme d'inspirer à leurs pro- 
sélytes tout ce qu'ils voulurent. 

Les premières questions relatives à la religion et 
aux rites soulevées par ces changements durent 
être de peu d'importance; nous n'en connaissons pas 
bien tous les détails, qui d’ailleurs ne mériteraient 
point d'être mentionnés. Plus tard, quand le Ba- 
bisme acquit plus de force , les Bubis commencèrent 
à se séparer catégoriquement des Chiites, et cetle 
séparation a soulevé les questions suivantes : 

° Le jeûne du ramazan fut réduit à dix-neuf 
jours au lieu de trente. La raison de ce changement 
est trop curieuse pour être passée sous silence. Dans 
la- philosophie scolastique des Cheïkbites l'existence 
d'un Dieu unique (Vahdeti voudjoud) joue un très- 
grand rôle. Nous ne toucherons point à ce sujet, qui 
nous mènerail trop loin, mais nous dirons seulement 
que le mot voudjoud, ou existence du Dieu suprême, 
désigne dans leur scolastique quelque chose de si 
saint que les mouvèhites (on désigne ainsi ceux qui 
suivent la doctrine de l'unité absolue de Dieu) doi- 
vent trembler en le prononçant, tout autant que les 
Juifs en prononçant le mot « Jéhovah,» qui veut 
dire : « Celui qui est!.» 

Le mot voudjoud est formé en arabe de quatre 
lettres qui, d'après le mode de supputation cabalis- 


١ Les Juifs ne prononcent jamais ce mot, qu'ils regardent comme 
trop saint pour étre sur les lèvres des pécheurs; ils le remplacent 
par le mot Adonaï (seigneur). 
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tique, ont la valeur de 19}; de là vient que le 
nombre 19 est regardé comme sacré par les Chei- 
khites superstitieux. Les maîtres de la doctrine 
des Babis, disciples de l'école des Cheïkhites, afin 
de relever la sainteté de ce nombre, divisaient tout 
en 19 et faisaient tout 1 و‎ fois. Entre autres ils avaient 
divisé l'année en 19 mois, les mois en 19 jours, de 
sorte que l’année des Babis avait 361 jours?; sous 
ce rapport elle se rapprochait un ‘peu de l'année des 
chrétiens, dont elle ne différait que de 4 jours, tandis 
que l'année lunaire des musulmans a une diffé- 
rence en moins de 11 jours. 

2° D'après le Coran de Mahomet il revient à 
limam, pour être distribué aux pauvres, un cin- 
quième du butin {sour. vnr, v. 42). Les Babis lui eu 
abandonnent le fiers. 

Il faut dire ici en passant que le beït oul-mél, ou 
trésorerie de la société théocratique dans le pre- 
mier âge de l'Islam, consistait en biens de toute 
sorte, ainsi qu'en argent. C'était le produit : 1° du 
pillage et des trophées enlevés par les vainqueurs 
dans leurs guerres contre les infidèles : les richesses 
conquises ainsi étaient, suivant la loi de Mahomet, 
divisées en cinq parties; quatre parts étaient distri- 


١ L'emploi de lettres au lieu de chiffres est usité et l'a lonjours 
été en Islam, même dans le calendrier. Cet usage scolastique a été 
adopté dans la langue slavo-ecclésiastique. 

+ Nous regrettons de n'avoir pu nous faire renscigner sur les 
noms que les Babis donnaient aux mois de l'année divisée ainsi ; je 
suis porté à croire qu'ils n'ont pas eu عل‎ temps de mettre cela en 
ordre, mais qu'ils ont conservé leur ramazan de dix-neuf jours. 
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buées en parties égales entre les guerriers, et la 
cinquième revenail au beit oul-mâl pour l'entretien des 
indigents; 2° du produit de l'impôt du djézié établi 

ar le Coran même et par lequel les infidèles ac- 
P RE د سحام‎ 
quéraient le droit de vivre dans les États musul- 
mans ; 3° du kharadj ou impôt prélevé sur les terres 
des vaincus qui payaient le djézié : le kharadj était 
donc payé par les vaincus, qui par là acquéraient le 
droit de posséder leurs terres, car ces terres, d'a- 
près la loi de Mahomet, appartenaient aux vain- 
queurs; 4° du produit du zékat, impôt purificatoire 
prélevé sur tous les produits en général; les musul- 
mans eux-mêmes n'en étaient pas exempts, on le 
prélevait sur leurs revenus ou toute espèce de profit 
matériel qu’ils pouvaient faire. Le beït oul-mâl était 
à la disposition de l'imam ou du chef des vrais 
croyants. Ainsi, grâce à cette augmentation du cin- 
quième en liers, qui pouvait mettre de grandes 
sommes à leurs dispositions, les chefs politiques des 
Babis voulaient arriver à la réalisation de leurs pro- 
jets. | 

3° Les Babis ajoutèrent à l'Azan ?, ou appel à la 

1.Le beît oul-mäl était administré par les khalifes ou imams, et 
dans la suite par les rois de l'Islam qui s'emparèrent du pouvoir 
des khalifes. En Perse, ce sont les moudjtéhides qui disposent du 
cinquième et du zékat, et ils ne s'oublient jamais eux-mêmes. Nous 
connaissons tels moudjtéhids qui sont peut-être plus riches que le 
roi lui-même. 

2 Les prières se font cinq fois par jour et commencent par l'azan, 
qui consiste dans le symbole de la foi auquel on ajoute encore plu- 


sieurs expressions on invocations comme : « Dieu est grand!» « levez- 
vous pour la prière, ete. » Chacune de ces formules est répétée deux 


- 
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prière, le quatrième article du symbole de la foi 
dont il a été question plus hant. 

4° Les prosternations (suudjoud) pendant la prière 
s'effectuent assis sur les talons. Dans cette position 
on se prosterne et lon frappe de son front la terre 
en récitant les prières de circonstance ; mais pour 
que le front puisse toucher en effet la terre, les mu- 
sulmans chiites emploient le moukr, disque en terre 
de la grandeur d'une médaille et pétri de la terre 
prise des «tombeaux sacrés» de leurs imams. Ce 
moukr fait partie des namaz chez les Chiites, et dans 
le cas où ils n'en possèdent pas de réel, ils le rem- 
placent par quoi que ee soit en terre ou en bois, 
pourvu seulement que ce soit propre et uni. Celui 
qui prie deit en s’inclinant toucher ce moukr du front 
et réciter en mème temps la prière voulue. 

Les Babis décidèrent qu'il fallait employer trois 
moukr au Heu d'un ; un plus mince pour le front, 
et deux plus épais pour tes joues; sans cela ils con- 
sidéraient les prosternations comme non effectives : 
dans cette position, disent-ils, ع1‎ fidèle doit avoir 
tout le visage prosterné dans la poussière devant le 
Seigneur. 

On assure que les Babis avaient beaucoup de ces 
variétés dans leurs pratiques religieuses ; mais ce que 
nous en avons dit peut suffire pour satisfaire la cu- 
riosité. 

5° D'après an usage imposé par leur religion, les 
fois, et les musulmans qui entendent l'azun duiveut se hâter pour 
faire ها‎ prière. 3 
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musulmans, lorsqu'ils s'abordent, se saluent mutuel- 
lement en se souhaitant la paix; le premier doit 
dire : sélamoun-aléikoum ou assélamou-aléikoum ; c'est- 
à-dire هله‎ paix avec vous; » ke second est obligé de 
répondre : va aléikoum-oussalam, ce qui veut dire : 
«et avec vous la paix. » 

Les Babis ont changé cette formule de politesse 
religieuse en la formule suivante. Le premier qui 
prend la parole dit : Allahou-akber « Dieu est grand. » 
Le second répond : Allahow Aazem « Dieu est tout- 
puissant. » Le plus souvent la salutation se formulait 
par les mots marhaban bik, c'est-à-dire : u le bien-être 
soit avec Loi. » De même que selon la loi les musul- 
mans ne peuvent employer leurs formules de sa- 
lutation envers les infdèles, les Babis n'emploient 
pas Les leurs envers ceux qui n'appartiennent pas à 
leur secte. 

6° D'après une ancienne superstition, les musul- 
mans regardent comme chose agréable à Dieu ct 
qui porte bonheur de porter une bague ornée d'une 
turquoise ou d'une cornaline; aussi rencontre-t-o1 
rarement un musulman quelque peu dévot sans un 
anneau semblable. La pierre porte ordinairement 
le nom d'Allah ou d'Ali gravé au milieu, ou bien 
quelques mots ou phrases tirés du Coran. Les Babis 
ont donné la préférence à la cornaline blanche ; au 
inilieu sont gravés quelques mots ou phrases du Co- 
ran, mais انرما‎ autour, et en chiffres connus d'eux 
seuls, le nom de l'un de leurs maitres ou saints. 
Daus le Mazandéran, c'est plutôt le nom de Hadji- 
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Mohammed-Ali que l'on fait graver sous le titre de 
Sirrou-Bahüèt-Oallah, qui signifie « mystère du gou- 
verneur du monde. » 

7° Ces variétés el changements introduits daos 
les formes de la vie religieuse et mentionnés ci- 
dessus étaient conservés et maintenus en atten- 
dant l'apparition de la loi qui devait affranchir en- 
tièrement et à jamais les Babis du joug du Chariat; 
mais les préjugés et superstitions ont pris chez eux 
une telle extension qu'ils surpassent de beaucoup en 
cela Jes plus superstitieux d'entre les musulmans 
eux-mêmes. 

J'ai entre les mains deux talismans et une bro- 
chure manuscrite que m'a procurés M. MelnikolT. 
Îl avait fait l'acquisition de ces objets pendant son 
séjour à Téhéran. Ce sont de précieux lémoignages 
de la plus aveugle superstition, de la plus absurde 
crédulité. Ces talismans consistent en une petite 
feuille de papier de figure pentagone sur laquelle 
est écrite tout autour la même phrase soixante et 
quatorze fois; ils sont du nombre de ceux que les 
maitres distribuaient aux Babis pour les garantir des 
malheurs et préserver leur vie. La brochure consiste 
en vingl-sept pages de la grandeur d'une feuille 
pliée en quatre, écrites en arabe et renfermant des 
instructions sur le cérémonial à observer par 
chaque Babi qui doit se présenter à l'un des maîtres 
de sa doctrine, soit pendant le chemin, soit au 
seuil de sa demeure et lorsqu'il apparait devant lui. 
Toutes ces instructions et tous ces règlements dé- 
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montrent jusqu'à l'évidence les qualités surnatu- 
relles que les Babis attribuent à leurs maîtres. L'au- 
teur de ces règlements ct de ces instructions envoyait 
auprès de ces maîtres les scctateurs de Bab en leur 
inspirant à leur sujet une vénération toute divine, 
une sainte frayeur beaucoup plus grande que celle 
que les moudjtéhids chiites inspirent à leurs moukal- 
lids lorsqu'ils les envoient en pèlerinage à la Mecque 
ou aux tombeaux de leurs imams. Ce qu'il y a de 
plus remarquable dans cette brochure, c'est la 
longue prière que doit réciter à haute voix le visi- 
teur en s'approchant de « l'ami de Dieu, » comme il 
est dit dans cette brochure. Cette prière est remar- 
quable par la redondance de la phrase imaginée 
pour glorifier « l'ami de Dieu, » et par عدن‎ réunion 
de mots poétiquement cadencés et parfois rimés; 
mais le plus souvent ces mots sont unis entre eux 
sans règle comme sans raison, car ils ne préseutent 
à l'esprit aucun sens; c'est ce qui me porte à croire 
que cette prière a été écrite par quelqu'un de peu 
versé dans la langue arabe, peut-être bien par ce 
même Seïd-Houssein qui, selon nous, a écrit le Co- 
ran de Bab et les talismans qui étaient distribués 
aux Babis soulevés. 

Pour montrer jusqu'où est poussée l'absurdité 
dans cette prière, nous donnerons la traduction lit- 
térale de quelques passages. 
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À. EXEMPLES DE REDONDANCR, DE FORME EMPHATIQUE 
DE LA PIIRASE. 

« La première essence qui a reçu la beauté de la 
« forme s'est levée, a brillé et a communiqué au 
« monde la lumière émanant de la sphère du séjour 
« de l'Éternel, et cette essence était la vôtre; n — tel 
est le début de la prière adressée à « l'ami de Dieu. » 
Il est fait ici allusion à l'idée énoncée dans la pre- 
mière lettre du philosophe de Smolensk, que dans 
les cieux spirituels les prophètes et les saints émanent 
d'un seul et même principe el que la seule différence 
visible pour les mortels provient de l'apparition du 
monde extérieur. — Les paroles du texte « était la 
vôtre » (employées au pluriel) expriment que la prière 
était adressée dans la personne de « l'ami de Dieu» 
à tous «les saints. » 

Un peu plus loin on lit : « N'eût été vous, rien 
« (personne) n'aurait connu Allah; n'eût été vous, 
« rien n'aurait honoré Allah; n'eût été vous, rien n'au- 
« rait glorifié Allah!» 

Encore plus loin on lit : « Allah vous a consolidé 
u sur son trône: il vous a donné son verbe !; il vous 
«a désigné pour distribuer à chacun le lot (sort) 
« qui lui est destiné ; il vous a élu pour transmettre 
« leur destin à tous ceux qui sont soumis à la Provi- 
“ dence, etc.?» 

١ Le mot mitk désigne la capacité de parler correctement; de là 
اسه‎ (logique). Litéralement il est dit : « Allah vous a rendu ca- 


pable de parler pour lui.» 
3 Ce qui signifie : ètre le dispensateur des destintes de chacun ; 
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B. EXEMPLES DE RÉUNION DES MOTS x? DS NON-SENS 
DES PILRASES. 

Je ne puis prendre pour exemples que des phrases 
de cette catégorie, voulant éviter d'entrer dans des 
considérations sur l'irrégularité de la langue dont 
on s'est servi dans ces prières; d'ailleurs cela nous 
entraînerait trop loin daus une critique linguistique 
qui m'écarterait de mon sujet : que le lecteur savant 
et curieux s'amuse s'il le veut de l'amalgame de 
mots qu'il verra dans les deux échantillons que nous 
lui offrons. Comme nous avouons ne pas les com- 
prendre, nous laissons à d'autres, qui peut-être se- 
ront plus heureux que nous, le soin de les expli- 
quer. 

« Puis-je définir, dit le suppliant à l'ami de Dieu, 
« l'essence des essences de votre isolement, la lumière 

-« de Ja lumière de votre sainteté, la forme des formes 
« de vos désirs; comment puis-je définir le secret 
« du secret de votre volonté , la prière des prières de 
« votre gloire, l'obligation des obligations de l'asser- 
« vissement à vous, la feuille des feuilles de l'arbre 
« de votre direction (du monde), quand Allah m'a 
« montré la barrière de la route qui me sépare de 
« votre sainteté? car toutes les créations, avec toute 
« l'essence de camphre (pure, transparente) de leur 


envoyer dans la vie, envoyer dans la mort. — (Ce texle peut sc tra- 
duire encore ainsi, + Celui qui est pour transmettre son arrêt, sa 
sentence à chacun de ceux qui sont soumis au jugement, » c'est àdire 
ses devoirs, ses obligations. Le sens est le mème, mais la première 
traduction est plus dans l'esprit du mysticisme. 
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“existence, sont sans valeur devant la valeur de la 
« protection de votre sainte apparition... » 

Et ailleurs : « Si je dis que vous c’est vous, alors 
«la terre a déjà publié que vos imams ne peuvent 
«être qualifiés par eux-mêmes {?), que tous les 
« êtres visibles et invisibles sont la relation des re- 
«lations, la narration des narrations isolées dans la 
« spécialité de son apparition... . » 

Tel est, en substance, le contenu de cette prière, 
tels en sont le style et le langage. 

Les soixante et dix cahiers sous la dénomination 
de Coran des Babis qui sont en notre possession sont 
empreints de quelque chose de l'esprit qui règne 
dans cette prière, bien qu'écrits dans un langage 
beaucoup plus simple et plus clair. 

8° Comme il a déjà été dit, les Babis apparte- 
naient dans l'origine à la communion musulmane 
imamido-chiite. Bab ne voulait d'abord que purifier 
l'Islam des altérations qu'avaient subies peu à peu les 
antiques vérités qu'il renferme. Mais dans la suite, 
lorsque des associations secrètes se furent organisées 
dans le Fars, l'Irak, le Khorasan, le Tébéristan et 
l'Aderbidjan, bien que les associés portassent en- 
core le nom de Chiites, ils se virent contraints de se 
séparer peu à peu de leurs anciens coreligionnaires, 
et durent bon gré mal gré suivre l'entraînement de 
leurs guides qui prêchaient l'islamisme, non comme 
le comprenaient les orthodoxes , mais comme il fal- 
lait le comprendre selon la nouvelle doctrine , basée, 
d'après eux, sur les dogmes fondamentaux de l'Is- 
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Jar. Suivant ces dogmes, les Chiîtes attendent la 
seconde venue immanquable de l'imam gouverneur 
de l'univers. Il est apparu, disent les Babis, par con- 
séquent ceux qui croient en lui doivent croire à sa 
doctrine, et s'en rapporter à son jugement dans les 
questions religieuses qui rentrent dans la sphère de 
l'islamisme. Cette doctrine a été enseignée par les 
plus proches disciples de Bab. 

Nous l'avons dit et nous l'avons vu, Bab n'a pas 
personnellement fondé une nouvelle religion ni de 
nouveaux rites; il préchait partout l'observance de 
la doctrine chiite dans son acception la plus rigou- 
reuse, et en donnait lui-même l'exemple. 11 faisait 
les prières, observait les jeûnes, alla en pèlerinage . 
à la Mecque et à Kerbela; il prêchait une vie d'abs- 
tinence. Cependant ses disciples fondèrent secrète- 
ment et à son insu un schisme qui devait les aider 
à atteindre leur but, et répandaient dans le peuple 
le bruit que les temps étaient venus où allaient ap- 
paraître la réforme et une loi nouvelle. Forts des 
succès qu'ils obtenaient, ils assuraient que Bab les 
avait désignés en attendant pour être les pasteurs 
des élus de Dieu, ouvrir la glorieuse carrière du Ba- 
bisme, et les guider jusqu'au jour où les Babis, riom- 
phant de tous les obstacles, conquerront le monde 
entier sous les étendards de l'Imam et gagneront la 
béatitude éternelle. Ainsi chaque communauté de 
Babis se soumettait en attendant à l'enseignement 
doctrinal de son maître immédiat. Voilà pourquoi, 
au temps où la doctrine des Babis commença à se 
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répandre, apparurent divers rites el usages locaux, 
diverses croyances particulières, qui dans la suite 
donnèrent naissance aux symboles de la foi. Il avait 
été impossible, en attendant, de déshabituer des 
gens grossiers et ignorants des pratiques religieuses 
journalières, d'autant plus que tout musulman ne 
saurait se passer de prières, d'ablutions, ni de suivre 
rigoureusement les jeûnes du ramazan. Il fut alors 
décidé que ces pratiques religieuses seraient ob- 
servées selon la nouvelle doctrine; ce qui eut licu 
partout, bien qu'avec certaines variétés dans les 
formes. Ainsi alièrent les choses jusqu'à l'époque 
où les Babis se fortilièrent dans Cheïk-Tabersi, en 
1848. Alors ils croyaient que le temps était venu 
de se séparer tout à fait des Chiütes et de devenir 
entièrement étrangers à l'islamisme. En effet, l'ini- 
mitié, la haine qui existait entre les Chiites et les 
Babis, et qui s'était enracinée dans le cœur des uns 
et des antres, avait disposé les derniers à’ ellectuer 
cetle séparation. La promesse faite aux Babis de leur 
puissance future, qui devait s'étendre sur toute 
la surface de la terre, eut .pour résultat de leur 
inspirer un souverain mépris pour tons ceux qui ne 
portaient pas le nom de Babis. Tout cela éteignit 
peu à peu dans leurs cœurs le respect, l'amour des 
anciennes coutumes. C'est alors que les principaux 
promoteurs du Babisme politique mirent à profit 
cette disposition des esprits pour prêcher à leurs 
adhérents la doctrine du fatrèt ١ ou de l'affranchis- 


! Fatrèt signifie, entre antres, l'espace compris entre deux doigts, 
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sement du joug de la loi. Voici en quoi consistait cette 
doctrine : « Tant que le Babisme ne sera pas ré- 
pandu et consolidé sur toute la surface de la terre, 
tant que le règne de Bab ne sera point affermi et 
qu'un nouveau code émanant de lui ne sera point 
promulgué, tous les Babis sont affranchis des de- 
voirs religieux.» D'après ce principe, les Babis se 
refusaient à remplir aucun des devoirs religieux 
imposés par le Coran; ainsi ils ne faisaient point 
les prières prescrites, et ne suivaient aucun jeûne; 
ils ne considéraient point les Chiites, et en géné- 
ral les musulmans, comme leurs coreligionnaires ; 
ils buvaient du vin, n'admettaient rien de nedjès 
{(impur), rien de haram, ou défendu par la loi; en 
un mot, ils rejetèrent tout, excepté ce qui est si 
cher à l'ignorance, les préjugés et les superstitions. 

Les faits que nous avons mentionnés prouvent 
clairement à quel point la doctrine de Bab avait été 


de 1à les temps intermédiaires. Dans le Coran de Mahomet, ce mot 
n'est employé qu'une seule fois {sour.v, 22) dans le sens du temps 
écoulé entre la venue de deux prophètes. ك1‎ les Babis sous-enten- 
dent le temps compris entre deux codes religieux : le Chariat et le 
code religieux qui devra paraître au nom de Bab. 

Si l'on en croit des témoins oculaires, ce code هل عل‎ loi nou- 
velle est tout prêt à paraître. Il avait été confié à عل‎ garde d'un 
des propagateurs du Babisme nommé Moulla-Abdoul-Kerim , lequel 
fut tué plus tard lors des événements qui se passèrent à Téhéran 
{v. ch. 11, à la fin). On dit que lors des poursuites dirigées contre 
les Babis de Kazvin (lui-mème était de cette.ville), faits que nous 
avons relatés dans l'article sur Kourret-oul-Aïn, cet individu avait 
caché ce code dans la muraille d'une maison inconnue, et qu'après 
sa mort toutes les recherches qu'on fit pour le découvrir furent 
vaines. 


ve, 34 
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défigurée dès son apparition, combien elle avait été 
grossièrement altérée, et quelles eussent pu en être 
les suites. 

Jamais l'homme ne se désenchante autant, et sans 
retour, que lorsqu'il passe du monde des belles et 
grandes idées dans le monde des formes grossières 
et rudes, lesquelles non-seulement ne coïncident en 
rien avec le principe qui les appelle, mais qui de 
plus lui sont entièrement opposées. 

Sans aller bien loin, revenons à cette vérité qui 
forme le point d'intersection des idées religieuses, 
dans le monde chrétien. Ouvrons l'Évangile, lisons- 
le d'un bout à l'autre; examinons la vie toute sainte 
des Pères de l'Église, méditons leurs écrits, et puis 
considérons les formes extérieures du culte parini 
les sectes chrétiennes, Ne serons-nous point frappés, 
stupéfiés lorsque nous passerons du monde des 
grandes idées religieuses dans ce monde des formes 
les plus grossières ? 

Si dans le christianisme même nous sommes, 
j'oserai dire journellement, frappés des succès qu'y 
obtiennent de mauvaises passions, si opposées aux 
divines vérités; si dans l'histoire de l'administration 
ecclésiastique nous reconnaissons les traces de cet 
obscurantisme qui conduit indubitablement à l'igno- 
rance, qui met les armes à la main des disciples de 
la charité chrétienne, et au nom de « l'Église, » de 
la religion , fait appel à la vengeance et à l'anathème, 
dans un but d'intérêts tout mondains, dans un but 
d'égoïsme; en un mot, si nous voyons tous les jours 
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dans la chrétienté le triomphe du mensonge et de 
l'erreur, comment pourrons-nous jeter le bläme sur 
les mêmes fautes dans lesquelles tombent des adhé- 
rents d'autres religions ? 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





PROCÈS-VERBAL DE. LA SÉANCE DU 9 NOVEMBRE 1866. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

Sont proposés comme membres : 


MM. Ferdinand Levé, rue du Cirque, n° 2, présenté par 
MM. Pauthier et Garrez; 
John R. Rogixson, à Dewsbury (Angleterre), par 
MM. Garcin de Tassy el Mohl. 


Il est donné lecture d'une lettre de M. Behrnauer, à 
Dresde, qui annonce l'envoi du prospectus de l'édition du 
Tawarikhi Al Seldjouk, et prie que ce prospectus soil inséré 
dans le Journal asiatique. Il est décidé que le paquet sera 
envoyé à l'Imprimerie pour être broché dans le prochain 
cahier du Journal. 

M. Garrez donne, en l'absence du bibliothécaire, lecture 
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d'un projet de règlement de la bibliothèque. Le projet est 
adopté, sauf un article qui est renvoyé à la prochaine 
séance. 

M. Prudhomwe donne lecture d'une notice sur le cata- 
logue de la bibliothèque d'Etchmiazin, imprimé à Tiflis. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par la Suciété. The Journal of the Royal Geogruphical So- 
ciely for 1865. Londres, 1866, in-8°. (Prix : 20 sh.) 

— Proceedings of the Royal Geographical Society, vol. X, 
2-6. Londres, 1866, in-8°. 

Par la Société, Bibliotheca indica : 

N° ورد‎ et 218. The Sahitya Darpana or Mirror of Compo- 
sition, lranslated by Viswanarsa. Colcuita, 1865, in-8°. 

À Biographical Dictionary of persons who‏ .215 ,914 “ل 
Mohammed, by fx Hazan, edited by Captain W. N.‏ مهما 
Lees, vol. IV, fase. 6 et 7. Calcutta, 1865 et 1866, in-8°.‏ 

New series, .دو ,91 ,89 ,87 "م‎ The Alamguir Nameh, 
edited by Mawcawis Kuaoiw Husaix and Ano at Far, fasc. 
1-4. Calcutta, 1866, in-8°. 

New series, 86 et go. The Sruuta Sutra of Aswalayana, 
edited by Rama Nanayaxa Vipvanarna, fase. 8 et .و‎ Cal- 
culla, 1866, in-8°. 

Par l'auteur. Textes tirés du Kandjour, par M. Fee, li- 
vraison 6. Paris, 1866, in-8° (autographié). 

Par lemèëme. Tubleau de lu Grammaire mongole, suivi de 
l'élévation de Gengiskhan et de la lettre d'Arghoun Khan à Phi- 
lippe le: Bel, par M. Léon Feen. Paris, 1866, grand in-4* 
(8 pages, anlographiées). 

— Essence de la science transcendante , en tibétain, sanscrit 
el mongol, par M. Léon Fren. Paris, 1866, in fol. oblong 
(8 pages, autographiées). 

. Par l'auteur. Annuaire philosophique, par M. Louis-Au- 
gusle Manrin, t. LIT, livraisons 7, 8, 9, 10. Paris, 1866, 
in-8". 
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Var la Société. Revue africaine, dixième année, n° 59. 
Alger, 1866, in-8°. 

Par l'auteur. Om Dandserhauge of CG. À. Hoz.muoë. in-B?. 

Par la Société: Zeitschrift der deutschen morgenländischen 
Gesellschaft, vol. XX, cab. د‎ et 3. Leipzig, 1866, in-8°. 

— Abhandlungen far die Kunde des Morgenlandes, vol. IV, 
n° 3. Die Grabschrift des sidonischen Kænigs Eschmun-Ezer, 
übersetzl von E. Mersn. Leipzig, 1866, in-8°. 


Dicrionnaine Tunc-AnAnE-PERSAN, jar M. Zenker. Leipzig, infolio; 
les neuf premières livraisons. 


La langue turque a donné naissance, dans la dernière moi- 
tié du xvn siècle, à un ouvrage très-remarquable : c'est le 
dictionnaire ture, arabe, person, par Meninski. L'auteur ne 
fit pas, comme il arrive souvent, des livres avec des livres; 
il prit la peine de lire, la plume à la main, les ouvrages turcs 
presque lous manuscrits, qui élaient à sa disposition, et, à 
l'aide d'exemples bien choisis, il fil un livre lont à fait ori- 
ginal. Il joigoit au turc l'arabe, qui est la langue sacrée et 
scientilique de Loules les nations musulmanes , et le persan, 
qui de lout temps a été cultivé par les Tures lettrés; mais 
pour l'arabe et le persan, Meninski put s'aider des diction- 
naires de Golius et de Castel. Les rapports de l'Europe chré- 
tienne avec l'empire otloman sont si fréquents, que, depuis 
le dictionnaire de Meninski, il en a paru plusieurs autres. 
Je me contenterai de çiter celui de feu M. Bianchi. Le diction- 
naire de Meninski forme quatre volumes in-folio, el par con- 
séquent est peu portatif; de plus , les molssont ordinairement 
expliqués en latin; or le latin n’est pas familier à la plupart 
des Européens qui ont affaire aux Turcs; en général, les 
nouveaux dictionnaires sont rédigés en français. 

Une langue qui est à la fois écrite et parlée fournit lou- 
jours de nouveaux mols aux personnes qui savent chercher. 
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D'ailleurs il restait une grande lacune à remplir : il existe 
deux tures; le ture oriental , c'est-à-dire le ture primitif, qui 
est encore parlé dans l'Asie centrale, à Cazan et en Crimée, 
et le ture de l'empire olloman, qui a adopté beaucoup de 
mots arabes et persans , et qui a laissé tomber en désuétude 
les termes turcs correspondants. Le ture oriental était resté 
presque inconnu à Meninski el à Bianchi. Telle est la lacune 
que M. Zenker a eu surtout en vue de remplir. Le nouveau 
dictionnaire renferme donc un ceriain nombre de termes 
nouveaux , et lous ces mots sont expliqués à la fois en fran- 
çais et en allemand, afñn que le livre soit accessible aux deux 
nations. 

Entre autres sujets dont M. ZLenker a traité, il en est un 
dont il faut lui savoir gré. Aux كعد‎ xn' et xurr' siècles, les 
nations en général d'origine lurque de l'Asie septentrionale 
envahirent l'Asie méridionale, depuis l'Indus jusqu'au Bos- 
phore. L'Égypte ellemême, au temps des sulthans mame- 
louks, obéit à des Tures. A cette époque, il s'introduisit dans 
le langage parlé et dans les livres une foule d'expressions 
qui, en général, ne sont plus usitées, mais qui, se trouvant 
dans les livres, réclamaient une explication particulière. Feu 
M. Quatremère a expliqué plusieurs de ces mots dans ses pu- 
blications ; mais il restait encore dans ses papiers des mols 
qui sont allés avec ses livres à Munich. M. Zenker a dé- 
pouillé les publications et les papiers manuscrits de M. Qua- 
lremère, el il à intercalé chaque mot à sa place, d'après 
l'ordre des lettres de l'alphabet. 

M. Zenker, ne voulant pas donner plus d'un volume in-folio, 
se borne au nécessaire, el renvoie, au besoin, aux livres im. 
primés. Neuf livraisons ont paru, et la suite viendra succes- 
sivement. Je dois dire que je fais usage de la portion qui a 
paru (360 pages) et que j'ai lieu d'en être satisfait. Il est à 
désirer que l'auleur soit encouragé, et que le livre s'achève 
promptement, 
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